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    À Madeleine et à ses filles
  


  
    Ce ne sont pas les mécontents qui prendront le pouvoir mais ceux qui auront su tourner le mécontentement à leur profit…

  


  
     

     
  


  
    L'exploitation de la bêtise n'est pas à la portée du premier imbécile venu.
  


  
     
  


  
     
  


  
    Dans la vie, il y a des gens qui trinquent pour que les autres puissent boire…

  


  
    

  


  
    Yvan Audouard
  


  
    Certains lieux, certaines institutions et certains personnages publics qui constituent le décor de ce roman ont été empruntés à la réalité. Toutefois, les événements qui y sont racontés, de même que les actions et les paroles prêtées aux personnages, sont entièrement imaginaires.
  


  
    AVANT 

     

    Les Victimes

  


  
    I.

     

    Le Théâtre des opérations

  


  
     
  


  
     
  


  
    La fin d’une opération
  


  
    La femme descendit dans la salle des machines du Destiny, ferma la porte derrière elle et s’assura de la verrouiller.
  


  
    La précaution était inutile. La côte était à un kilomètre. Et il n’y avait plus personne d’autre qu’elle sur le yacht.
  


  
    Personne de vivant.
  


  
    Mais, dans l’univers de Natalya, cela n’existait pas, des précautions inutiles.
  


  
    Devant elle, un cadavre était étendu sur le plancher. Juste à côté de l’immense compartiment qui servait de réservoir à essence.
  


  
    Une précaution de l’ancien propriétaire, ce réservoir supplémentaire. On ne sait jamais quand on va avoir besoin de quelques gallons de plus. Soit pour rattraper des adversaires, soit pour leur échapper.
  


  
    En matière de précautions, il partageait le point de vue de Natalya. Mais, dans son cas à lui, les précautions n’avaient finalement servi à rien. Il y avait près d’une heure qu’il était mort.
  


  
    Natalya se pencha pour examiner sa nuque. La fléchette avait laissé une toute petite trace. On aurait dit une piqûre d’insecte. Il y avait peu de chances qu’elle soit découverte. Mais il valait mieux ne courir aucun risque.
  


  
    Quarante-deux minutes plus tard, elle avait examiné chacune des cabines du yacht, à la recherche de traces qu’elle aurait oublié de faire disparaître. Elle avait également inspecté l’immense salon, la salle à manger ainsi que la cabine de pilotage.
  


  
    Comme elle s’y attendait, elle ne trouva rien. Elle pouvait maintenant partir.
  


  
    Le contrat avait duré sept semaines. La cible avait été neutralisée. Quatre de ses gardes du corps avaient connu le même sort. Chacun d’eux était allongé sur le lit de sa cabine. Il ne lui restait plus qu’à faire disparaître les dernières traces éventuelles de l’opération.
  


  
    Elle enleva ses vêtements et les mit dans un sac étanche où il y avait déjà un téléphone portable. Elle revêtit ensuite une combinaison de plongée. Avec les palmes, ce serait un jeu d’enfant de rejoindre la côte. Il suffisait de se laisser guider par les lumières de la marina.
  


  
    Une fois arrivée à destination, elle se hissa à bord d’un yacht de dimension beaucoup plus modeste. Elle se changea rapidement dans la cabine puis revint sur le pont avec son téléphone portable.
  


  
    Elle appuya sur trois chiffres. L’instant d’après, le ciel s’illuminait.
  


  
    Elle raccrocha.
  


  
    La lumière de l’incendie persista pendant près de cinq minutes. Puis elle disparut en quelques secondes. Ce qui restait du Destiny venait de s’enfoncer dans l’océan.
  


  
    Si jamais on retrouvait les restes des cadavres qu’elle y avait abandonnés, il y avait peu de chances qu’on puisse les identifier. Surtout le ressortissant russe qui était sa cible. L’explosion avait certainement éparpillé son corps dans la pièce avant que la violence de l’incendie achève de carboniser ce qu’il en restait.
  


  
    Une fois les dernières lueurs de l’incendie disparues, Natalya fit un second appel tout en retournant à la cabine.
  


  
    — C’est fait, se contenta-t-elle de dire.
  


  
     
  


  
    Le début d’une opération
  


  
    L’homme avait un visage mûr, une petite moustache et des sourcils indisciplinés. Ses traits semblaient étrangement figés. Son paletot provenait d’une boutique anglaise.
  


  
    Il entra dans le loft, referma la porte derrière lui et s’assura de verrouiller. Il se rendit ensuite dans le coin cuisine.
  


  
    Comme convenu, le cadavre était allongé sur la table.
  


  
    Un peu plus loin, sur le comptoir, à côté de l’évier, il y avait un plateau en métal. Tous les instruments dont il aurait besoin y étaient. En double. Au cas où une des lames se briserait.
  


  
    L’homme enleva son paletot, le plia et le déposa sur une chaise. Il enleva ensuite son veston, le plia à son tour et le déposa par-dessus son paletot. Puis il roula ses manches de chemise.
  


  
    Il était important de se mettre à l’aise. C’était un travail de précision.
  


  
    Finalement, il enleva le masque qui lui recouvrait l’ensemble de la tête et le posa par-dessus son veston.
  


  
    Il ne lui restait plus qu’à enfiler des gants de chirurgien. Non par souci d’asepsie, mais pour éviter de laisser ses empreintes digitales ou des traces d’ADN sur les instruments.
  


  
    Devant lui, le cadavre avait l’air calme. Reposé.
  


  
    La peau du visage semblait avoir la bonne température. Ce n’était pas comme le précédent, qui n’avait pas suffisamment dégelé.
  


  
    L’homme sentit l’excitation le gagner. Même si c’était son cinquième en deux jours et qu’il n’avait presque pas dormi la nuit précédente.
  


  
    Les horaires avaient beau être un peu déjantés, il s’estimait chanceux. On le payait pour satisfaire ses fantasmes. On le payait même généreusement. Et aucun des patients sur lesquels il exerçait ses talents n’était en mesure de se plaindre : ils étaient tous morts.
  


  
    Autre avantage : il pouvait se dire qu’il ne faisait de mal à personne.
  


  
    La seule source de stress tenait à la qualité de l’opération. Car on exigeait de lui la perfection. C’est pourquoi il procédait lentement. Avec minutie. Le moindre geste brusque risquait de causer des dégâts irréparables.
  


  
    Il sortit des écouteurs de la poche de son pantalon, les brancha au iPod nano fixé à sa chemise, sous le troisième bouton, et mit les écouteurs dans ses oreilles.
  


  
    Les paroles de Gainsbourg se firent entendre, portées par la voix de Vanessa Paradis.
  


  
    On m’dévisage
  


  
    On m’envisage…

  


  
    Il approcha le plateau et le posa sur la table, juste au-dessus de la tête de son patient. Il prit ensuite un scalpel de la main gauche et fit une légère entaille derrière l’oreille droite du mort.
  


  
    Puis, d’un geste fluide et continu, il traça une ligne qui descendit le long des cheveux, traversa la gorge, remonta vers l’oreille gauche, suivit la ligne des cheveux pour traverser le front et s’arrêta précisément à l’endroit où il avait amorcé l’entaille.
  


  
    Maintenant, le vrai travail pouvait commencer. Il avait délimité son terrain de jeu.
  


  
     
  


  
    Entre deux opérations
  


  
    — Tu as besoin de quelque chose ?
  


  
    Natalya sentit la tension dans son visage se relâcher. La voix de basse de Malcolm avait toujours cet effet sur elle.
  


  
    C’était le plus ancien de ses ex.
  


  
    — Je prendrais volontiers un verre de champagne, répondit Natalya.
  


  
    Elle l’entendit rire.
  


  
    — Pour ça, il va falloir attendre que tu viennes à Londres.
  


  
    — Cela risque de prendre un certain temps.
  


  
    Toutes les négociations pour le contrat qu’elle venait d’achever s’étaient déroulées par téléphone et par Internet. Il y avait plus de quatre ans qu’elle l’avait rencontré en personne.
  


  
    — J’ai une équipe de nettoyeurs à proximité, reprit la voix de Malcolm. Si tu en as besoin…

  


  
    — Ce ne sera pas nécessaire. Le yacht a été détruit par l’explosion et complètement brûlé. Les débris reposent au fond de la Méditerranée, à un mille de la côte.
  


  
    — Tu es certaine que rien ne peut permettre de remonter jusqu’à toi ?
  


  
    — Absolument certaine.
  


  
    Il y avait maintenant un début d’impatience dans sa voix.
  


  
    — J’ai utilisé trois de leurs propres bombes pour incendier le yacht, ajouta-t-elle.
  


  
    — Et les balles ?
  


  
    — Une de leurs armes. Tu n’as rien à craindre, votre histoire va tenir.
  


  
    L’histoire en question avait été minutieusement élaborée par le département que dirigeait Malcolm.
  


  
    En toute rigueur, parler de département était abusif. L’expression « petite équipe » aurait été plus juste. Mais l’administration, dans sa grande sagesse, avait baptisé « département » cette espèce de cellule de crise permanente qu’il dirigeait.
  


  
    Son rôle était de gérer les crises avant qu’elles se produisent. En termes pratiques, il s’agissait d’identifier des intervenants ou des groupes qui montaient, dans les milieux criminels ou terroristes, et de faire en sorte que leur progression soit enrayée.
  


  
    Le plus souvent, le moyen employé consistait à susciter des guerres internes entre factions, à dresser les organisations les unes contre les autres. Par exemple, en faisant assassiner Semeion Dragonov sur son propre yacht pour ensuite répandre des rumeurs comme quoi il avait été éliminé par la ‘Ndrangheta.
  


  
    L’élimination du trafiquant d’armes par Natalya était le coup d’envoi d’une opération destinée à saboter les projets de rapprochement entre les mafias russe et calabraise pour contrôler le marché européen.
  


  
    Des preuves feraient bientôt surface pour accréditer les rumeurs : des traces de virements bancaires, des courriels…

  


  
    L’équipe de Malcolm avait même réalisé une vidéo qui serait diffusée en temps opportun sur YouTube. On y verrait des hommes au profil italien surveiller le yacht de Dragonov. On verrait ensuite des plongeurs entrer dans l’eau, puis des plongeurs sortir de l’eau. En séquence finale, on verrait l’explosion du yacht.
  


  
    La deuxième étape serait l’élimination d’un dirigeant de la ‘Ndrangheta.
  


  
    Bien sûr, Natalya n’avait pas été informée de tous ces détails. Mais elle connaissait bien Malcolm. Elle avait déjà exécuté un certain nombre de contrats pour lui. Et elle avait une connaissance approfondie du dossier de sa cible. Il lui était assez facile de se faire une bonne idée du genre d’opération dans laquelle s’inscrivait sa contribution.
  


  
    — Tu es certaine de ne pas vouloir travailler pour nous ? demanda Malcolm. On pourrait se voir plus souvent.
  


  
    Ce fut au tour de Natalya d’éclater de rire.
  


  
    — Le gouvernement de Sa Majesté n’a pas les moyens de payer mes honoraires. C’est pourquoi je préfère te rendre de menus services à l’occasion.
  


  
    — Services que je finis toujours par te rendre. Souvent à plusieurs reprises.
  


  
    — Cela fait partie de mon charme.
  


  
    — Est-ce que tu exploites tous tes ex de la même manière ?
  


  
    — Avec toi, je prends des gants blancs.
  


  
    — C’est ce que tu dis à chacun, je présume.
  


  
    — Bien sûr.
  


  
    — D’accord. Fais-moi quand même signe si tu viens à Londres.
  


  
    Après avoir raccroché, Natalya éprouva un sentiment de vide. C’était la même chose chaque fois qu’un contrat se terminait. Heureusement, elle en avait déjà un autre en vue. Il promettait d’être plus intéressant encore.
  


  
    En fait, c’était plus qu’un contrat. Si ses informations étaient exactes, ce serait l’aboutissement d’une chasse qui durait depuis plus de vingt ans.
  


  
    Elle prit l’ordinateur portable qui était sur le bureau, entra le code de sécurité pour désactiver la fonction de veille et cliqua sur une icône de la page d’accueil.
  


  
    Un dossier apparut.
  


  
    Il avait pour nom : Victor Prose.
  


  
     
  


  
    Les débuts d’un opérateur
  


  
    Aussitôt l’opération terminée, l’homme se lava les mains, les essuya méticuleusement, déroula ses manches de chemise et attacha les poignets.
  


  
    Il remit ensuite son masque. Pas question qu’il prenne le risque que quelqu’un voie son visage.
  


  
    Puis il déplia son veston, s’assura qu’il tombait bien, mit son paletot et sortit sans s’inquiéter du cadavre qu’il laissait derrière lui. D’autres personnes s’occuperaient d’en disposer. D’autres encore, pas nécessairement les mêmes, nettoieraient les instruments et s’assureraient de faire disparaître toute trace de sa présence sur les lieux. Ensuite elles emballeraient les instruments, les rangeraient dans leurs sacs de transport et les entreposeraient en lieu sûr, de manière à ce qu’il puisse les récupérer pour la prochaine opération.
  


  
    Une Chrysler 300 aux vitres opacifiées l’attendait à la sortie.
  


  
    La voiture le déposerait à l’aéroport. Un avion privé, nolisé par son mécène, le ramènerait ensuite à Paris.
  


  
    Son mécène…

  


  
    Il ne l’avait rencontré qu’une fois.
  


  
    La rencontre avait eu lieu à Annecy. Dans une résidence somptueuse sur le bord du lac, à l’écart de la ville.
  


  
    Les débuts de ce que le mécène avait appelé leur « association » avaient eu un côté surréaliste. Les deux hommes étaient masqués.
  


  
    L’opérateur avait son masque habituel, librement inspiré du personnage d’Hercule Poirot, tel que personnifié par David Suchet. Le mécène arborait pour sa part un masque de César d’une vérité saisissante. Il avait poussé le réalisme jusqu’à porter un costume à l’avenant et à le recevoir assis sur une chaise curule.
  


  
    — Je vais faire de vous un des plus grands artistes de l’histoire de l’humanité, avait-il dit. Il suffira que vous réalisiez les œuvres que je vous commanderai. Je vous accorde un an pour perfectionner votre technique.
  


  
    — Pour qui aurai-je le plaisir de produire ces œuvres ?
  


  
    — Aux fins de notre association, je serai simplement votre mécène. Vous serez le collecteur.
  


  
    — Cela fait un peu froid.
  


  
    — Je préfère le terme « professionnel »… En échange de vos services, je subviendrai à tous vos besoins.
  


  
    Sans trop s’illusionner sur cet éventuel statut artistique, le sosie artificiel d’Hercule Poirot avait cependant été impressionné par l’aide financière que lui proposait son nouveau mécène. Et par son efficacité.
  


  
    Trois jours plus tard, il se retrouvait propriétaire d’un appartement dans le septième arrondissement. L’appartement était situé au rez-de-chaussée et possédait un accès exclusif au sous-sol.
  


  
    Le collecteur y avait aménagé son atelier de travail. Un généreux budget lui avait été octroyé à cette fin.
  


  
    Par la suite, le mécène avait eu peu d’exigences. De temps à autre, il s’enquérait des progrès de sa technique. À l’occasion, pour vérifier les progrès en question, il lui demandait d’effectuer ce qu’il appelait une « œuvre ». Rien de très exigeant. Surtout quand on considérait les honoraires qu’il lui payait pour chacune de ces œuvres.
  


  
    Et cela, c’était sans compter la pension qu’il lui versait.
  


  
    — Vous pouvez considérer ces versements comme une sorte de retainer, lui avait expliqué le chargé d’affaires du mécène. Une compensation régulière qu’il vous octroie pour obtenir un accès exclusif à vos compétences.
  


  
    Toutes ses communications avec le mécène passaient par ce chargé d’affaires. Il lui avait déclaré s’appeler Bernard Hogue. Sans doute un faux nom, s’était dit le collecteur. Mais cela n’avait pas d’importance.
  


  
    Une semaine plus tôt, Hogue l’avait prévenu que les choses allaient bientôt changer. Le moment d’entreprendre le grand œuvre approchait.
  


  
    Comme de fait, quelques jours après cette annonce, la première vraie commande était arrivée : cinq œuvres devaient être réalisées dans un laps de temps très court. D’autres commandes suivraient, mais à un rythme moins exigeant.
  


  
    Pour tenir compte du stress que pouvait imposer ce travail dans des conditions d’urgence, les honoraires alloués pour la réalisation de chacune des œuvres étaient doublés.
  


  
     
  


  
    Opération double
  


  
    Natalya avait les pieds immobilisés dans un bloc de ciment et les mains attachées derrière le dos. Le bloc de ciment était posé sur une sorte de trottoir roulant qui traversait une très longue pièce étroite. En tournant la tête, elle ne pouvait en voir ni le début ni la fin.
  


  
    Tout le long du mur auquel elle faisait face, des instruments de torture et des machines à tuer étaient exposés : garrot à vis, guillotine, casque à mèche, estrapade, potence, poire d’angoisse, roue de la mort…

  


  
    Il y avait même différentes sortes de chevalets, dont la fonction était d’étirer les suppliciés jusqu’à ce que leurs articulations se brisent, que les tendons et les muscles se déchirent puis se rompent…

  


  
    Le trottoir roulant s’immobilisait devant chaque appareil. Elle devait alors choisir. Oui ou non.
  


  
    Chaque fois, elle disait non.
  


  
    Le trottoir roulant se remettait en marche jusqu’à l’appareil suivant. Une fois encore, elle disait non. Et le trottoir reprenait sa marche.
  


  
    Au-dessus de chaque appareil, un écran télé s’allumait à son arrivée. Une vidéo illustrait l’utilisation de l’appareil concerné.
  


  
    Plus elle progressait, plus les appareils devenaient excentriques. Elle était maintenant devant un enrouleur d’entrailles. Comme son nom l’indiquait, il servait à éviscérer, à vider un corps de ses tripes tout en laissant la victime en vie. De la sorte, ladite victime pouvait voir ses propres boyaux s’enrouler lentement sur le cylindre qui tournait devant elle à mesure qu’elle se vidait.
  


  
    Venait ensuite une vierge de fer. Puis un écraseur de crânes. Ce dernier était composé d’une calotte et d’une mentonnière dont le rapprochement exerçait une pression qui écrasait inexorablement la tête de la victime.
  


  
    Il y avait aussi un pendule, comme dans la nouvelle d’Edgar Poe, un taureau d’airain, et même un Apega de Nabis.
  


  
    À chaque arrêt, Natalya faisait la même réponse, chaque fois avec plus d’angoisse. Car la dernière réponse serait oui. C’était la nature du choix qu’on lui avait imposé. Une personne qu’elle aimait serait tuée. Elle ne savait pas qui. Mais elle pouvait choisir la manière dont elle le serait. Faire en sorte que ce soit le moins douloureux possible.
  


  
    Si elle ne choisissait pas, ce serait le dernier appareil de mort qui serait son choix par défaut. Ne pas choisir, c’était choisir la dernière machine de mort. Quelle qu’elle soit.
  


  
    Elle était cependant incapable de choisir. Car, plus elle avançait, plus les formes de morts lui semblaient horribles. Elle regrettait presque de ne pas avoir choisi la guillotine, un des premiers appareils qu’elle avait refusés. Choisir était au-dessus de ses forces. Elle ne pouvait pas renoncer à l’espoir que quelque part, dans ce défilé d’horreurs, il y ait une forme de mort plus douce, plus rapide, presque clémente.
  


  
    Elle était devant une Scavenger’s Daughter quand un bruit de cloches se mit à enfler. Au point de faire vibrer tout l’édifice, lui sembla-t-il. Puis la pièce commença à se décomposer. Littéralement. À voler en morceaux. Comme une vitre qui éclate au ralenti.
  


  
    Natalya se retrouva brusquement dans son lit. Le bruit du carillon continuait de résonner, mais beaucoup moins fortement. Il provenait de son téléphone portable.
  


  
    Son commanditaire, l’homme de l’ombre…

  


  
    Elle avait fini par choisir ces termes, qu’elle utilisait indifféremment, pour désigner celui qu’elle considérait à la fois comme une sorte de bienfaiteur, de conseiller technique, de pourvoyeur d’informations, de quasi-superviseur et comme une source intarissable de contrats lucratifs.
  


  
    — Je vous appelle à un mauvais moment ? fit une voix que Natalya avait toujours connue posée et légèrement ironique.
  


  
    — Oui… Euh, non… Je veux dire, c’était un mauvais moment, mais c’est bien d’avoir appelé.
  


  
    — Quelque chose ne va pas ?
  


  
    — Juste un cauchemar. Votre appel m’a réveillée.
  


  
    — Vous êtes certaine d’être en état de discuter ? Je peux rappeler plus tard si vous…

  


  
    — Tout va bien. Vous pouvez parler.
  


  
    — Ce que j’ai à vous dire est probablement lié à votre cauchemar.
  


  
    — Vous avez obtenu une confirmation ?
  


  
    — Presque. Des rumeurs font état d’une opération au Québec qui correspond à son profil.
  


  
    — Je le savais ! C’est lui !
  


  
    — C’est effectivement l’hypothèse la plus probable.
  


  
    — Je suis certaine que c’est lui !
  


  
    Lui…

  


  
    Il n’avait même pas de nom. Il y avait plus de vingt ans que Natalya le traquait. Malgré ses efforts, elle n’avait même pas réussi à découvrir l’identité sous laquelle il se cachait. Encore moins à l’approcher.
  


  
    Tout ce qu’elle avait pu apprendre, c’était qu’il s’était recyclé comme « intermédiaire », qu’il opérait à la frontière de la légalité, là où les hommes d’affaires et le crime organisé ont besoin les uns des autres, mais préfèrent ne pas avoir de rapports officiels.
  


  
    Sur la planète, il y avait des dizaines, peut-être même des centaines de milliers de personnes à qui l’on pouvait appliquer cette description de tâches. Mais, au fil des ans, avec l’aide de l’homme de l’ombre, elle avait progressivement réduit cette liste à un petit millier. C’était un progrès énorme, mais quand même dérisoire, étant donné que ces individus avaient l’habitude de changer fréquemment d’identité, de voyager sans arrêt et de se méfier de toute question portant sur leur vie personnelle… En plus, Natalya n’avait aucun souvenir de ce à quoi il ressemblait.
  


  
    — Vous êtes certaine de pouvoir vous débrouiller seule ? demanda la voix du commanditaire.
  


  
    — Oui.
  


  
    — Si vous avez besoin de quoi que ce soit…

  


  
    — Je sais.
  


  
    — Et Prose ?
  


  
    — Ne vous faites pas de souci pour Prose, je vais m’occuper de lui.
  


  
     
  


  
    L’opérateur clandestin
  


  
    Bernard Hogue avait écouté les deux premiers actes de L’Enlèvement au sérail avec toute l’apparente attention dont il était capable.
  


  
    Il détestait l’opéra. Mais Sbire lui avait fixé rendez-vous à l’Opéra populaire de Vienne. Il avait reçu les billets par la poste, à la petite auberge de Québec où il avait une chambre depuis quatre mois.
  


  
    Comme Sbire était celui qui lui donnait la plus grande partie de ses contrats, il n’était pas question qu’il refuse. Ni de se rendre à Vienne, ni d’assister à l’opéra, ni de le faire avec tout le respect approprié – ce qui impliquait de paraître intéressé… minimalement. On ne mord pas la main qui vous nourrit. Et encore moins celle qui vous a professionnellement mis au monde.
  


  
    Une fois Belmonte et Pedrillo rassurés sur la fidélité de leurs fiancées respectives et le rideau retombé, Sbire se tourna vers Hogue.
  


  
    — J’ai la faiblesse de ne pas apprécier particulièrement la fréquentation de la foule, dit-il. C’est la raison pour laquelle j’ai choisi une corbeille.
  


  
    Il se pencha, prit la mallette à sa gauche et en sortit deux flûtes de cristal et une bouteille de Roederer rosé. Il posa le tout sur la petite table à sa droite.
  


  
    — Cela nous évitera la cohue, la promiscuité, la cacophonie des conversations et les odeurs désagréables.
  


  
    Il remplit les flûtes aux deux tiers.
  


  
    — Au succès de vos entreprises, dit-il, qui sont aussi les miennes.
  


  
    Après avoir pris le temps de déguster une première gorgée, d’examiner l’évolution des bulles et pris une deuxième gorgée, il tourna son regard vers Hogue.
  


  
    — Votre séjour à Québec se déroule à votre goût ? demanda-t-il.
  


  
    — J’aurais préféré travailler à partir de Paris. Ou de la Suisse, à la rigueur. Mais compte tenu des exigences du travail…

  


  
    — C’est curieux, j’avais plutôt l’impression que vous vous plaisiez particulièrement, là-bas. Depuis le temps que vous y êtes…

  


  
    Le sourire de Hogue se modifia à peine. Juste ce qu’il fallait pour montrer à Sbire qu’il avait saisi l’ironie de la remarque, mais sans plus. Il n’était pas question de paraître le moindrement affecté par quelque commentaire que ce soit sur la qualité de son travail.
  


  
    — Notre client commence à manifester des signes d’impatience, reprit Sbire.
  


  
    — L’exigence de ne pas faire de vagues complique les choses. Il faut prendre le temps de repérer les cibles, de se documenter sur elles, de découvrir leurs vulnérabilités, de construire un scénario adapté à chacune, de trouver de la main-d’œuvre compétente, fiable…

  


  
    — Et les choses progressent ?
  


  
    — Tout devrait se conclure d’ici quelques semaines. Le plus difficile était d’approcher les opposants, de gagner leur confiance. Pour cela, je dispose maintenant d’une opératrice de premier ordre.
  


  
    — « Une » opératrice ?
  


  
    — N…

  


  
    — Vous l’avez rencontrée ?
  


  
    La voix de Sbire trahissait son incrédulité.
  


  
    — Bien sûr que non. Personne ne l’a jamais rencontrée. Mais j’ai toutes les raisons de croire que c’est bien elle… À commencer par la hauteur de ses honoraires.
  


  
    N…

  


  
    La tueuse professionnelle qui n’avait jamais été arrêtée, dont personne n’avait de photo, dont l’histoire était un mystère et qui avait la réputation de n’avoir jamais raté un contrat.
  


  
    Le seul élément qui avait filtré quant à son identité était son habitude d’utiliser fréquemment des prénoms qui commençaient par N. Natasha, Nathanya, Natashka, Nathalie…

  


  
    De là venait son surnom : N…

  


  
    Mais peut-être était-ce une stratégie de désinformation. Une forme de protection supplémentaire.
  


  
    — N… travaille pour vous, reprit Sbire.
  


  
    — Il me fallait un opérateur top niveau. Quelqu’un dont je puisse être absolument sûr… Avec le temps qu’exigent de moi vos autres contrats !
  


  
    — Et cet opérateur dont vous m’avez parlé, la dernière fois ?
  


  
    — Pour dénicher des intervenants de terrain, il est parfait. Il connaît tout le monde dans le milieu. Il m’épargne énormément de temps.
  


  
    — Vraiment ?… Je n’ose pas imaginer ce que ça serait si vous ne l’aviez pas trouvé !
  


  
    Cette fois encore, Hogue ignora la remarque de Sbire et se contenta de continuer à sourire.
  


  
    — Il ne faudrait quand même pas que vous mettiez tous vos œufs dans le même panier, reprit Sbire.
  


  
    — Rassurez-vous. J’ai lancé quelques petites opérations parallèles pour éliminer un certain nombre de contrariétés.
  


  
    Que ces contrariétés soient des personnes n’avait pas besoin d’être précisé. Dans ce type de conversations, Hogue et Sbire se comprenaient à demi-mot.
  


  
    — Pour vous être agréable, reprit Hogue, je me suis efforcé de faire preuve de créativité. Nos amis écolos vont rencontrer leur Tchernobyl.
  


  
    — Vraiment ?
  


  
    — Cette fois, je crois que je vais vraiment vous étonner.
  


  
    — N’essayez tout de même pas d’en faire trop. L’important, c’est que ce soit réglé le plus rapidement possible.
  


  
     
  


  
    L’opérateur qui venait du Milieu
  


  
    Nabil Saharabia était mégalomane. Accessoirement, il était aussi le propriétaire de l’empire médiatique Saharabia Media.
  


  
    Dans les plans de Saharabia, Larry Smart jouait un rôle crucial. De lui dépendait le développement de son empire médiatique en Chine. Un marché de plus d’un milliard d’éventuels consommateurs d’informations, d’histoires, d’images, de scoops, de publicités, d’opinions, de modes… bref, de tout ce que les médias vendaient.
  


  
    C’était pour cette raison que Saharabia s’efforçait de rencontrer Larry Smart le plus souvent possible.
  


  
    Cette fois, ils étaient à un bal de charité au profit des familles des victimes chinoises des insurrections tibétaines.
  


  
    C’était la première fois que Saharabia entendait parler de victimes chinoises au Tibet, mais il n’allait pas chipoter sur les détails. L’important était de ne rien négliger pour que Smart demeure dans de bonnes dispositions à son endroit.
  


  
    À cet effet, il offrit une généreuse contribution à la cause des victimes chinoises. La femme qui recueillait les dons, à l’entrée de la salle de bal, le remercia du plus gracieux des sourires et l’assura que c’était toujours un plaisir de recevoir les amis de la Chine.
  


  
    Saharabia monta ensuite rejoindre Smart dans sa suite, au dernier étage de l’hôtel.
  


  
    — Et alors, les autorisations ? demanda-t-il d’emblée, après avoir serré la main de Smart.
  


  
    Ce dernier, habitué au manque de manières des Occidentaux, ne se formalisa pas de cette brusquerie et continua de sourire comme si c’était un réel plaisir de rencontrer son invité.
  


  
    Malgré des traits légèrement occidentalisés, Smart pouvait passer pour Chinois, l’héritage génétique de son père, un ancien haut dirigeant du parti maintenant à la retraite, ayant largement supplanté celui de sa mère, une interprète qui était demeurée en Chine à titre de maîtresse officielle de son père pendant plus de vingt ans. Smart avait hérité du nom de sa mère, son père ne pouvant pas officiellement reconnaître un bâtard, mais il l’avait guidé vers une carrière où sa double appartenance lui permettait de jouer les intermédiaires au plus haut niveau.
  


  
    Officiellement, il s’agissait d’un multimillionnaire qui avait fait son argent dans l’immobilier, à Shanghai, particulièrement dans la reconstruction de Pudong. On lui devait aussi l’aménagement de ce qui restait du vieux quartier hollandais, juste en face, sur l’autre rive de la rivière Huang Po, ainsi que plusieurs des édifices du Bund.
  


  
    De taille moyenne, d’une apparence anodine, perpétuellement souriant, Smart avait déjà poussé l’autodérision jusqu’à apparaître dans une publicité pour la voiture Smart, qui affichait comme slogan : Get Smart.
  


  
    En fait, derrière ce masque de bonhomie se dissimulait un très efficace représentant des services secrets chinois.
  


  
    — Notre projet progresse, dit Smart en offrant un siège à Saharabia.
  


  
    — Et ça va continuer pendant combien de temps encore avant d’aboutir ? demanda ce dernier.
  


  
    Sans attendre la réponse, il prit un verre de scotch qui l’attendait, sur la petite table, à côté de son fauteuil. Du même geste, il leva son verre en direction de son hôte et prit une gorgée, qui fut suivie d’une expiration de satisfaction que n’aurait pas reniée la plus grossière des publicités de bière.
  


  
    — Nous sommes plus près du point d’arrivée que du point de départ, répondit Smart.
  


  
    — J’espère bien ! Ça fait deux ans qu’on discute.
  


  
    — Votre projet est d’une ampleur considérable. Beaucoup de responsables doivent être consultés. Dans toutes les régions.
  


  
    — Doivent être achetés, vous voulez dire !
  


  
    Sans paraître le moins du monde indisposé par la brutalité des propos de Saharabia, Smart sourit, comme si son interlocuteur avait soulevé un trait amusant du comportement de ses compatriotes.
  


  
    — Un peu d’argent est parfois un excellent moyen de lubrifier des processus de décision, d’amoindrir des résistances…

  


  
    — Avec ce que ça m’a coûté jusqu’à maintenant, j’ai l’impression que c’est la Chine au complet que je suis en train d’acheter !
  


  
    Le ton amusé de Saharabia se voulait un moyen d’atténuer la violence de son propos.
  


  
    — C’est un peu ce que vous faites, non ? répliqua Smart sur le même ton.
  


  
    La remarque prit Saharabia par surprise. Son verre s’immobilisa à quelques centimètres de ses lèvres.
  


  
    — L’exclusivité de la distribution des médias occidentaux pour l’ensemble de notre territoire ! reprit Smart. C’est considérable ! Non seulement vous allez pouvoir favoriser vos propres médias, mais vous allez être en mesure d’imposer des frais à tous ceux qui vont devoir passer par vous pour diffuser en Chine… Vous serez même capable d’exclure vos principaux concurrents !
  


  
    — Je n’ai jamais nié l’intérêt de ce contrat pour mes entreprises. J’aimerais juste pouvoir le signer !
  


  
    — Je vous assure que les choses progressent. Mais parlez-moi de votre autre projet. Celui qui est destiné à donner un coup d’accélérateur au développement de Saharabia Media.
  


  
    — Tout est en place. Le lancement de l’opération se fera dans trois semaines. Un mois, tout au plus.
  


  
    — Pour les investisseurs que je représente, il s’agit d’un élément clé. Si cette opération réussit…

  


  
    — Il n’est pas question qu’elle ne réussisse pas. Cette opération va faire de Saharabia Media une entreprise dominante dans son secteur sur le plan mondial.
  


  
    — J’en conviens volontiers. À mon avis, le seul problème sera de bien contrôler l’aspect politique de cette opération.
  


  
    — Il n’y a pas de souci. Washington et Hollywood, c’est la même chose.
  


  
    — Hollywood…

  


  
    Smart sourit légèrement et sembla se replier sur lui-même, comme s’il était submergé par la quantité de souvenirs qui lui revenaient à la mémoire.
  


  
    Smart avait rencontré Saharabia à Hollywood. À la soirée des Oscars.
  


  
    Depuis plus de dix ans, Smart investissait dans différentes productions. Au point d’être maintenant considéré comme un joueur majeur.
  


  
    Chaque année, il injectait plusieurs centaines de millions dans l’industrie cinématographique. En partie son propre argent, en partie celui d’autres investisseurs qui désiraient conserver l’anonymat. La rumeur voulait que le plus important de ces anonymes soit le gouvernement chinois lui-même.
  


  
    Jamais Smart n’avait exercé de pressions pour modifier l’image que donnaient de la Chine les films dans lesquels il investissait. Il se contentait d’éviter ceux qui la critiquaient. Ou encore, ceux dans lesquels jouaient des comédiens qui la critiquaient…

  


  
    Il n’était pas le seul à suivre cette politique, mais il était celui qui avait les poches les plus profondes. Et comme la crise avait fait fondre les sources américaines de financement, les investisseurs chinois avaient acquis un rôle majeur dans la survie de Hollywood.
  


  
    À la longue, la politique menée par les investisseurs chinois avait porté fruit. Désormais, producteurs et réalisateurs savaient que le financement serait plus facile à trouver, les autorisations de tournage sur place plus faciles à obtenir, si le film présentait une image avantageuse de la Chine.
  


  
    Les personnages de méchants Chinois avaient disparu comme par magie des productions hollywoodiennes. Dans Pirates des Caraïbes III, pour la version commercialisée en Chine, on avait fait disparaître le personnage du méchant pirate chinois, jugé trop caricatural. Dans un autre film, les méchants Chinois avaient été remplacés par de méchants Nord-Coréens.
  


  
    À l’inverse, les louanges pleuvaient. Dans le film 2012, le secrétaire de la Maison-Blanche lui-même louait la sagesse et le savoir-faire des Chinois, pour avoir eu la prévoyance de construire l’arche qui allait sauver l’humanité !
  


  
    Quand un film de Hollywood était tourné en Chine, on pouvait désormais être sûr qu’il ne contiendrait rien d’offensant ou de susceptible d’être jugé offensant pour la Chine – quelles que puissent être, par ailleurs, les gesticulations médiatiques des diplomates et des hommes politiques.
  


  
    Et le plus beau, c’était que Smart n’avait rien d’autre à faire que d’investir dans des projets qui lui semblaient rentables.
  


  
    En l’espace de dix ans, lui et quelques autres comme lui avaient changé l’image de son pays dans le cinéma américain… et donc dans l’esprit de quelques milliards de spectateurs.
  


  
    C’était ce travail de défense de la mère patrie qu’il allait poursuivre avec la complicité de Saharabia. Mais, cette fois, le travail aurait des effets qui s’inscriraient de façon beaucoup plus concrète dans la vie des Américains.
  


  
    — Je me suis laissé dire que votre candidate était plutôt fortunée, reprit Smart.
  


  
    — Elle, pas tellement. Mais il y a de gros investisseurs derrière elle.
  


  
    — Vous savez qui ?
  


  
    — Je n’ai pas encore réussi à le savoir. Tout l’argent passe par un super PAC. Les contributeurs sont anonymes.
  


  
    — Votre pays est vraiment étonnant !
  


  
    — En quoi ?
  


  
    — Vos citoyens se bousculent pour mettre leur vie privée sur Internet et les grandes fortunes financent la gestion de la vie publique à l’abri des regards… Et vous nous reprochez d’être un pays autoritaire !
  


  
    — Un pays autoritaire, c’est un pays qui empêche les gens de s’exprimer. Ici, les gens s’expriment. Ça ne change rien, mais ils s’expriment… Même que ça aide à ce que rien ne change.
  


  
    — Encore vos théories sur le pouvoir des médias ?
  


  
    — Pour neutraliser la capacité de nuisance des gens, il faut deux choses. La première est de les laisser s’exprimer, pour qu’ils puissent défouler. Ils appellent ça se sentir libres.
  


  
    — Et la deuxième ?
  


  
    — Leur fournir des opinions simples et amusantes, qu’ils peuvent répéter sans même s’en rendre compte. C’est ce qu’ils appellent dire ce qu’ils pensent.
  


  
    — Et vous croyez que c’est ce que Saharabia Media va nous apporter ?
  


  
    — Si ça fonctionne aux États-Unis, pourquoi ça ne fonctionnerait pas ailleurs ? Ça vaut la peine d’essayer, non ?
  


  
    — Votre optimisme est réconfortant.
  


  
    — Le seul problème, ce sont les autorisations.
  


  
    — Officiellement, je ne peux rien vous promettre encore. Mais je suis intimement convaincu que nos négociations connaîtront bientôt un dénouement heureux.
  


  
    Après le départ de Saharabia, Larry Smart téléphona à Beijing pour rendre compte de ses discussions avec Saharabia.
  


  
    — Il va déclencher l’opération d’ici trois ou quatre semaines. Et il ne sait pas qui sont les autres investisseurs.
  


  
    C’étaient les deux informations que son supérieur lui avait demandé de vérifier.
  


  
    — Vous le croyez ?
  


  
    — Oui.
  


  
    — Bien. Vous me tenez informé de tout nouveau développement.
  


  
    II. 

     

    Perdre la face

  


  
     
  


  
     
  


  
    Bangkok
  


  
    Le lieutenant-colonel Prasath Prakham était entré au poste de police avec l’idée de se reposer. Les dernières nuits avaient été relativement tranquilles.
  


  
    Il n’y avait pas de tsunami. Les inondations étaient en voie d’être résorbées. Les affrontements avec les chemises rouges étaient choses du passé maintenant que la sœur de Takin Shinawatra avait pris le pouvoir. Même les islamistes du sud du pays avaient retrouvé un niveau d’agitation normal et ne menaçaient plus de commettre des attentats dans la capitale.
  


  
    Ne restait qu’à contrôler les excès des touristes et des trafiquants. Autrement dit, rien de bien exigeant.
  


  
    Il fallait aussi arrêter les voleurs qui dépassaient les bornes, histoire de rassurer les touristes. Emprisonner les détracteurs du roi, aussi… Procéder à quelques arrestations de temps à autre pour satisfaire aux accords internationaux sur la répression de la prostitution enfantine.
  


  
    Mais tout cela, c’était la routine. Le fidèle sergent-chef Ekachai Nadee pouvait s’en occuper. Prasath aurait tout le loisir de profiter du divan-lit qu’il avait fait installer dans son bureau.
  


  
    Il défit son ceinturon, s’allongea sur le divan et ferma les yeux. Trois heures de repos avant de retourner chez lui.
  


  
    À peine avait-il réussi à s’endormir que le sergent Nadee faisait irruption dans la pièce.
  


  
    — Chef, il faut que vous veniez ! Il y a eu un meurtre.
  


  
    — Un meurtre… Vous me dérangez pour un meurtre !
  


  
    Puis, réalisant que le fidèle sergent-chef Nadee ne l’aurait probablement pas dérangé sans raison, surtout pas sans prendre le temps de frapper à la porte, il demanda :
  


  
    — C’est quelqu’un d’important ?
  


  
    — Je ne sais pas. Mais il est particulier, le mort. Vraiment particulier.
  


  
     
  


  
    New York
  


  
    Le lieutenant Brian Vasquez mettait de l’ordre sur son bureau. Cela lui semblait être l’activité la moins risquée à laquelle il pouvait s’adonner, histoire de justifier son salaire sans s’exposer à de nouvelles complications.
  


  
    La journée avait été longue. Avant son quart de jour, il avait accepté de remplacer un collègue pour le quart de nuit. Seize heures de suite à répartir les tâches au gré des drames, des tragédies et des méfaits survenus sur le territoire du district.
  


  
    En plus, il avait passé une partie de l’après-midi à défendre un de ses hommes. Marshall. Il avait les affaires internes sur le dos.
  


  
    Un bon policier, Marshall. Mais il ne s’était jamais remis du départ de sa femme… Difficile de le blâmer. Elle était partie à cause d’un trafiquant qui menaçait de tuer leur fils… Brandon. Huit ans… Des représailles. Parce que Marshall avait arrêté le trafiquant.
  


  
    Depuis, Marshall n’était plus le même. Il avait des moments… erratiques.
  


  
    La veille, un trafiquant avait été acquitté. À cause d’une erreur grossière de procédure. L’adjoint du procureur avait bâclé le travail. Deux ans d’enquête à l’eau.
  


  
    Marshall aurait sans doute réussi à se contrôler. Même s’il soupçonnait l’adjoint du procureur d’avoir été payé pour commettre cette erreur.
  


  
    Mais l’adjoint lui avait dit qu’il n’aurait qu’à le retrouver et à l’arrêter de nouveau. Sur l’air de : un de perdu, dix de retrouvés… « Vous savez où le trouver. Il doit déjà avoir recommencé à dealer »… Comme si c’était un vulgaire revendeur. Un soldat de bas étage qui passait ses journées à arpenter le même coin de rue. Comme si ce n’était pas un des plus gros trafiquants de New York. Et que ce n’était pas lui qui avait terrorisé sa femme et son fils…

  


  
    Marshall lui avait mis son poing dans la figure. Pour faire bonne mesure, il avait choisi la sortie du Palais de justice pour s’exécuter. Juste devant le groupe de reporters et de photographes qui les attendait pour les interviewer…

  


  
    Les réflexions du lieutenant Vasquez furent interrompues par l’arrivée précipitée dans son bureau du jeune inspecteur Dustin Mills. Il paraissait excité.
  


  
    — On en a trouvé un dans un body bag, dit-il.
  


  
    Vasquez lui jeta un regard à peine étonné et continua son rangement. Des cadavres, à New York, on en trouvait dans le ciment des édifices, dans des bacs à rebuts, dans les suites des hôtels de luxe, sur le toit des gratte-ciel, enterrés dans des parcs ou simplement abandonnés dans la rue. Alors, un body bag…

  


  
    — Un body bag, insista Mills. Il était déjà dans un body bag.
  


  
    Vasquez regarda de nouveau son jeune adjoint. Il y avait décidément quelque chose d’inaccoutumé dans sa voix. Quelque chose qui ne cadrait pas avec son flegme habituel.
  


  
    — C’est bien, non ? répliqua Vasquez. Quelqu’un qui fait gratuitement une partie du travail pour nous… Faudrait lui donner une médaille.
  


  
    — Ce n’est pas tout… Je veux dire, le body bag, ce n’est pas tout.
  


  
     
  


  
    Sydney
  


  
    — Quoi !
  


  
    Des traces d’incrédulité flottaient dans le regard mal réveillé de l’inspecteur Brodie Anderson.
  


  
    — Il faut que vous veniez.
  


  
    — Si c’est encore une de vos stupides blagues, Jake Harris !
  


  
    — Je vous jure que c’est vrai, inspecteur.
  


  
    Anderson regarda son réveille-matin dans l’espoir d’avoir mal vu quand la sonnerie du téléphone l’avait réveillé.
  


  
    Seul le dernier chiffre avait changé. Un six avait remplacé le cinq. Il était six heures vingt-six.
  


  
    — Alors, vous venez ? insista la voix de Harris.
  


  
    — D’accord, je prends un café et je viens.
  


  
    — Faites vite.
  


  
    — Il est mort, Harris. Il ne peut pas aller bien loin.
  


  
    Une demi-heure plus tard, Anderson devait convenir que ce n’était pas une des farces stupides dont Harris avait l’habitude.
  


  
    Le corps était dans un body bag. Entre ses mains repliées sur sa poitrine, il y avait un sachet de thé.
  


  
    Et puis… il y avait son visage.
  


  
     
  


  
    Paris
  


  
    Le commissaire de police Frédéric Antoine darda un regard courroucé sur l’agent de police qui l’accompagnait.
  


  
    Une recrue. Lambert Maurice. Il en était à son premier meurtre. C’était lui qui avait découvert le corps.
  


  
    — Il n’a plus de visage, dit Maurice.
  


  
    — Heureusement que vous me le faites remarquer.
  


  
    Maurice se pencha et prit l’objet que le cadavre tenait entre ses mains. Il le montra à son supérieur.
  


  
    — Regardez ce qu’il a entre les mains. On dirait un sachet de thé.
  


  
    — Vous avez effectivement découvert un sachet de thé… Vous pensez que c’est l’arme du crime ?
  


  
    — Non, bien sûr que non… Mais c’est curieux qu’on l’ait mis là. Vous ne trouvez pas ?
  


  
    La question du jeune policier manifestait surtout son besoin de se faire rassurer. Ce qu’il demandait en réalité à son supérieur, c’était de faire entrer l’ensemble de ce qu’il voyait dans le cadre d’une explication rationnelle.
  


  
    — Selon vous, Maurice, que signifie cet indice ?
  


  
    — Peut-être qu’il est britannique…

  


  
    Le commissaire soupira.
  


  
    Le jeune policier se pencha de nouveau pour examiner le cadavre. Son supérieur le rappela à l’ordre.
  


  
    — Maurice, vous en avez encore pour longtemps à contaminer la scène de crime ?
  


  
    — Euh… non, commissaire.
  


  
    Le jeune policier replaça alors le sachet de thé entre les mains du cadavre, en s’efforçant de lui redonner la position exacte qu’il avait.
  


  
    — Cessez immédiatement de tripoter ce cadavre et ce sac de thé !
  


  
    — Mais… je voulais…

  


  
    — L’équipe technique sera ici d’une minute à l’autre. Si vous voulez vous rendre utile, essayez plutôt de trouver celui qui a fait ça.
  


  
    — Probablement un règlement de compte dans le milieu. Un caïd qui veut envoyer un message à un concurrent.
  


  
    — Vous suggérez qu’il a voulu lui faire perdre la face ? ironisa doucement le commissaire.
  


  
    — Je… Je veux dire que les voyous sont coutumiers de ce genre de… choses.
  


  
    — Je veux votre rapport en fin de matinée sur mon bureau.
  


  
    — Bien, commissaire.
  


  
    — Je vous laisse vous occuper de la suite.
  


  
    Le commissaire Antoine tourna les talons et s’éloigna de la scène de crime.
  


  
    Avant de franchir la porte de l’appartement, il lança à Maurice, sans se retourner :
  


  
    — À l’avenir, ne me dérangez pas chez moi pour ce genre de fait divers. Je ne suis pas préposé à la collecte des ordures.
  


  
     
  


  
    Le Caire
  


  
    Chakib Nasser, le directeur de la police du gouvernorat de Louxor, hésitait. Un corps sans visage enveloppé dans un body bag avait été trouvé à proximité de l’ambassade des États-Unis.
  


  
    Le meurtre ferait du bruit. L’homme était mort depuis plusieurs jours. Et on lui avait arraché le visage. Littéralement.
  


  
    Or un musulman devait être enterré dans les vingt-quatre heures suivant son décès. Et il devait être entier. Il ne devait pas lui manquer d’organes. Sinon, la transition vers l’autre monde était plus compliquée. Plus difficile. Et le résultat plus hasardeux.
  


  
    C’était pour cette raison que la première idée de Nasser avait été de faire disparaître le corps. Il n’avait pas besoin de ce genre d’incident dans la ville dont il avait la charge. Cela pouvait être mauvais pour sa carrière.
  


  
    D’un autre côté, pouvait-il se permettre de le faire disparaître sans en référer à la toute-puissante Force de la sécurité centrale, qui relevait du ministère de l’Intérieur ? Comment l’officier qui commandait le détachement local de Louxor allait-il réagir ?
  


  
    Peut-être le féliciterait-il d’avoir escamoté le corps ? Ce genre de meurtre pouvait facilement être utilisé par les manifestants de la place Tahrir comme instrument de propagande contre les forces policières. Il pouvait devenir le symbole de toutes les brutalités qu’on leur reprochait.
  


  
    Par contre, ça pouvait aussi être une affaire politique…

  


  
    Peut-être la Force de sécurité centrale était-elle déjà au courant. Peut-être comptait-elle utiliser l’incident dans une opération de propagande. Et alors, s’il faisait disparaître le corps…

  


  
    Nasser hésitait encore quand son adjoint entra précipitamment dans le bureau. Il avait une vidéo montrant le cadavre. C’était déjà sur Internet.
  


  
    — Damnés blogueurs, maugréa Nasser.
  


  
    Quand il apprit que c’était un acte de terrorisme contre les musulmans, son opinion changea du tout au tout. Le sentiment d’avoir échappé à un désastre l’envahit. Non seulement l’affaire relevait du ministère de l’Intérieur, mais les services secrets seraient probablement impliqués.
  


  
    Il frissonna.
  


  
    S’il avait fallu qu’il fasse disparaître le cadavre…
  


  
    III. 

     

    Les Tea-Baggers

  


  
     
  


  
     
  


  
    Brossard
  


  
    L’ex-inspecteur-chef Gonzague Théberge profitait du plaisir simple de se lever et de ne pas savoir quoi faire. Certains appelaient ça la retraite.
  


  
    Pour sa part, l’ex-policier préférait le terme « repos forcé ». Ou mieux : « relégation permanente ». C’est ainsi qu’il se sentait, maintenant : relégué sur les lignes de côté. Tout au plus pouvait-il espérer apercevoir une partie de ce qui se passait sur le terrain de jeu.
  


  
    Pour occuper ses journées, il s’était mis à suivre les informations avec assiduité, malgré le tort que cela causait à son humeur et à son estomac. Le spectacle insistant de ce qu’il appelait depuis toujours « la bêtise jacassante et militante » minait son humeur. Son épouse prétendait que ça minait également sa santé.
  


  
    Les derniers mois lui en avaient donné une solide ration, de cette « bêtise jacassante et militante ». Il avait observé avec un malaise croissant l’évolution parallèle des manifestations étudiantes et des réactions des politiciens. Puis les aberrations qu’avait provoquées la loi spéciale.
  


  
    Il ne pouvait se faire à l’idée qu’une société, par l’intermédiaire de son gouvernement, demande aux policiers de cogner sur sa jeunesse. Jour après jour. Cette société avait quelque chose de détraqué.
  


  
    Déjà, deux étudiants avaient failli y rester. Un avait même perdu un œil.
  


  
    Un policier du SPVM avait envoyé la fille d’un collègue à l’hôpital en lui aspergeant le visage de poivre de Cayenne. Le fils d’un autre avait des problèmes d’audition à cause des bombes assourdissantes…

  


  
    La plupart des policiers étaient crevés. L’impatience montait. La rancœur… Les erreurs de jugement se multipliaient. Ce n’était qu’une question de temps avant qu’il y ait des dérapages…

  


  
    Ailleurs sur la planète, ce n’était pas mieux. Tous les jours, les médias permettaient à Théberge de se transformer en témoin assidu des aberrations quotidiennes de l’humanité. C’est ainsi qu’il eut la chance, si on peut dire, de voir une des premières diffusions du message des Tea-Baggers.
  


  
    La vidéo commençait par cinq images fixes qui présentaient à tour de rôle cinq cadavres dont le visage avait été arraché.
  


  
    Les cinq corps étaient dans la même position : couchés sur le dos, les mains croisées sur la poitrine, à l’intérieur d’un body bag ouvert pour laisser voir le haut du corps.
  


  
    La sixième image présentait un gros plan des mains d’une des victimes. Entre ses pouces croisés, on pouvait reconnaître un sachet de thé.
  


  
    L’image suivante était celle d’un planisphère. Cinq petits sachets de thé y étaient épinglés. Près des cinq villes où les cadavres avaient été découverts. Cinq zooms suivirent, sur les noms de Bangkok, New York, Sydney, Paris et Le Caire.
  


  
    Une voix off se fit alors entendre.
  


  
    Tea-Baggers… Bientôt près de chez vous.
  


  
    L’espace d’un instant, il se demanda si c’était un publicitaire.
  


  
    Puis il réalisa que c’en était effectivement un. Le terrorisme accomplissait ce qu’il était par essence : mettre en scène du spectaculaire pour rejoindre le plus large public possible.
  


  
     
  


  
    Beijing, Cité interdite
  


  
    — Une opération menée avec une précision d’horloger suisse, résuma Larry Smart.
  


  
    — Pour ça…

  


  
    Sbire pouvait difficilement être en désaccord avec le jugement de son hôte… Cinq attentats. En simultané sur cinq continents. Des cadavres exposés de façon identique. Préparés avec le même soin.
  


  
    — Selon mes informations, reprit-il, les corps auraient été préparés au même endroit, congelés, puis expédiés à leur destination dans des cercueils réfrigérés.
  


  
    — Je n’ai rien entendu à ce sujet dans les médias.
  


  
    — Pour l’instant, ils se limitent à la description des cinq corps, ils spéculent sur l’identité des mystérieux Tea-Baggers et ils s’interrogent sur les réactions à venir des musulmans. Quand ils vont avoir besoin d’un nouvel angle, comme ils disent dans leur jargon, ils vont s’intéresser aux aspects techniques.
  


  
    — À moins que les « exploits » des Tea-Baggers ne provoquent des ripostes musulmanes qui accaparent à leur tour les médias.
  


  
    — Cela fait sûrement partie des scénarios envisagés par les promoteurs de ce… spectacle.
  


  
    — À votre avis, pour quelle raison n’y a-t-il eu aucune victime sur le territoire chinois ? Ou même indien ?
  


  
    — Peut-être pour signifier clairement qu’il s’agit d’un conflit entre l’Occident et l’Islam. Peut-être par égard pour votre pays, pour ne pas le mettre dans une situation embarrassante.
  


  
    Smart esquissa un sourire et leva sa coupe de Romanée Conti.
  


  
    — À la santé de ces terroristes remplis de prévenance, dit-il.
  


  
    — À leur santé, fit Sbire en levant à son tour sa coupe.
  


  
    Après avoir pris une gorgée, il parcourut discrètement du regard les tables voisines. Il y avait là quelques membres hauts placés du Parti, mais surtout des hommes d’affaires. Les moins riches comptaient leur fortune en centaines de millions.
  


  
    Parmi les convives, Sbire était le seul Occidental. Très peu d’Occidentaux avaient le privilège d’être invités aux banquets du Club des 100, à l’intérieur de la Cité interdite.
  


  
    De nombreuses rumeurs, toujours démenties, avaient circulé au sujet de ces banquets. Selon les autorités, il s’agissait d’une légende urbaine. Il était impensable qu’un groupe de capitalistes, fussent-ils chinois, utilise à ses propres fins un trésor national comme la Cité interdite.
  


  
    Sur chaque table, les plats s’entassaient. Cela allait du steak de tamanoir à la cervelle de bonobo, en passant par la soupe aux ailerons de requin, les testicules de tigre et le cœur d’ours polaire. Un plat contenant de la poudre de corne de rhinocéros était placé au centre. Les convives pouvaient s’en servir comme assaisonnement.
  


  
    Un point unissait tous ces plats : il s’agissait d’animaux en voie de disparition… ou sur le point de l’être.
  


  
    Sur une crédence, à l’un des bouts de la table, il y avait une sélection complète des premiers crus de Bordeaux. Des millésimes d’un âge respectable. Ainsi que deux bouteilles de Romanée Conti : 1990 et 1999. Toutes les bouteilles étaient ouvertes, la plupart encore pleines. Un serveur s’y tenait en permanence pour assurer le service.
  


  
    Sbire était l’invité de Larry Smart, son principal contact à Beijing. Ce dernier était accompagné de Li Wa, un homme d’affaires extrêmement riche qui avait la particularité de ne pas appartenir au Parti. Cela en faisait une sorte d’exception.
  


  
    Ce que Sbire ne savait pas, c’était que Li Wa appartenait au Parti communiste chinois plus sûrement que s’il en avait été un membre en règle. Son statut lui permettait de fréquenter des individus avec qui le Parti désirait affirmer n’avoir aucun contact. Cela allait des groupes de pirates informatiques à des individus comme Nicolas Sbire.
  


  
    Depuis le début de leur rencontre, Li Wa semblait vouloir limiter son rôle à écouter de façon ostensiblement bienveillante et à faire des signes discrets aux serveurs assignés à leur table.
  


  
    — Avez-vous une idée de ce à quoi nous devons maintenant nous attendre ? reprit Smart.
  


  
    — Bien entendu, je n’ai aucun lien avec ces mystérieux terroristes.
  


  
    — Bien entendu.
  


  
    — Mais j’imagine mal qu’ils s’arrêtent après un tel coup d’envoi.
  


  
    — En effet.
  


  
    — Par contre, je serais surpris qu’ils persistent dans ce type de dispersion géographique. À leur place, je procéderais à des interventions plus concentrées.
  


  
    — Plus concentrées, se contenta de reprendre Smart.
  


  
    — Je m’attends à une concentration de leurs activités en Amérique du Nord et, dans une moindre mesure, en Europe.
  


  
    — Ce serait logique.
  


  
    — Comment croyez-vous que les Américains vont réagir ?
  


  
    La question venait de Li Wa. C’était la première fois qu’il ouvrait la bouche pour émettre autre chose que ce que Sbire appelait du « bruit diplomatique » : un mélange de formules de politesse, de questions anodines sur le bien-être de ses interlocuteurs et de souhaits généraux quant à l’amélioration de la situation de la planète.
  


  
    Sbire fit mine de réfléchir en concentrant son regard sur le vin qu’il faisait tourner lentement dans son verre.
  


  
    — De façon excessive, finit-il par répondre. Peut-être pas au début, mais si les incidents se multiplient, comme je m’attends à ce qu’ils le fassent… Oui, on peut escompter une réponse excessive de la part des Américains. Peut-être pas des autorités elles-mêmes, dans un premier temps, mais elles n’auront pas le choix de suivre la population.
  


  
    — Il semble qu’on en sache très peu sur ce groupe, fit Smart. À peine leur nom, en fait : les Tea-Baggers.
  


  
    — Cette première vague d’incidents a été conçue comme le lancement d’une campagne publicitaire. Pour créer un impact, attirer l’attention. Rendre le public réceptif à la suite du message… Je suis certain que les enjeux vont bientôt se préciser.
  


  
    — Votre perspicacité est vraiment étonnante, fit Li Wa. Peu de gens savent démêler l’écheveau des rumeurs et des on-dit pour en tirer des prévisions relativement certaines sur le cours des événements.
  


  
    — Une simple question de filtres, répondit Sbire. Il suffit d’éliminer le bruit de fond. Ce qui reste est alors l’essentiel.
  


  
    — Si vous n’aviez pas si souvent eu raison par le passé, j’aurais de la difficulté à vous croire, fit Smart en riant.
  


  
    Il leva son verre pour un nouveau toast.
  


  
    — Si j’ai bien compris, dit-il, vous nous quittez demain matin.
  


  
    — Pour New York. Une rencontre avec des représentants d’une agence de notation.
  


  
    — Quelque chose qui devrait nous inquiéter ?
  


  
    — Vous inquiéter ? Non. Mais vous pourriez y voir une excellente occasion d’affaires. On me dit que la situation de l’euro pourrait encore se détériorer.
  


  
     
  


  
    Morges
  


  
    De la fenêtre de sa chambre, Drasko Valadji regardait le lac Léman. S’il avait choisi l’hôtel de la Couronne de préférence au plus prestigieux Petit Manoir, ce n’était pas pour des raisons financières. Il aurait eu les moyens de louer la totalité des chambres du Petit Manoir pour plusieurs années et d’inclure le coût de la location dans les dépenses courantes de la semaine.
  


  
    C’était par prudence.
  


  
    Valadji retourna s’asseoir à la petite table de la suite, prit une gorgée de bière et jeta un regard aux manchettes des journaux. La Tribune, le Times, Il Tempo, The Herald Tribune…

  


  
    Partout, c’étaient les mêmes propos indignés, les mêmes vœux pieux. La même volonté de ne rien faire, déguisée en propos pontifiants et moralisateurs. La condamnation des Tea-Baggers était unanime.
  


  
    Il activa la fonction « enregistrement » de son iPhone.
  


  
    — Les imbéciles ! Ils pensent qu’ils peuvent arrêter le processus avec des déclarations de principe ! Cette fois, ils ne verront rien venir.
  


  
    Il arrêta l’enregistrement et reprit une gorgée de bière. Une bière light.
  


  
    Voyager léger. Exister léger… C’était le moyen le plus sûr de passer inaperçu. Avec l’âge, Valadji avait découvert les vertus de la légèreté. Traverser la vie en laissant le moins de traces possible. Se concentrer sur l’essentiel et agir à travers des intermédiaires qui ignoraient son identité. Ou même qu’ils travaillaient pour quelqu’un d’autre.
  


  
    Valadji n’avait pas toujours été un adepte de cette philosophie. En d’autres temps, en d’autres lieux, sous d’autres noms, il avait vécu sous les lumières et fréquenté l’élite, bien déterminé à être de ceux qui comptent, de ceux dont les décisions allaient modifier le cours de l’histoire.
  


  
    Cette arrogance lui avait coûté cher. Elle avait même failli lui coûter la vie.
  


  
    Depuis lors, Valadji cultivait la discrétion. Nouveau visage, nouvel environnement, nouveau style de vie… Il menait une existence retirée, ne vivant que pour sa passion, exerçant son pouvoir de façon retenue, uniquement quand la satisfaction de sa passion était en jeu.
  


  
    Il réactiva la fonction d’enregistrement.
  


  
    — À leur insu, les Tea-Baggers vont marquer le début d’un bouleversement majeur dans l’histoire de l’humanité.
  


  
    Il fit une pause, regarda longuement les montagnes, de l’autre côté du lac.
  


  
    — La guerre est une étape inévitable. Il est irréaliste de croire qu’on peut l’empêcher. Et pas seulement la guerre : le chaos. Il n’y a que dans les romans de science-fiction qu’on peut civiliser les transitions, réduire les périodes de guerre et de destruction qui précèdent l’émergence d’un ordre nouveau. Les nouvelles civilisations se construisent sur des cimetières.
  


  
    Il fut interrompu par un cognement discret à la porte de la suite.
  


  
    Valadji arrêta l’enregistrement, vérifia par l’œilleton de la porte l’identité du visiteur et ouvrit.
  


  
    — Pour vous, dit simplement l’employé de l’hôtel en lui tendant une grande enveloppe matelassée.
  


  
    Valadji lui donna un pourboire raisonnablement généreux, referma la porte, puis déposa l’enveloppe sur la table, par-dessus les journaux, et l’ouvrit avec précaution.
  


  
    Comme il s’y attendait, elle contenait un cadre. À l’intérieur, il y avait un montage de quatre tatouages. Non pas des décalques, mais de vrais tatouages. Sur de la peau humaine. Tannée.
  


  
    Selon le mot écrit par l’expéditeur, ils avaient été prélevés sur des corps de marins, au dix-neuvième siècle.
  


  
    Valadji remit le cadre dans l’enveloppe, la referma avec du ruban adhésif et mit l’enveloppe dans sa mallette. Il n’avait plus aucune raison de demeurer à l’hôtel.
  


  
    Dans moins d’une heure, il serait à Versoix.
  


  
    En fin de journée, les tatouages seraient exposés chez lui, à l’abri du regard des curieux.
  


  
     
  


  
    Washington
  


  
    La serveuse ne voyait que son sourire. Bernard Hogue commanda un petit déjeuner continental et la complimenta sur sa gentillesse avec les clients. C’était agréable de ne pas être servi par des gens qui ressemblaient à des machines.
  


  
    Il ajouta qu’il aimerait bien remplacer le café par un thé. Darjeeling, si c’était possible.
  


  
    Elle retourna avec empressement à la cuisine du petit café.
  


  
    Hogue sortit son iPhone et passa en revue les alertes des médias qu’il avait sélectionnés.
  


  
     
  


  
    Violentes manifestations

    dans les capitales arabes.
  


  
    Le Monde
  


  
     
  


  
    Le président américain réaffirme

    sa dénonciation de toute forme de terrrisme.
  


  
    New York Times
  


  
     
  


  
    Le prix du pétrole propulsé à la hausse.
  


  
    The Wall Street Journal
  


  
     
  


  
    Sécurité renforcée dans

    les ambassades américaines.
  


  
    USA Today
  


  
     
  


  
    Attentats anti-islam. La ligue arabe

    veut saisir le conseil de sécurité de l’ONU.
  


  
    CNN
  


  
     
  


  
    La police en état d’alerte dans les banlieues.
  


  
    Le Figaro
  


  
     
  


  
    Les leaders arabes multiplient

    les appels au calme.
  


  
    The Guardian

  


  
     
  


  
    Naissance d’un al-Qaïda occidental ?
  


  
    Aljazeera

  


  
     
  


  
    Le Vatican condamne la violence et exprime sa solidarité avec les musulmans.
  


  
    La Republica

  


  
     
  


  
    Malgré les soubresauts du marché, la Banque centrale européenne affirme ne pas être inquiète des effets des attentats sur l’euro.
  


  
    Der Spiegel

  


  
     
  


  
    La serveuse interrompit sa lecture.
  


  
    — J’ai fini par trouver du Darjeeling dans la cuisine, dit-elle en déposant la théière puis la tasse devant lui.
  


  
    Elle était visiblement heureuse d’avoir fait cela pour lui.
  


  
    — Il ne fallait pas, répondit Hogue. J’apprécie, croyez-moi… Mais il ne fallait pas.
  


  
    — Vous êtes un bon client. C’est normal.
  


  
    — Comment ne pas être un bon client quand le service est aussi agréable ?
  


  
    La serveuse rougit et s’éloigna rapidement.
  


  
    À peine était-elle partie qu’une voix se faisait entendre, à la droite de Hogue.
  


  
    — J’admire les gens qui ne sortent jamais de leur personnage, quelles que soient les circonstances.
  


  
    La remarque provenait de l’homme assis à la table à côté de la sienne. Il avait parlé doucement, sur un ton à peine ironique, sans le regarder.
  


  
    Hogue le connaissait sous le nom d’Elias Goral. Il n’avait aucune idée de l’identité véritable de son interlocuteur. Il ne l’avait rencontré qu’à deux reprises. Chaque fois à la demande expresse de Sbire. Et, chaque fois, pour un simple travail d’intermédiaire : expédier une enveloppe à une personne sans qu’on puisse découvrir son origine. Rien de très glorieux. Mais le salaire compensait amplement le manque de gloire.
  


  
    Comme les deux fois précédentes, le mystérieux intermédiaire avait le déguisement d’un Juif hassidique : barbe envahissante, vêtements noirs amples qui empêchaient de deviner sa véritable corpulence, kippa sur des cheveux boudinés abondants qui avaient l’apparence d’une perruque, lunettes de corne noire… Le message était clair : ceci est un déguisement, inutile de chercher à m’identifier ; même la couleur de mes yeux, si vous parvenez à la découvrir, est fausse…

  


  
    — Vous allez vous présenter comme un Israélien qui désire l’aider, reprit l’homme.
  


  
    — Un Israélien ? Il va m’envoyer promener ! Et je peux me compter chanceux si ce n’est pas à coups d’AK-47 !
  


  
    L’interlocuteur de Hogue fit une petite moue qui pouvait passer pour l’esquisse d’un sourire. Puis il poursuivit :
  


  
    — Vous allez trouver un aide-mémoire sous votre assiette. Il y a là l’essentiel de ce que vous lui répondrez.
  


  
    Hogue souleva son assiette et y trouva une feuille de papier pliée en quatre.
  


  
     
  


  
    Je ne suis pas israélien, je suis riche. C’est ma seule vraie nationalité. On me paie comme intermédiaire. Des gens trouvent que les choses vont trop loin. Il faut que ça arrête. Les Américains ne comprennent que la manière forte. La guerre est facile à faire quand elle est faite par des machines, à des milliers de kilomètres. Pour le moment, ils n’ont aucun intérêt à négocier. Mais s’ils voient que la guerre déborde chez eux, ils vont devenir raisonnables. C’est pour cela que les actions des Tea-Baggers ne peuvent pas demeurer impunies. Il faut réagir.
  


  
     
  


  
    Quand Hogue releva les yeux de la feuille, son interlocuteur reprit sur un ton tranquille et compréhensif, comme s’il acceptait un important compromis.
  


  
    — Évidemment, vous pouvez broder un peu, mettre les choses dans vos propres termes…

  


  
    — Il ne me croira jamais !
  


  
    — Si vous lui donnez un million et demi de dollars, il vous croira.
  


  
    — C’est ridicule. Comment puis-je justifier de lui donner une telle somme ?
  


  
    — Vos objectifs coïncident. Il veut venger l’honneur de son peuple et de sa religion  ; vous voulez faire cesser cette folie qu’est la persécution de son peuple parce qu’elle est mauvaise pour les affaires. Le montant que cela vous coûte est ridicule par rapport à l’argent que vous permettra de gagner un changement de politique.
  


  
     
  


  
    Key Biscayne Bay
  


  
    À ses débuts, Nabil Saharabia avait fondé une firme de consultants avec un de ses amis, Paul Desaulniers. Leur spécialité variait au gré des clients : plans marketing, rédaction de discours politiques, création de slogans, gestion d’image… Leur activité la plus payante demeurait toutefois celle d’intermédiaires discrets entre des politiciens et des multinationales.
  


  
    À quarante ans, Saharabia avait commencé à acheter des journaux, puis des chaînes de radio et de télévision.
  


  
    Paradoxalement, plus il était devenu riche, plus il s’était éloigné de la gestion de ses entreprises, l’abandonnant à Desaulniers. Il préférait se consacrer à ce qui l’intéressait vraiment : le triomphe de ses idées – de ses lubies, disaient ses détracteurs. Et ils étaient nombreux, vu qu’il s’était fixé comme modèle et idéal Rupert Murdoch.
  


  
    — Je tiens à dissiper d’emblée tout malentendu, déclara Saharabia à la centaine de personnes assemblées devant lui. Je n’ai aucune intention de me lancer en politique.
  


  
    Il fit une pause pour observer l’assistance puis, satisfait de constater l’effet de sa déclaration sur les visages, il poursuivit :
  


  
    — Pour être tout à fait clair, je n’ai aucune intention de travailler pour un salaire de crève-la-faim. Je n’ai aucune intention de voir mes idées déformées par des fonctionnaires de tout acabit, ma vie privée scrutée à la loupe, mes dépenses personnelles étalées dans les journaux et ma famille dévastée par des calomnies propagées sur le Web.
  


  
    Plusieurs fois par année, habituellement à la fin de chaque trimestre, Saharabia réunissait les directeurs régionaux de son empire médiatique et leurs adjoints. Pour l’occasion, il les recevait sur son yacht privé. C’était à la fois une récompense et une séance de motivation. Une occasion de festoyer, de socialiser, mais aussi d’entendre le patron s’exprimer à bâtons rompus sur ce qu’il pensait de l’actualité et des débats qui animaient l’opinion publique.
  


  
    Aucune directive n’émanait de ces rencontres. Cela aurait terni l’image de l’organisation, dont la publicité était axée sur la liberté des journalistes et des animateurs. Mais, dans l’empire, aucun directeur régional le moindrement soucieux de sa carrière ne pouvait se permettre d’ignorer ce qu’il disait.
  


  
    Traditionnellement, le discours avait lieu le troisième jour, à l’apéro avant le dîner de départ, ce qui laissait le temps aux ragots, aux confidences secrètes et aux rumeurs de préparer le terrain. Sauf que, cette fois, la rencontre était écourtée. Le programme des activités se limitait à un grand banquet. Tout le monde repartait le lendemain matin.
  


  
    Saharabia parcourut la salle du regard et constata que des sourires amusés étaient apparus sur les visages.
  


  
    — Je ne serai pas candidat, reprit Saharabia. Ni au Sénat, ni à la présidence, ni ailleurs. Il y a des gens que l’on paie pour s’occuper de ce genre de choses pendant qu’on veille aux vrais intérêts de la nation. Cela s’appelle des politiciens.
  


  
    Saharabia se tourna vers la femme assise à sa droite et lui adressa un sourire. Qu’elle lui rendit.
  


  
    — Toutefois, il ne faudrait pas croire que je suis indifférent à la politique. Ou à certaines personnalités politiques qui planent très haut, loin au-dessus de la masse des bricoleurs de réglementations et des astiqueurs de formulaires.
  


  
    Nouveau regard vers la femme. Nouvel échange de sourires.
  


  
    — En fait, je me sens concerné par tout ce qui se passe d’important. Prenez ces mystérieux Tea-Baggers. Il est facile d’y voir un petit groupe de fanatiques. Mais ce serait rater ce qu’ils ont à nous enseigner… Ils sont un symptôme. Si on veut contenir leurs activités, il faut comprendre de quoi leur existence est le symptôme… ce que nous dit leur comportement.
  


  
    Il avait maintenant toute leur attention. Certains notaient des bouts de phrase sur leur téléphone portable. Si le propriétaire de l’entreprise prenait le temps de développer le sujet, il aurait été suicidaire de ne pas en tenir compte dans leur ligne éditoriale.
  


  
    — Bien sûr, la police doit faire son travail et les empêcher de nuire, reprit Saharabia. Mais la responsabilité des médias va plus loin. Il faut prévenir l’émergence de futurs Tea-Baggers. Et, pour cela, il faut faire la lumière sur le malaise social dont ils sont la manifestation… Faut-il les condamner ? Bien sûr. Mais là n’est pas l’essentiel. Il faut…

  


  
    Il fit une pause, comme s’il hésitait sur le terme à employer.
  


  
    — Il faut déboulonner les mécanismes sociaux qui détruisent la vie de plusieurs de nos compatriotes. Qui les malmènent au point qu’ils sont tentés de recourir à des moyens aussi extrêmes. Il faut lutter contre… comment dire… ce climat de fausse démocratie qui fait que de plus en plus d’Américains ne se sentent plus chez eux dans leur propre pays. En un mot, il faut réaméricaniser l’Amérique. Il faut que notre pays redevienne «  the land of the free and the home of the brave ».
  


  
    Une salve d’applaudissements accueillit cette citation de l’hymne national.
  


  
    — Bien évidemment, je n’ai pas la prétention d’imposer une quelconque orientation aux médias que vous dirigez. Je tiens simplement à ce que, dans les orientations que vous leur donnerez, vous ayez à cœur les intérêts de notre pays, le bien-être de vos concitoyens et le rayonnement d’une culture authentiquement américaine… Je lève mon verre au travail que vous avez accompli. Profitez du banquet et amusez-vous, vous l’avez bien mérité.
  


  
    Tout le monde leva son verre à la santé de l’entreprise. Et personne ne posa de questions sur le message principal qu’avait livré Saharabia. Celui dont il n’avait même pas eu besoin de parler pour qu’il soit évident : la présence de la sénatrice Sarah Sweeny à sa table, immédiatement à sa gauche, à la place qu’occupait normalement son fils aîné. C’était la nouvelle égérie de la droite ultralibérale. La rumeur la présentait comme la future candidate vedette dans la prochaine course à la présidence.
  


  
    À l’intérieur de l’empire, sans qu’il soit besoin du moindre mot d’ordre, personne n’oserait désormais la critiquer. Et il serait mal vu de l’ignorer, de ne pas couvrir ses manifestations publiques. De ne pas gloser sur ses déclarations pour les enrichir de spéculations avantageuses. Et, surtout, de ne pas se porter à sa défense quand elle serait attaquée par d’autres médias.
  


  
    Dans les prochaines semaines, presque tous les jours, chaque fois pour des raisons différentes, elle serait à la une des médias de l’empire. Tous les observateurs comprendraient qu’elle était désormais une aspirante aux plus hautes fonctions.
  


  
    — Eh bien, fit Saharabia en se tournant vers la sénatrice, je pense que cela consacre le lancement de votre campagne électorale.
  


  
    — Il n’y a encore rien d’officiel.
  


  
    — Une fois que c’est dans les médias, le reste est une formalité.
  


  
    — De la manière dont vous présentez les politiciens, répliqua Sweeny sur un ton moqueur, on se demande pourquoi vous y investissez autant.
  


  
    — Parce que ça me coûterait plus cher, à long terme, de ne pas y investir.
  


  
    Voyant qu’elle attendait des précisions, il ajouta :
  


  
    — Si on veut faire des affaires en paix, il faut canaliser le mécontentement de la population. Pour cela, il y a trois moyens : les scandales, qui lui procurent l’occasion de s’indigner ; les ennemis, qui lui fournissent un bouc émissaire à détester ; et les politiciens, qui servent à canaliser l’agressivité et les frustrations des citoyens vers des boucs émissaires adéquats…
  


  


  
    — Et qui en deviennent eux-mêmes, éventuellement, compléta la sénatrice.
  


  
    — Seulement si c’est indispensable, répondit Saharabia sur le même ton légèrement moqueur. Seulement si c’est indispensable.
  


  
    La sénatrice ne paraissait nullement offusquée de la réponse, songea-t-il. On ne pouvait pas dire qu’elle manquait d’aplomb. Restait à voir si ce serait suffisant pour survivre dans la jungle de Washington jusqu’aux prochaines présidentielles.
  


  
     
  


  
    Lachine
  


  
    Le site avait mis la vidéo en ligne depuis moins d’une heure. Victor Prose était le visiteur numéro 128633. Il en avait été averti par un tweet d’un de ses amis, au moment où il rentrait chez lui.
  


  
    Le deuxième message des Tea-Baggers commençait par les cinq mêmes images fixes, qui présentaient à tour de rôle les cinq cadavres dont le visage avait été arraché. Les mêmes gros plans sur les mains et le sachet de thé suivaient. Puis le même planisphère. Tout cela en accéléré.
  


  
    Par contre, le message lu par une voix off avait changé.
  


  
     
  


  
    Nous sommes les Tea-Baggers. Nous allons traquer les terroristes islamistes et leurs complices partout. Sur les cinq continents. Terminée, l’impunité pour les terroristes  !
  


  
     
  


  
    L’image de la statue de la Liberté se substitua à celle du planisphère.
  


  
     
  


  
    Chaque nouvel attentat commis par des terroristes islamistes sera vengé. Chaque Occidental tué sera vengé. Il ne sert à rien d’être civilisé avec ceux qui ne le sont pas.
  


  
    Les cinq premiers Tea-Baggies étaient des musulmans. Tout comme les victimes des attentats islamistes, ils ont été choisis au hasard.
  


  
    Les terroristes invoquent la solidarité occidentale pour assassiner n’importe quel otage qui leur tombe sous la main. Pour faire sauter n’importe quel avion de touristes occidentaux. En réponse, nous tenons tous les musulmans pour responsables des crimes qu’ils laissent leurs enragés commettre.
  


  
    Aucun d’eux ne sera à l’abri. Surtout pas ceux qui prêchent le jihad dans les mosquées, à l’abri de nos lois. Ils seront traqués sans pitié. Ils seront abattus et traités comme les cinq premiers Tea-Baggies. Leur visage sera arraché et jeté aux porcs.
  


  
    Nous n’accepterons plus de perdre la face. Ce sont eux qui la perdront.
  


  
     
  


  
    Victor Prose recula dans son fauteuil ergonomique, vaguement déprimé. Ça recommençait…

  


  
    Cela avait pris trois ans. Les guerres religieuses alimentées par le Cénacle s’étaient calmées. L’Église de la Réconciliation universelle avait disparu en même temps que Guru Gizmo Gaïa. Le champignon tueur de céréales était pratiquement neutralisé. Les rapports entre les États-Unis et la Chine étaient redevenus des rapports d’agression économique à peu près normaux. Même les effets des bombes nucléaires qui avaient explosé aux deux pôles semblaient moins catastrophiques que prévu.
  


  
    Si le terme n’avait pas été aussi galvaudé, Prose aurait dit que la planète faisait preuve d’une résilience imprévue.
  


  
    Bien sûr, tout n’était pas rose : le prix des céréales continuait de monter, les phénomènes météorologiques violents se multipliaient, la situation financière de plusieurs pays flirtait avec la ruine… Les politiciens américains continuaient leur lutte à mort aux dépens du rétablissement économique du pays… Des conflits continuaient de sévir un peu partout sur la planète. Des millions de personnes mouraient chaque année de malnutrition. Les populations continuaient de payer pour les folies des institutions financières, lesquelles continuaient de prospérer… Au Québec, le gouvernement avait décidé de discuter avec la jeunesse par escouade anti-émeute interposée.
  


  
    Mais c’étaient là, comment dire, des catastrophes… quasi normales. La planète entière n’était plus au bord de l’implosion. Des esprits brillants et retors – d’autant plus retors que brillants – ne travaillaient plus à empirer systématiquement la situation.
  


  
    On pouvait presque se remettre à espérer. Il était même réaliste de fixer cet espoir en termes de siècles. Au moins quelques-uns. Pour la suite, on verrait. Mais l’humanité ne lui apparaissait plus aussi foncièrement inapte à assurer sa propre survie.
  


  
    Et voilà qu’une nouvelle génération d’imbéciles venait souffler sur les braises. Qu’ils venaient réveiller la force la plus destructive que l’humanité avait inventée : la croyance. La croyance et son cortège de conflits justifiés par de nobles causes. Des causes qui exigeaient chacune la destruction de toutes les autres. Et de tous ceux qui les défendaient… Et cela, juste au moment où la situation internationale peinait à se redresser !
  


  
    Avant de mettre son ordinateur en veille, Prose fit le tour des courriels qu’il avait reçus. Il en ouvrit deux.
  


  
    Dans le premier, l’éditeur lui signalait son accord pour publier la suite des Taupes frénétiques à l’automne, sous le titre de La Fabrique de l’extrême. Il était d’accord avec toutes les modifications au contrat demandées par Prose – sauf une ; mais il pensait avoir trouvé un bon compromis. Par contre, il n’avait pas encore décidé s’il était préférable d’isoler la partie finale, Les Émois de Néo-Narcisse, et de la publier de façon indépendante. Il était plutôt favorable à l’idée, mais il fallait qu’ils en parlent. Il allait lui téléphoner.
  


  
    Dans le deuxième courriel, Facebook lui rappelait pour la énième fois qu’il négligeait ses amis depuis plusieurs jours, qu’il avait vingt-trois demandes d’amitié en attente, qu’un tas d’amis avaient mis à jour leur statut et qu’on pouvait lui en proposer des dizaines d’autres, s’il désirait augmenter son capital d’amitiés.
  


  
    Chaque fois que le système lui faisait des rappels de ce genre, Prose se demandait ce qui lui avait pris de s’inscrire. C’était pire que les confesseurs catholiques de l’ancien temps : au moins, ceux-là exigeaient seulement une confession par mois. Et ils se contentaient facilement d’une par année.
  


  
    Avec Facebook, c’était la confession quotidienne qui était exigée. Si possible en direct. Chaque ami était implicitement tenu de rendre compte en permanence, préférablement dans les détails, de ce qu’il devenait.
  


  
    Il regarda l’heure, dans le coin de l’écran. Vingt-trois heures quarante-sept… Natalya n’était toujours pas rentrée. Pourvu qu’elle n’ait pas raté son avion.
  


  
    PENDANT

     

    L'Arracheur

  


  
    1


  


  
     
  


  
    Lachine
  


  
    Avec ses couvre-chaussures, ses gants, son manteau refermé et son masque à hublot qui lui couvrait toute la tête, Big John Lavallée ressemblait à un extraterrestre échappé d’un épisode de X-Files.
  


  
    Sur la table, devant lui, il y avait un petit coffret et une bouteille de vin blanc.
  


  
    Lavallée prit la bouteille et lut l’étiquette. Chasse Spleen 2001.
  


  
    Il posa la bouteille sur la table, ouvrit le coffret et sortit avec précaution un appareil ressemblant à un tire-bouchon à levier. La principale différence tenait au fait que la vis sans fin était remplacée par une seringue. L’appareil était muni d’un cran de sûreté pour empêcher la descente du piston. C’était la première fois que Lavallée voyait un tel dispositif.
  


  
    Il enfonça l’aiguille dans le bouchon jusqu’à ce que sa pointe apparaisse dans le petit espace vide entre le bouchon et le vin.
  


  
    Il libéra alors le cran de sûreté et enfonça le piston. Le peu de liquide que contenait la seringue tomba dans la bouteille et se dilua.
  


  
    L’homme remonta le piston, remit le cran d’arrêt, retira la seringue du bouchon et remit l’appareil dans le coffret. Après l’avoir refermé, il alla porter la bouteille dans le cellier, à l’endroit exact où il l’avait prise.
  


  
    C’était un plaisir de travailler pour des gens aussi bien organisés. En arrivant, il n’avait pas perdu la moindre minute à chercher : le cellier était exactement à l’endroit indiqué dans les instructions. Et, comme on le lui avait assuré, il n’y avait personne dans la maison.
  


  
    Lavallée enleva ensuite ses gants, son masque, son grand manteau et ses couvre-chaussures. Il les rangea dans la valise qu’il avait laissée par terre, à côté de la table.
  


  
    Sous ses vêtements de protection, il avait un uniforme gris sur lequel était affichée la raison sociale d’une entreprise d’extermination. Le même nom apparaissait sur la valise : X-Termine.
  


  
    En ouvrant la porte extérieure, il aperçut avec soulagement la fourgonnette peinte aux couleurs de l’entreprise. Sans qu’il sache pourquoi, c’était une de ses hantises : terminer un travail et découvrir que son véhicule avait disparu. C’était arrivé à l’un de ses amis de New York. Un banal vol de voitures, comme il y en a tant. Sauf que son ami avait dû retourner chez lui à pied, en risquant de se faire remarquer par des centaines de gens, craignant d’être intercepté par un policier alors qu’il n’avait aucun papier sur lui. Le policier aurait alors sûrement voulu examiner son sac…

  


  
    Bien sûr, Montréal n’était pas New York. Mais tout de même…

  


  
    Quand il referma la porte, son regard s’attarda à la petite affiche, au-dessus du bouton de sonnette.

  


  
     
  


  
    Victor Prose — poète

  


  
     
  


  
    Poète… Cela expliquait peut-être le caractère incongru du travail. Poète…

  


  
    Pendant qu’il démarrait, le mot continuait de lui trotter dans la tête. Poète… Est-ce que c’était un métier, poète ? Est-ce qu’il y avait vraiment des gens qui mettaient ça sur leur carte professionnelle ?
  


  
     
  


  
    Montréal
  


  
    Paniquée, Natalya fuyait à travers la foule. Elle s’efforçait d’éviter tout contact avec les inconnus qui l’entouraient, mais elle n’y arrivait pas.
  


  
    Il y en avait de plus en plus. Qui marchaient de plus en plus vite, comme emportés par un mouvement aveugle. Ils faisaient de brusques changements de direction, s’entrecroisaient sans se voir, continuaient, bifurquaient de nouveau… Tout cela sans jamais se heurter.
  


  
    Quand Natalya en touchait un, il s’immobilisait, se pétrifiait sur place, figé dans la position où il était quand Natalya l’avait touché. Un frôlement suffisait… Au moindre contact avec les autres, ils se fracassaient ensuite en mille éclats. Comme des statues de verre.
  


  
    Natalya se voyait maintenant elle-même au milieu de l’enchevêtrement de la foule. Comme si son œil avait migré au plafond. La foule était de plus en plus compacte et agitée. Le tourbillon s’accélérait. Le fracas des statues faisait un bruit continu.
  


  
    Brusquement, elle eut le sentiment de replonger dans la foule. L’instant d’après, elle se réveillait, assise dans le lit, à bout de souffle.
  


  
    Relevé sur les coudes, Victor Prose la regardait, l’air inquiet.
  


  
    En le voyant, elle ressentit d’abord du soulagement. Ce n’était qu’un rêve. Puis elle se ressaisit. Elle avait un travail à effectuer. Ce n’était pas le temps de se laisser aller.
  


  
    — Un cauchemar, dit-elle, le souffle encore un peu court. Tu n’as pas à t’inquiéter.
  


  
    — Tu es certaine ?
  


  
    Elle lui mit la main sur l’épaule et le regarda dans les yeux.
  


  
    — Tu peux te rendormir, dit-elle.
  


  
    — Mais…

  


  
    — Tu dors déjà.
  


  
    Le regard de Prose acquit une étrange fixité. Quelques instants plus tard, il dormait profondément.
  


  
    Natalya se dirigea vers la salle de bains et se passa une serviette mouillée sur le visage. Elle avait facilement une heure devant elle.
  


  
    Elle se rendit au salon, ouvrit son ordinateur portable, activa le logiciel Tor et accéda à un site qui avait pour nom une série de quatre-vingt-trois caractères – en partie des chiffres, en partie des lettres, en partie d’autres symboles – et qui se terminait par « opak ».
  


  
    Comme tous les sites du Dark Web, le site n’était pas répertorié ni indexé par les moteurs de recherche.
  


  
    « … opak » avait comme autre avantage d’être un des rares sites, parmi ceux garantissant l’anonymat, à ne pas être envahi par les pédophiles, le crime organisé et les terroristes. Cela ne durerait probablement pas, mais, pour l’instant, c’était l’endroit qui avait le moins de chances d’être infiltré par des agences de renseignements.
  


  
    Elle entra les quarante-huit caractères qui permettaient d’accéder à son compte. Une seule autre personne y avait accès : le client. Celui pour qui elle avait accepté de s’occuper du contrat en cours.
  


  
    Toutes leurs communications passaient par ce compte. Ils n’échangeaient même pas de courriels, ce qui limitait les risques d’interception. Chacun écrivait ce qu’il avait à communiquer et l’enregistrait dans le dossier « Brouillons ». Chaque fois qu’un nouveau message était enregistré, le compte générait automatiquement un tweet pour prévenir l’autre. Le message était simple : « Libre pour dîner ce soir ? » Ou une autre invitation du genre.
  


  
    Celui qui recevait le tweet devait alors accéder au compte et ouvrir le dossier « Brouillons » pour lire le message qui lui était destiné. Ensuite, il l’effaçait. Au besoin, il écrivait une réponse.
  


  
    Natalya écrivit simplement :
  


  
    Prose sera remis en circulation dans deux heures comme convenu. Autre chose ?
  


  
    Elle quitta ensuite le site, désactiva Tor et ferma son ordinateur.
  


  
    Natalya n’avait aucune idée de l’identité du client. Mais, d’après les informations obtenues par son commanditaire, il y avait de bonnes chances que ce soit l’homme qu’elle pourchassait depuis des années.
  


  
    Pour une fois qu’elle aurait aimé en apprendre le plus possible sur un client, le système de sécurité rendait la chose pratiquement impossible. Le peu qu’elle savait sur lui se ramenait à trois choses : il signait H.O.G., il voulait neutraliser Gaz de Shit et il se préoccupait particulièrement de Victor Prose. D’après lui, il s’agissait de l’un des éléments clés du groupe – ce que Natalya avait rapidement confirmé.
  


  
    Au début, elle avait posé clairement ses conditions : elle infiltrerait Gaz de Shit, elle en apprendrait le plus possible sur les ramifications de l’organisation, sur ceux qui y collaboraient, ceux qui la subventionnaient, puis elle procéderait au nettoyage. Une fois le travail effectué, Gaz de Shit n’existerait plus. Et il n’y aurait plus personne de vivant pour ressusciter l’organisation.
  


  
    Là s’arrêtait son contrat. Tout autre travail serait payé en surplus – ce qui lui donnerait l’occasion de multiplier les communications, espérait-elle, et peut-être de provoquer une rencontre avec son client.
  


  
    La veille, ce dernier lui avait demandé de faire en sorte que Prose ne passe pas la nuit chez lui.
  


  
    La réponse de Natalya avait été brève :
  


  
    50000 $. Payés à l’avance.
  


  
    Elle était certaine que le client allait refuser son prix. Cela provoquerait un échange de messages. Peut-être pourrait-elle en apprendre un peu plus sur lui.
  


  
    La réponse n’avait pas tardé.
  


  
    OK.
  


  
    C’était probablement une sorte de record, songea Natalya. Combien de filles recevaient cinquante mille dollars pour s’occuper d’un client pendant une nuit ?
  


  
    Bien sûr, ses rapports avec Prose n’avaient pas ce côté professionnel. Mais le montant était tout de même impressionnant. Qu’est-ce que le client pouvait bien espérer trouver chez Prose, pour y mettre ce prix ?
  


  
    Car cela ne faisait pas de doute : s’il voulait éloigner Prose, c’était pour envoyer une équipe fouiller la maison de fond en comble… Ou peut-être une seule personne, s’il savait exactement ce qu’il cherchait et où le trouver.
  


  
    Quelques instants plus tard, les cinquante mille dollars étaient virés sur un compte de la RBC au Panama, par où passaient les honoraires que lui versait le client. Ils n’y restèrent qu’une seconde ou deux, le temps que la procédure automatisée transfère les fonds dans un compte d’une banque de Jersey.
  


  
    Le client était d’une efficacité à la hauteur de sa discrétion.
  


  
    Une fois de plus, elle se demanda ce que pouvait signifier H.O.G. Elle en avait bien une idée, mais c’était presque trop farfelu.
  


  
     
  


  
    Québec
  


  
    Assis en bordure de la fenêtre, à une table du café Hobbit, Bernard Hogue passait l’actualité en revue sur son iPad. Un sourire convaincant, bien que retenu, semblait avoir élu domicile en permanence sur son visage. Un sourire qui transpirait la sincérité. Un sourire de tout le visage auquel aucune ride ne manquait à participer.
  


  
     
  


  
    … les manifestations qui se multiplient dans le monde musulman. Le président des États-Unis a condamné ces attentats dans les termes les plus durs. Il a toutefois réaffirmé que les États-Unis n’acceptaient aucune responsabilité pour ces événements et qu’ils n’accepteraient pas davantage que ses ambassades et ses diplomates subissent les violences des manifestants.
  


  
    Dans les capitales européennes, la condamnation de l’attentat multicontinental des mystérieux Tea-Baggers est unanime. Le président de la France, dans un message à la nation, a promis de mettre en œuvre toutes les ressources de l’État pour…

  


  
     
  


  
    De temps en temps, Hogue jetait un œil aux allées et venues des passants sur le trottoir. Le café qui refroidissait lentement devant lui n’était rien d’autre qu’une sorte de loyer qu’il acceptait de payer pour disposer de la table pendant un certain temps.
  


  
    Quand il repéra Ron Arsenault, il n’eut aucune réaction et s’efforça de demeurer concentré sur son iPad.
  


  
    — Le travail a été fait, annonça d’emblée Arsenault en s’assoyant. Tout est en place.
  


  
    Hogue releva la tête et son sourire se nuança d’une touche d’amusement.
  


  
    — L’équipement a-t-il posé un problème à votre opérateur ?
  


  
    — Il a l’habitude des contrats un peu spéciaux. Il a longtemps travaillé à New York. Depuis qu’il est retiré, il passe la moitié de l’année à Montréal. Pour avoir droit à la couverture d’assurance-maladie. De temps en temps, je lui refile des trucs qui sortent de l’ordinaire.
  


  
    — Vous êtes sûr qu’il n’a pas perdu la main, votre retraité ?
  


  
    — C’est plutôt un semi-retraité, je dirais. Je ne suis pas le seul de qui il accepte des contrats. Il appelle ça des « menus travaux ». Pour garder la main, qu’il dit. Mais je pense que c’est parce qu’il s’ennuie.
  


  
    — Décidément, votre réseau de spécialistes m’impressionne.
  


  
    — Une connaissance d’une connaissance…

  


  
    L’expression anglaise middle man n’avait probablement jamais aussi bien convenu à quelqu’un.
  


  
    Officiellement, Arsenault travaillait dans la construction. Ses cartes de travailleur mentionnaient des compétences de plombier, de menuisier et d’électricien. Sa véritable spécialité était cependant de veiller au fonctionnement harmonieux des chantiers. On l’appelait uniquement quand il y avait des problèmes.
  


  
    Le reste du temps – autrement dit, la plupart du temps –, il s’occupait de contrats privés. Son expertise consistait à présenter des gens les uns aux autres, à transmettre des messages, à suggérer des clients potentiels à des fournisseurs de services et des fournisseurs de services à des clients. Sa spécialité était de créer et de maintenir des liens entre des gens dont la rencontre était improbable et qui ne pouvaient pas faire affaire ensemble officiellement – qui ne pouvaient même pas être vus ensemble.
  


  
    Arsenault était un homme du milieu. Dans tous les sens du terme. Il était de tous les milieux. Du milieu criminel, par ses contacts avec la mafia et les bandes de motards. Du milieu des affaires, par ses contacts avec les dirigeants de plusieurs grandes entreprises. Du milieu de la construction et des grands chantiers publics, où il avait fait ses classes. Du milieu politique, par les relations qu’il entretenait avec des élus de différents paliers de gouvernement… Il avait même ses entrées dans les milieux syndicaux et policiers.
  


  
    Preuve supplémentaire de sa compétence : il n’avait toujours pas été inquiété par la commission Charbonneau, malgré l’extension de mandat que celle-ci avait obtenue. Il semblait pouvoir passer entre les mailles de tous les filets.
  


  
    Aux yeux de Bernard Hogue, cela faisait de Ron Arsenault un intermédiaire parfait. Une sorte de pare-feu universel pour l’ensemble des contrats dont il voulait se distancer.
  


  
    — Pour le prochain travail, demanda Hogue, vous avez trouvé quelqu’un ?
  


  
    — Sans problème. C’est un contrat beaucoup plus standard.
  


  
    — Bien. Procédez comme prévu pour la première étape et gardez-le sur la glace. Le moment venu, je prendrai contact pour la suite. Il me reste un détail à régler.
  


  
    — Et le paiement ?
  


  
    — Comme à l’habitude.
  


  
    Hogue observait son interlocuteur, l’air indécis, comme s’il hésitait à aborder un sujet.
  


  
    — Quelque chose vous chicote ? demanda Arsenault.
  


  
    — Non. Je suis seulement un peu étonné.
  


  
    Hogue n’avait pas cessé de sourire. Sa dernière remarque pouvait passer pour une sorte de boutade. Mais Arsenault n’avait pu s’empêcher d’y sentir une menace.
  


  
    Prudent, il attendit que Hogue poursuive. Puis, voyant qu’il n’y aurait pas d’explication supplémentaire, il se leva.
  


  
    — J’attends que vous me fassiez signe, dit-il.
  


  
    — Excellent.
  


  
    Hogue se replongea dans les informations du Monde. C’était une façon de maintenir le contact avec la civilisation, comme il l’avait un jour dit à Sbire.
  


  
    Ce n’était qu’en partie une boutade. Peu importait le pays où Sbire l’envoyait pour coordonner des opérations, Hogue consacrait deux heures par jour à lire Le Monde, le Times, la Tribune de Genève et le Wall Street Journal. Ça lui permettait de ne pas se laisser accaparer, de garder une saine distance avec l’opération en cours.
  


  
     
  


  
    Brossard
  


  
    Gonzague Théberge et son épouse regardaient les informations du midi à la télé. Gonzague avec un demi-verre de pinot noir Russian Valley en guise d’apéro, madame Théberge avec son recueil de sudokus de niveau expert.
  


  
    … n’a toujours aucune indication quant à l’identité des mystérieux Tea-Baggers. Des représentants des forces policières des cinq villes tiendront demain une rencontre à Washington.
  


  
    — Quand je vois ça, je suis content d’être à la retraite.
  


  
    — Tu penses qu’on va en avoir ici ? demanda madame Théberge sans lever les yeux de son recueil de sudokus.
  


  
    — Des musulmans dans des body bags ? On ne sait jamais…

  


  
    … En ce qui a trait aux Indignés extrêmes, les agressions se sont multipliées aux États-Unis. Pas moins de vingt-deux banquiers et dirigeants d’entreprises ont été bousculés, insultés, giflés ou victimes d’entartage au cours de la dernière semaine.
  


  
    Certains ont vu leur résidence vandalisée : œufs lancés dans les vitres, graffitis, fumier déversé dans l’entrée… Des pots de peinture ont même été vidés sur les pare-brise des voitures. La question que se posent maintenant de nombreux observateurs de la scène sociale est la suivante : est-ce le début d’une véritable guerre ?…

  


  
    — Bien sûr, que c’est une guerre ! répliqua Théberge avec impatience. C’est la guerre des riches contre les pauvres. Elle existe depuis toujours. Mais là, ça devient subitement grave parce que les pauvres commencent à se défendre et à riposter.
  


  
    — Tu devrais te calmer, Gonzague, dit sa femme sur un ton égal, sans lever les yeux de son sudoku.
  


  
    — Mais… tu l’as entendu !
  


  
    — Oui. Mais lui ne t’entend pas.
  


  
    Théberge fit un geste impatient de la main, comme pour chasser un moustique déplaisant.
  


  
    … ont adopté comme nom « Nous les 99 », par analogie avec les premiers mots de la constitution américaine « We, the people ». Les Indignés extrêmes…

  


  
    — Tu es à la retraite, reprit madame Théberge. Tu es censé relaxer.
  


  
    — Et toi, ta retraite ?
  


  
    Cette fois, son épouse releva les yeux de son problème de sudoku.
  


  
    — Pour les femmes, ça n’existe pas, la retraite, dit-elle comme pour rappeler une évidence.
  


  
    — Tu sais ce que je veux dire.
  


  
    — Je ne peux pas prendre de retraite : ce que je fais n’est pas du travail ! C’est du bénévolat !
  


  
    — Ton bénévolat… Il va finir par te tuer, ton bénévolat !
  


  
    Madame Théberge réprima la réplique qu’elle était sur le point de faire. Il ne servait à rien de jeter de l’huile sur le feu. La mauvaise humeur de son mari était dirigée contre lui-même.
  


  
    Les Clones lui avaient proposé de mettre sur pied une agence de sécurité. Ils étaient prêts à le suivre. Prose lui avait dit que c’était une idée intéressante. Même Crépeau s’était montré intéressé.
  


  
    Mais Théberge n’avait aucune envie de devenir un « consultant ». Le mot l’indisposait. Même si le projet l’intéressait plus qu’il ne voulait l’admettre.
  


  
    Et depuis, il se débattait avec l’idée, incapable de l’accepter, mais incapable d’y renoncer complètement.
  


  
    Il y avait aussi l’autre proposition, celle de son ami de Paris, Gonzague Leclercq.
  


  
    … à l’Assemblée nationale. Le ministre des Richesses nationales, Pierre Desfossés, a dévoilé le contenu du projet de loi 13. La loi définit la mise en œuvre du projet Québec 2050, qui vise l’exploitation intégrée de l’ensemble du sous-sol québécois.
  


  
    Ce plan, ironiquement rebaptisé « Québec profond » par l’organisation écologiste Gaz de Shit…

  


  
    — Tu n’as pas à t’inquiéter pour les motards, reprit madame Théberge.
  


  
    Elle faisait allusion à des épisodes passés, où des motards avaient pris ombrage du travail qu’elle effectuait, avec ses amies du Palace, pour soustraire de jeunes danseuses à leur emprise.
  


  
    — Je sais. C’est pour ton stress que je m’inquiète.
  


  
    Le mois précédent, le médecin avait décelé un début de surmenage ainsi qu’une augmentation de son taux de cholestérol.
  


  
    — Tu devrais être au repos, reprit Théberge.
  


  
    — Je ne fais presque rien.
  


  
    — Tu as cessé de prendre tes médicaments parce qu’ils t’empêchaient de faire tout ce que tu voulais.
  


  
    — Il y avait des choses à faire. Fallait qu’elles se fassent.
  


  
    — Et ça ne pouvait pas attendre ?
  


  
    — Gonzague, je ne me surmène pas, je me détends. Ça me détend, le bénévolat.
  


  
    — Ça te détend au point que tu as…

  


  
    — Bon, d’accord. Tu as raison.
  


  
    — Quoi ?
  


  
    Théberge semblait totalement pris de court par la réponse de sa femme.
  


  
    — Donne-moi encore deux semaines et on prend des vacances… Des vraies vacances.
  


  
    Puis elle ajouta, avec un sourire amusé, comme pour expliciter une menace particulièrement savoureuse :
  


  
    — Je me demande lequel de nous deux va trouver ça le plus difficile.
  


  
    — Ça fait des mois que je suis en vacances !
  


  
    — Tu téléphones tous les jours à Pamphyle et à tes ex-collègues ! Comment vont les enquêtes ? Qu’est-ce qui se passe du côté des manifestations ?…

  


  
    — Ce n’est pas du travail, c’est de la curiosité.
  


  
    Madame Théberge se contenta de sourire. Le silence s’installa dans la pièce, perturbé uniquement par la voix du lecteur de nouvelles.
  


  
    … Le colloque se tiendra à Montréal, sous la présidence d’honneur de Gaz de Shit. Il réunira une cinquantaine de chercheurs. Plusieurs nouvelles recherches remettraient en cause les déclarations rassurantes de l’industrie sur la rentabilité et les coûts environnementaux des gaz de schiste…

  


  
    — Pour le projet d’agence de sécurité, tu as décidé quelque chose ? demanda madame Théberge.
  


  
    — Avec la nouvelle direction au SPVM ? On aurait continuellement Dallaire sur le dos. Il sauterait sur la moindre occasion de nous obliger à fermer… Sans des bons rapports avec la police, une agence de sécurité va nécessairement avoir des problèmes de fonctionnement.
  


  
    — Et l’offre de ton ami Gonzague ? Qu’est-ce qui t’empêche de l’accepter ?
  


  
    — Tu me vois vraiment en détective privé ?
  


  
    — Je te vois en détective tout court.
  


  
    Théberge fit une moue.
  


  
    — C’est… c’est l’idée de travailler en France. Un bon enquêteur doit connaître le milieu dans lequel il travaille.
  


  
    — Tu ne serais pas seul. Tu aurais une équipe pour t’aider.
  


  
    — Pourquoi tu tiens tant à me remettre au travail ? Pour avoir une excuse pour faire ton bénévolat ?
  


  
    — Gonzague, sois sérieux.
  


  
    — À moins que ce soit pour flamber tout le patrimoine familial dans les boutiques de Paris.
  


  
    Madame Théberge referma son cahier de sudokus.
  


  
    — Sérieusement, tu nous imagines, tous les deux, toute la journée, dans la maison ?
  


  
    — À Paris, ils n’ont même pas de salle de quilles ! Tu ne veux quand même pas que je me mette à la pétanque !
  


  
    Son ton exagérément horrifié dissuada madame Théberge de poursuivre.
  


  
     
  


  


  
    Première chaîne
  


  
    … un huitième attentat du groupe Neutralize Wall Street. La victime est un ancien vice-président de Goldman Sachs, Lance Porter. Malgré la présence de trois gardes du corps, il a subi le fameux entartage de la honte. Rappelons que ce procédé consiste à imprégner le contenu d’une tarte d’une substance colorante indélébile rouge, qui laisse une trace quasi permanente sur le visage de la victime. Le but allégué est de leur apprendre à rougir de ce qu’ils ont fait.
  


  
    Ces nouveaux activistes, nés de l’échec du mouvement Occupy Wall Street…

  


  
     
  


  
    Washington
  


  
    La sénatrice Sarah Sweeny n’avait pas de réelle cause de souci. Les médias la présentaient comme l’étoile montante de la politique américaine. Un mélange de soccer mom à la Sarah Palin, d’universitaire au langage accessible à la Michelle Bachmann et de bête politique à la Hillary Clinton.
  


  
    Dans les sondages, sa popularité montait de façon régulière. Tout le monde savait maintenant que Saharabia Media s’était officieusement rangé derrière sa candidature.
  


  
    Son seul problème était lié au financement de sa campagne.
  


  
    Non pas qu’elle manquait d’argent. Elle était, au contraire, plutôt bien nantie. Mais elle détestait être financée par des gens sur qui elle n’avait aucune prise. Dont elle ne connaissait même pas les véritables intérêts.
  


  
    Elle décida d’appeler un de ses amis.
  


  
    Quelques instants plus tard, la voix de baryton d’Alan Hornsby-Grose se faisait entendre au bout du fil.
  


  
    — Madame la future présidente !
  


  
    — Mon espion préféré !
  


  
    En plus de participer à la chorale de sa paroisse, Hornsby-Grose était directeur adjoint à la CIA. Si Sweeny devenait présidente, sa carrière connaîtrait un puissant coup d’accélérateur.
  


  
    — Que puis-je faire pour vous ?
  


  
    — Elias Goral.
  


  
    — Oui…

  


  
    — J’aimerais en savoir le plus possible sur lui.
  


  
    — Qu’est-ce qu’il a fait de particulier pour mériter votre attention ?
  


  
    — Il a contribué pour dix millions au super PAC qui va financer ma campagne présidentielle. Il promet d’y investir encore plus.
  


  
    — J’ai de la difficulté à voir le problème que ça pose.
  


  
    — Je n’ai rien trouvé sur lui. On dirait qu’il n’existe pas.
  


  
    — C’est peut-être un nom d’emprunt pour un porte-valises d’un gros contributeur.
  


  
    — Possible. Mais je veux absolument savoir à qui je suis liée en acceptant cet argent.
  


  
    — Elias Goral, vous avez dit ?
  


  
    — Oui.
  


  
    — Je m’en occupe.
  


  
    — Toujours rien de neuf sur les Tea-Baggers ?
  


  
    — Rien. Aucune de nos sources n’a quoi que ce soit… Même chose pour les Anglais, les Français, les Chinois. Tout le monde est dans le brouillard… On dirait un groupe surgi de nulle part.
  


  
    — La Homeland Security ?
  


  
    — Ils pataugent.
  


  
    — On dirait que c’est leur spécialité !
  


  
    — Après votre élection, c’est une des premières choses qu’il faudra revoir : le partage des dossiers entre les agences.
  


  
    Une fois de plus, Sweeny se demanda comment Hornsby-Grose avait pu parvenir au poste qu’il occupait. Il était tellement transparent. Tellement premier degré… Comment avait-il réussi à survivre dans la jungle des bureaucrates du renseignement ?
  


  
    — Au fait, qu’est-ce qu’ils pensent des Indignés extrêmes, vos petits amis de la HSA ?
  


  
    — Des Indignés du type Neutralize Wall Street ?… À leur avis, c’est marginal. Et destiné à rester marginal.
  


  
    — Les imbéciles !
  


  
    — Heureusement que des gens d’envergure vont bientôt les remplacer !
  


  
    — La flatterie ne vous mènera nulle part, Alan.
  


  
    — Ce n’est pas de la flatterie, c’est du réalisme. Je suis profondément convaincu que le pays est chanceux de vous avoir comme future présidente.
  


  
    — D’accord, inutile d’en rajouter. Je vous ai promis le Pentagone et vous l’aurez. Maintenant, parlez-moi plutôt de vos collègues-espions. Ils en pensent quoi, de ce remplacement ?
  


  
    — Chez mes collègues-espions, comme vous dites, l’opinion est assez unanime : on a enfin trouvé un politicien qui pense comme nous ! On n’aura pas besoin de le manipuler !
  


  
    — Déjà, je trouve ça plus convaincant.
  


  
    — Je vous assure que c’est la vérité.
  


  
    — Bien… Je suis désolée de vous abandonner de façon aussi abrupte, mais il faut que je vous laisse. Tenez-moi informée de tout ce que vous apprenez sur les Tea-Baggers.
  


  
    — Toutes les occasions de vous parler sont les bienvenues.
  


  
    Elle éclata de rire.
  


  
    — Ce n’est plus de la flatterie, c’est du léchage de bottes.
  


  
    — Mes fantasmes sont percés à jour.
  


  
    — Suffit, Alan ! Imaginez que notre conversation soit enregistrée.
  


  
    — Les téléphones que je vous ai procurés sont à l’abri des interceptions.
  


  
    — Et s’il y a des micros dans la pièce où je suis ?
  


  
    — Votre téléphone fonctionne également comme brouilleur.
  


  
    — Trêve de plaisanteries ! Il faut que je travaille.
  


  
    — Moi aussi. J’ai une rencontre interagences. Sur les Tea-Baggers, justement.
  


  
    — Tant que vous n’oubliez pas notre réunion dans deux jours.
  


  
    — Ne vous inquiétez pas. À moins d’une demande expresse du président pour une autre activité, j’y serai.
  


  
    Après avoir raccroché, la sénatrice Sweeny se plongea dans la révision du discours qu’elle devait prononcer le lendemain.
  


  
     
  


  
    Ce sont des complices objectifs des terroristes. L’heure n’est plus au jeu sur les mots, au tordage de virgules et aux coups de force idéologiques. Je leur demande de se rallier à l’Initiative républicaine pour une Amérique américaine. Les Américains doivent pouvoir se promener dans les rues de leurs villes sans risquer d’être agressés par des gangs de rue ou des terroristes étrangers. Le Tea Party a commis bien des erreurs, mais il avait raison sur l’essentiel : il faut redonner l’Amérique aux Américains…

  


  
     
  


  
    Tout en travaillant, elle écoutait distraitement CNN égrener les catastrophes de la journée. Chacune était enrobée dans une analyse d’un maximum de trente secondes et présentée par des visages aux dents éclatantes de blancheur.
  


  
    Une information lui fit brusquement relever la tête de son discours.
  


  
    … dans une résidence du magnat des médias, Nabil Saharabia. L’attentat n’a fait aucune victime, mais la plupart des œuvres de Damian Hirst exposées dans l’immense salon ont été détruites…

  


  
    Quelques minutes plus tard, la sénatrice recevait un tweet de son directeur de campagne : une simple adresse Internet.
  


  
    Elle y trouva le message de revendication des auteurs de l’attentat à la résidence de Saharabia :
  


  
     
  


  
    Pour que cesse ce charabia médiatique

    qui recouvre un désert d’idées.
  


  
    Groupe antipollution des ondes et des cerveaux.
  


  
     
  


  
    Sans doute une autre émanation de la nébuleuse « We are the 99 % ». Dans toutes les villes américaines, des groupes d’Indignés extrêmes avaient fait leur apparition. Les appellations s’étaient multipliées, mais l’objectif demeurait le même : s’en prendre physiquement à l’élite économique et financière. Les compagnies de sécurité faisaient des affaires d’or et n’en finissaient plus d’engager du personnel.
  


  
    Il devenait urgent d’orienter la colère du peuple vers d’autres cibles, songea la sénatrice Sweeny. Pour cela, elle était persuadée d’avoir une solution. Une solution qui avait pour nom les Tea-Baggers.
  


  
     
  


  
    Lachine
  


  
    Victor Prose passait en revue ce que l’ordinateur avait trouvé sur les Tea-Baggers. Il se concentrait sur les messages publiés sur le Net et qui se présentaient comme émanant des Tea-Baggers eux-mêmes.
  


  
    Il y en avait cinq. Dans tous les cas, le visuel se réduisait à l’une des images du message original.
  


  
    Il mit les cinq messages les uns à la suite des autres en tenant compte de l’heure à laquelle ils avaient été postés sur Internet.
  


  
     
  


  
    Parler ne suffit plus. Voter ne suffit plus. Il faut agir. Et il faut que notre action soit symbolique. Qu’elle envoie un message clair.
  


  
    …

  


  
    Les terroristes islamistes assassinent nos proches. Ils commettent des attentats dans nos villes. Ils prennent des otages et les décapitent devant les caméras… Et nous, que faisons-nous ?
  


  
    …

  


  
    Nous faisons des enquêtes pour savoir si, dans nos prisons, nous traitons correctement les quelques-uns que nous avons réussi à capturer !
  


  
    …

  


  
    Nous nous imposons toutes sortes de restrictions à bord des avions. Nous sacrifions nos droits et acceptons d’être traités comme du bétail à inspecter quand nous traversons les frontières. Nous payons des milliards en frais de sécurité pour le transport de nos marchandises.
  


  
    Il est temps de nous réveiller.
  


  
    …

  


  
    Nous sommes les Tea-Baggers. Les descendants des courageux Américains qui ont défendu leur pays au moment du Tea Party. Les cousins musclés des partisans actuels du Tea Party.
  


  
     
  


  
    L’ensemble avait une certaine cohérence. Il était plausible qu’il s’agisse d’un même groupe qui publiait son message à la pièce. Une façon de conserver l’intérêt du public plus longtemps.
  


  
    L’hypothèse que des imitateurs profitent des événements pour se faire remarquer n’était cependant pas exclue.
  


  
    Prose vit le cours de ses pensées interrompu par le carillon de l’entrée. C’était son ami, Louis Bourgeois.
  


  
    Avec Sisyphe Leduc, Bourgeois avait fondé Gaz de Shit, une organisation qui avait pour vocation de lutter contre l’exploitation des gaz de schiste par fracturation hydraulique et, de façon plus générale, contre l’ensemble des débilités pétrolières ou minières.
  


  
    — Ça avance ? demanda d’emblée Bourgeois.
  


  
    — La recherche est à peu près terminée. Je vais pouvoir t’envoyer ça ce soir.
  


  
    Louis Bourgeois était l’héritier d’une entreprise de fabrication d’autobus et de camions. Contrairement aux connotations sociales que suggéraient son nom et son prénom, il était résolument pour les travailleurs et militant écologiste.
  


  
    Son premier véritable geste d’éclat avait été de transformer son entreprise en coopérative moins d’un an après en avoir hérité. Son plus récent était la fondation de Gaz de Shit, dont il assumait les coûts de fonctionnement.
  


  
    Sans faire officiellement partie de l’association écologiste, Prose effectuait diverses recherches pour aider ses amis. Les résultats étaient souvent ramenés à des listes de faits puis affichées sur Le Démineur, le blogue de Leduc.
  


  
    Prose amena Bourgeois à son bureau.
  


  
    — Tu as vu ça ? demanda-t-il avec un geste indiquant l’écran de l’ordinateur.
  


  
    L’essentiel de l’écran était occupé par la fenêtre de visionnement des messages des Tea-Baggers.
  


  
    — Qu’est-ce que tu en penses ? demanda Prose après avoir fait jouer la vidéo.
  


  
    — Fallait s’y attendre. Avec la droite radicale qui monte dans presque tous les pays…

  


  
    — Ça pourrait aussi être une manœuvre pour pousser les musulmans à réagir. S’ils répliquent, Israël va se sentir les mains libres pour bombarder les installations nucléaires de l’Iran.
  


  
    — Tu écris trop de romans !
  


  
    — Ça pourrait aussi être la Chine qui est derrière ça. Si les Arabes sont attaqués par l’Occident, la Chine va se porter à leur défense et obtenir la plus grande part de leur pétrole.
  


  
    — Et si c’était seulement un groupe de débiles de plus ?
  


  
    — Des débiles organisés à l’échelle internationale ?
  


  
    — Depuis quand le fait d’être organisé empêche-t-il d’être débile ?
  


  
    — Ça…

  


  
    Bourgeois regarda un peu partout dans la pièce.
  


  
    — Au fait, comment va ta mystérieuse amie ? demanda-t-il en prenant un livre pour parcourir sa quatrième de couverture.
  


  
    — Toujours aussi mystérieuse !
  


  
    — Elle n’est pas là ?
  


  
    — Elle est partie ce matin. Un contrat quelque part.
  


  
    — Tu viens toujours souper chez Leduc ce soir ?
  


  
    — Les bouteilles de vin sont sur le comptoir. Si tu veux les apporter…

  


  
    — Combien je te dois ?
  


  
    — Rien. Ça vient de la cave à Théberge. Il dit que c’est sa contribution à votre association de lutte contre la bêtise jacassante et administrante !
  


  
    Bourgeois prit les bouteilles que Prose avait mises dans un sac de la SAQ. Deux rouges, un blanc.
  


  
    — Qu’est-ce que tu écoutes, ces temps-ci ? demanda Prose.
  


  
    — Les Bee Gees, Stayin’ Alive.
  


  
    — Un retour en enfance ?
  


  
    — À l’époque du disco, j’avais trente ans.
  


  
    — Pour certains, c’est long, sortir de l’enfance, répliqua Prose, pince-sans-rire.
  


  
    Bourgeois ignora la remarque.
  


  
    — Moi, je trouve que ça ferait une bonne devise pour l’humanité. Avec tout ce qui se passe maintenant.
  


  
    Il se mit à imiter la voix de fausset de Barry Gibbs.
  


  
    — Stayin aliiiiv… iiiiv… iiiiive.

  


  
     
  


  
    Québec
  


  
    Le restaurant La Crémaillère avait l’avantage d’être situé à quelques portes des appartements de fonction du premier ministre, dans l’édifice Price. Raymond Verreau, nouvellement élu à la tête d’un gouvernement minoritaire, avait pour seule préoccupation de conserver ce pouvoir, aussi fragile que durement acquis.
  


  
    L’élection de son parti, le Rassemblement pour un grand ménage du Québec, le RGMQ, avait pris les observateurs par surprise : après seulement deux ans d’existence, années au cours desquelles il avait végété dans les marges de l’opposition avec quatre députés, le parti avait profité du ras-le-bol des électeurs pour faire élire cinquante-huit députés et s’emparer du pouvoir.
  


  
    Mais c’était un pouvoir menacé. Transformer un vote de mécontentement en un vote d’adhésion n’était pas une sinécure. Il n’avait pas beaucoup de temps pour convaincre qu’il pouvait gouverner : pas seulement expédier les affaires courantes, le temps que les Québécois décident quel parti ils voulaient vraiment élire.
  


  
    C’est pourquoi Verreau consacrait tout son temps à son travail. Sa vie se passait entre le Parlement et ses appartements de fonction. Le salon privé de la Crémaillère était pratiquement devenu une annexe de son bureau.
  


  
    Cette fois, deux membres de son personnel l’accompagnaient. Il y avait d’abord celle que tout le monde appelait « la femme du PM », Johanne Quintal – non pas son épouse, mais celle qui dirigeait son bureau. Et qui dirigeait le PM, ajoutaient les mauvaises langues. Une femme dynamique et ambitieuse qu’il était imprudent de contrarier.
  


  
    Elle avait fait son apprentissage dans l’ombre de Guy-Paul Morne. Quand ce dernier avait pris sa retraite pour cause de convalescence forcée à la suite d’un quadruple pontage, le PM l’avait engagée comme conseillère spéciale.
  


  
    Contrairement à ce que prédisaient les observateurs, elle n’avait eu aucune difficulté à chausser les souliers de son mentor. Il avait suffi de quelques mois pour qu’elle hérite du surnom de « femme du PM », ce qui avait provoqué chez elle une réaction ambiguë. Autant elle appréciait ce que cela symbolisait, à savoir qu’elle s’était vraiment approprié la fonction jadis occupée par Guy-Paul Morne, autant cela faisait d’elle une sorte de réplique féminine de son prédécesseur. Or s’il y avait une chose que Johanne Quintal détestait, c’était de dépendre de quelqu’un. Ou qu’on puisse avoir l’impression qu’elle dépendait de quelqu’un.
  


  
    Joseph Delfeuil les accompagnait. Il était le porte-parole du premier ministre. Hautain, volontiers cassant, il prenait plaisir à persécuter les journalistes de la galerie de presse qu’il n’aimait pas. Derrière son dos, on l’appelait « son altitude le haut-parleur ».
  


  
    Les trois faisaient le point sur la situation des différents partis pour se préparer à d’éventuelles élections.
  


  
    — Le Mouvement tranquille pour la souveraineté ? fit le PM pour lancer la discussion.
  


  
    Delfeuil s’empressa de répondre.
  


  
    — Le MTS ? Rien à craindre pour le moment de ce côté-là. Il continue de baisser dans les intentions de vote. Il est grugé sur la gauche par le Parti vert, le Parti nationaliste orthodoxe et le Parti nationaliste orthodoxe pressé.
  


  
    — Il perd aussi des voix à l’Alliance pour un centre modéré, précisa la femme du PM.
  


  
    — On ne pourrait pas recruter deux ou trois de leurs députés ? suggéra le premier ministre.
  


  
    — Je suis absolument contre cette idée, objecta aussitôt la « femme du PM ». On a déjà des problèmes de discipline dans le parti. Avec tous nos députés qui n’ont aucune expérience parlementaire… On ne va pas en plus recruter des dissidents professionnels.
  


  
    — À droite ? demanda le premier ministre. Qu’est-ce que vous voyez ?
  


  
    — L’Union de la droite décomplexée n’est pas un danger.
  


  
    — Eux, on pourrait en recruter, fit Delfeuil. Ils ne demanderaient pas mieux que de se faire intégrer.
  


  
    — On n’a pas intérêt à le faire, objecta la femme du PM. Ils sont plus utiles à l’extérieur. On peut s’en servir comme épouvantail contre les dangers d’une droite trop radicale ; ça nous permet de revendiquer le vrai centre.
  


  
    — Et les autres partis ? demanda le premier ministre.
  


  
    — Le seul parti qui nous enlève des votes est l’Alliance néo-libérale à visage humain, fit Delfeuil.
  


  
    — Eux, ça vaudrait la peine de leur gruger des députés, ajouta la femme du PM. Mais ils ne voudront rien savoir.
  


  
    — Et les autres ? redemanda le premier ministre.
  


  
    — Le Parti de rien continue ses manifestations folkloriques. Le Parti du changement pour Lemieux arrive à peine à se faire remarquer dans le comté de son unique candidat. Le Parti sans laisser d’adresse est toujours introuvable. Quant au Parti des sans-parti…

  


  
    Le premier ministre haussa les sourcils et jeta un bref regard au plafond en secouant lentement la tête. Aucun mot ne semblait capable de traduire ce qu’il pensait.
  


  
    Il regarda ensuite sa montre et se leva.
  


  
    — Je vais prendre la conférence téléphonique au bureau, dit-il avec un sourire entendu.
  


  
    Les deux autres sourirent à leur tour de façon retenue, comme si le premier ministre venait de faire une bonne blague sur un sujet tabou.
  


  
     
  


  
    Montréal
  


  
    Elle les admirait.
  


  
    Ses compagnes bénévoles étaient plus jeunes et elles avaient plus d’énergie, mais elles devaient affronter des obstacles plus difficiles, car elles étaient musulmanes.
  


  
    Fatimah. Djavida…

  


  
    Dans leur milieu, l’existence d’un centre d’aide pour femmes battues allait à l’encontre de bien des coutumes : notamment celle impliquant la soumission de l’épouse à son mari. Il y avait aussi cette tradition voulant que l’on confie l’arbitrage des conflits familiaux aux autorités familiales ou à l’autorité religieuse.
  


  
    Et puis, il y avait les pressions des familles pour décourager les femmes d’y venir, la réprobation du milieu, les insultes, les menaces. Parfois les coups… Rien pour aller à l’hôpital, bien sûr. Enfin, la plupart du temps. Juste des gestes d’exaspération. Des maris ou des frères qui se sentaient dépassés par les événements. Des fils qui voulaient empêcher leur mère ou leur sœur de se déshonorer. De déshonorer la famille.
  


  
    Au fond, il n’y avait là rien de fondamentalement différent de ce qui se passait dans les milieux non musulmans. Seulement une version particulière des mêmes craintes, de la même résistance au changement, du même atavisme qui faisait recourir à la force pour obliger chacun à rentrer dans le rang… La même panique devant la possibilité de voir un individu exposer publiquement les dysfonctions du groupe.
  


  
    À la réflexion, était-ce vraiment différent du réflexe de déni et de repli sur le groupe qui avait amené l’Église catholique à nier la réalité des abus perpétrés par des prêtres pédophiles ?…

  


  
    Ses compagnes avaient tout surmonté. Tout accepté. Il y avait maintenant trois mois que l’Accueil était ouvert. Une vingtaine de femmes s’y étaient présentées. Presque toutes pour parler. Pour se sentir moins seules. Pour demander conseil, savoir comment elles pouvaient arranger les choses. Et, aussi, pour le simple plaisir d’échanger avec d’autres femmes.
  


  
    Deux avaient demandé à y demeurer quelques jours. Pour échapper aux coups. Aux menaces… Elles avaient rapidement été référées à un centre d’aide spécialisé dans ce type de soins.
  


  
    Ses deux collègues s’occupaient de tout. Son rôle à elle s’était limité à la gestion de la paperasse et à la mise sur pied de l’OSBL : effectuer les démarches pour obtenir le statut juridique d’organisme sans but lucratif, trouver un local, tenir la comptabilité de l’organisme. Établir des contacts avec d’autres organisations qui s’occupaient des droits des femmes.
  


  
    Tout le reste, tout le travail quotidien avec les femmes, c’étaient Fatimah et Djavida qui l’assumaient.
  


  
    En marchant, Fatimah expliquait que la situation des femmes, en Afrique centrale, était pire que la leur.
  


  
    — Dans plusieurs croyances, la femme est censée être la source, le réservoir de la force de l’homme. La contrôler est pour les hommes un enjeu crucial. Il en va de leur vitalité… Et quand il y a une guerre, la première cible est la femme. La violer est un moyen sûr d’affaiblir l’adversaire. De diminuer sa combativité. De le démoraliser. Tu comprends ?… C’est lui enlever sa force. Sa volonté de combattre… C’est pour ça qu’elles sont les premières cibles, quand il y a une guerre. Les violer, les mutiler, les tuer, c’est s’assurer un avantage quand viendra le moment du combat… Si on détruit suffisamment les femmes, peut-être que leurs hommes ne combattront même pas.
  


  
    En arrivant devant le local, elles regardèrent toutes les trois l’affiche qui avait été posée la veille au-dessus de la porte.
  


  
     
  


  
    … mais Allah connaît ton cœur.

  


  
     
  


  
    Elle signifiait que Allah ne regardait pas le corps ou l’image des hommes, mais leur cœur. C’était une phrase que tout musulman, sous une forme ou une autre, rencontrait tout au long de sa vie. Elle incarnait l’aspect tolérant de l’Islam. Chaque prescription pouvait être nuancée, ou même ignorée, pourvu que ce soit pour les bonnes raisons. Si c’était le cas, Allah comprendrait.
  


  
    Évidemment, les interprètes les plus rigoristes disaient que l’individu était incapable de connaître son propre cœur. Que seul Allah le pouvait. Et que, par conséquent, nul ne pouvait s’autoriser la moindre liberté avec les prescriptions religieuses… Mais toutes les religions avaient de ces interprètes pointilleux qui sacralisaient la lettre plutôt que le contenu du texte.
  


  
    Fatimah et Djavida préféraient se souvenir que la première épouse du prophète était une femme libre de commercer et d’employer des hommes, et que les Kairouanaises, au Moyen Âge, avaient conquis le pouvoir de contrer la polygamie.
  


  
    — Nous sommes les premières, fit Djavida en mettant la clé dans la serrure.
  


  
    Au moment où elle ouvrit, une explosion projeta les femmes à plusieurs mètres sur le pavé.
  


  
    Quand un passant, alerté par l’explosion, les découvrit, quelques instants plus tard, les trois corps gisaient toujours, inanimés, dans la position où le hasard combiné de la force de l’explosion et les lois de la gravité les avaient fait retomber.
  


  
     
  


  
    Saharabia TV
  


  
    … a vandalisé les locaux de la plus ancienne organisation musulmane américaine, Ahmadiyya. Disant avoir été sortis de leur torpeur par le geste courageux des Tea-Baggers, les auteurs de cet attentat…

  


  
     
  


  
    Québec
  


  
    En entrant dans la pièce, Bernard Hogue adressa un bref signe de tête à Delfeuil, puis il dirigea son sourire vers la femme du PM. Il savait d’instinct d’où pouvait venir le danger.
  


  
    — Je vois que vous avez déjà pris l’entrée, dit-il avec presque autant de chaleur que s’il les avait félicités d’un exploit. Vous avez bien fait de ne pas m’attendre. Je suis un peu débordé, ces temps-ci.
  


  
    Il s’assit à la place libre, en face de celle qu’avait occupée le premier ministre.
  


  
    — C’est un plaisir de vous rencontrer, fit la femme du PM.
  


  
    — Le plaisir est abondamment réciproque, répondit Hogue.
  


  
    Puis, après un bref coup d’œil à l’assiette vide devant lui, il ajouta :
  


  
    — Ne devions-nous pas être quatre ?
  


  
    — Le premier ministre nous rejoindra au dessert. Une conférence téléphonique imprévue.
  


  
    — Mais cela ne nous empêche pas d’adresser le problème qui nous occupe, s’empressa d’ajouter Delfeuil.
  


  
    Hogue tiqua sur l’emploi du terme « adresser », mais ne laissa rien paraître. Il trouvait cet anglicisme, que plusieurs estimaient être un sommet de grossièreté, particulièrement révélateur.
  


  
    « À qui allez-vous l’adresser ? » se moquaient les contempteurs de l’expression. « Ça va coûter combien pour affranchir le colis ? »… Mais cela n’empêchait pas l’expression d’être devenue d’un usage courant dans les milieux financiers et administratifs.
  


  
    Freud aurait certainement trouvé l’analyse de ce phénomène particulièrement amusante. Quelle meilleure façon d’exprimer le besoin inconscient de se débarrasser des problèmes que de les « adresser » à quelqu’un d’autre ? Faire mine de s’y intéresser pour les expédier ailleurs…

  


  
    Un serveur se matérialisa à côté de Hogue. Ce dernier commanda une entrée de tartare de saumon.
  


  
    — Et comme plat principal ?
  


  
    — Ce sera tout.
  


  
    Après le départ du serveur, Hogue demanda de but en blanc à la femme du PM :
  


  
    — Que puis-je pour vous ?
  


  
    — Vous nous avez été fortement recommandé. On dit que vous réalisez des prodiges quand il s’agit de résoudre des problèmes insolubles.
  


  
    Elle n’avait pas mentionné que la recommandation venait de Watkins, qu’il avait téléphoné au premier ministre pour lui dire qu’il n’était pas question que le projet de loi soit battu en Chambre et qu’il avait trouvé quelqu’un pour s’occuper de la situation qu’il n’était pas capable de régler.
  


  
    Hogue était évidemment au courant de l’appel. Il ignorait la nature exacte des propos de Watkins, mais il fallait que cela ait suffisamment inquiété le premier ministre, pour qu’il lui fasse rencontrer ses deux principaux adjoints.
  


  
    — Les problèmes insolubles se ramènent souvent à des négociations qui n’ont pas été menées correctement, répondit Hogue. Ou avec des arguments suffisamment convaincants. Si vous me parliez de qui vous préoccupe…

  


  
    — Il y aura bientôt un vote à l’Assemblée nationale. Le plan Québec 2050 est déjà adopté, mais sans la loi de mise en œuvre, ça reste du vent.
  


  
    — La fameuse loi 13…

  


  
    — Pas besoin de vous expliquer son importance pour notre parti.
  


  
    — En effet.
  


  
    C’était l’élément clé du projet politique de Verreau. Il avait repris le plan de développement du Nord québécois élaboré par les gouvernements précédents, y avait apporté quelques modifications et l’avait affublé d’un titre que ses conseillers en communication jugeaient plus « porteur » : Québec 2050. Dans sa nouvelle mouture, le projet gouvernemental prétendait optimiser l’exploitation de l’ensemble du sous-sol québécois.
  


  
    À son grand dam, les écologistes avaient rebaptisé le projet : Québec Profond. À cause de la mentalité de colonisé qu’il traduisait, selon eux. L’expression s’était répandue comme une traînée de poudre dans les réseaux sociaux. Puis dans les médias.
  


  
    Selon les opposants, le projet de loi dégageait l’exploitation des ressources naturelles d’à peu près toutes les contraintes environnementales, soustrayait les exploitants à la plupart des poursuites éventuelles et fixait à un niveau ridiculement bas la rente en échange de laquelle les entreprises pouvaient exploiter les richesses naturelles.
  


  
    — Il vous manque combien de votes ? reprit Hogue.
  


  
    — Trois.
  


  
    — C’est peu.
  


  
    — C’est assez pour tout compromettre.
  


  
    — D’autres problèmes ?
  


  
    — La demande d’une commission d’enquête permanente générale. Celle sur la corruption dans l’ensemble des ministères, des organismes d’État et des municipalités.
  


  
    — La fameuse « commission d’enquête sur tout » ? Ça fait un peu folklorique, tout ça, non ?
  


  
    — En soi, oui. Mais les 250 000 signatures de la pétition Internet qui l’appuient…

  


  
    — Cela, je vous le concède, ça mérite qu’on s’en occupe.
  


  
    — Celui qui a lancé la pétition a déclaré que c’était un gag, fit Delfeuil.
  


  
    Hogue tourna son regard vers lui. Son sourire s’altéra à peine. Un expert y aurait décelé un soupçon de mépris.
  


  
    — Un gag que des centaines de milliers de personnes prennent au sérieux, dit-il, si j’ai bien compris…

  


  
    — Pour la loi 13, reprit la femme du PM, vous pensez pouvoir faire quelque chose ?
  


  
    Hogue se tourna vers elle. Son sourire s’élargit.
  


  
    — On peut toujours « faire quelque chose ». C’est simplement une question de moyens financiers.
  


  
    — On ne peut pas vous donner d’argent sans certaines garanties.
  


  
    — Moi, j’ai confiance en vous. Vous me paierez quand j’aurai réussi.
  


  
    — Combien ?
  


  
    — Tout dépendra des mesures qu’il sera utile de prendre, des moyens auxquels il faudra avoir recours.
  


  
    — Dans la mesure où vos tarifs demeurent raisonnables…

  


  
    — J’aurais besoin d’une liste des opposants. Est-ce que par hasard…

  


  
    — Je vous fournirai ce que nous avons.
  


  
    L’essentiel des discussions était terminé depuis une dizaine de minutes quand le premier ministre fit son apparition. Tout sourire, il serra longuement la main de Hogue en s’excusant du contretemps qui l’avait retardé.
  


  
    Il avait probablement écouté toute la discussion, songea Hogue. Mais, en cas de problèmes, il pourrait nier avoir participé à la rencontre. Pas de doute, il était en apprentissage accéléré. Ce serait amusant de lui montrer qu’il en était encore à ses premiers pas dans le domaine.
  


  
    — Vous avez des assistants d’une remarquable efficacité, dit Hogue. Sans vouloir vous blesser, je dirais que c’était presque comme si vous aviez été là.
  


  
    Le sourire du premier ministre s’atténua à peine, mais son regard se fit momentanément plus froid.
  


  
    — Assistants est un bien grand mot, dit-il à la blague. J’ai souvent l’impression que ce sont mes patrons.
  


  
    — Un chef vit et meurt par ses adjoints ! Savoir s’entourer correctement est la première règle de la survie.
  


  
    — J’ai l’impression qu’ils sont moins préoccupés de ma survie que de m’embaumer vivant de manière préventive ! Pour être sûrs qu’il ne m’arrive rien !
  


  
    L’échange de plaisanteries se poursuivit pendant quelques minutes, jusqu’à l’arrivée du serveur.
  


  
    Une fois les desserts choisis, le premier ministre orienta la discussion sur les Tea-Baggers.
  


  
    — Vous croyez que ça peut déclencher une nouvelle guerre de religion ? On sort à peine des élucubrations de l’Église de la réconciliation universelle…

  


  
    Les Tea-Baggers et une éventuelle guerre de religion ! songea Hogue. Décidément, ils veulent à tout prix éviter de revenir sur le sujet des votes manquants !
  


  
    — À mon avis, dit-il, nous n’avons encore rien vu. Le stunt sur les cinq continents, c’était un coup d’envoi. Pour établir leur crédibilité. Les choses sérieuses vont bientôt commencer.
  


  
    — C’est terrible, ce que vous dites là. Pensez-vous qu’ici… ?
  


  
    — Cela ne m’étonnerait guère. C’est une simple question de temps avant que des musulmans réagissent. Qu’il y ait des escalades locales. Puis que ça se généralise… À côté de cela, vos problèmes pour faire voter une loi…

  


  
    — Je suis d’accord.
  


  
    — Un conseil, cependant… si je peux me permettre.
  


  
    — Je vous écoute.
  


  
    — Avant le vote sur la loi 13, ayez l’air un peu inquiet. Et quand la loi sera votée, n’ayez pas une attitude triomphale. Il serait même de bon ton de paraître un peu étonné.
  


  
    La femme du PM sourit.
  


  
    — Ça, c’est vraiment retors, dit-elle.
  


  
    Le premier ministre lui jeta un regard interrogateur.
  


  
    — S’il a l’air surpris, reprit la femme du PM en s’adressant à Hogue, personne ne va penser que c’est lui qui a exercé des pressions pour que les députés changent d’idée. C’est bien ça ?
  


  
    — Exactement, répondit Hogue.
  


  
    — Je crois que vous n’aurez pas de difficulté à vous entendre, fit le premier ministre, qui avait retrouvé son expression souriante habituelle. Je vais donc vous laisser régler ces détails avec mon adjointe.
  


  
    — Ce sera un plaisir, dit-il.
  


  
    Pour la bullshit, il était rapide, songea Hogue.
  


  
    Mais ce qui l’impressionnait le plus, ce n’était pas d’abord la réaction du premier ministre. Ni même que son adjointe ait immédiatement saisi ce qu’il voulait dire. C’était qu’elle ait trouvé un moyen de l’expliquer au premier ministre sans en avoir l’air, sans qu’il ait à avouer qu’il ne comprenait pas.
  


  
    Pas de doute, elle irait loin.
  


  
    2


  


  
     
  


  
    Montréal
  


  
    Gonzague Théberge était debout au pied du lit. Le corps de son épouse était branché à de multiples appareils. Pamphyle, son ami médecin légiste, se tenait à côté de lui.
  


  
    — Elle peut respirer sans assistance ?
  


  
    — Probablement. Mais ils préfèrent ne pas courir de risque.
  


  
    — Les autres appareils ?
  


  
    — C’est surtout pour surveiller ce qui se passe.
  


  
    — Elle est consciente ?
  


  
    — Ça m’étonnerait. Remarque, on n’est jamais sûr, pour les gens dans le coma, mais…

  


  
    Théberge prit une longue inspiration.
  


  
    — Tu penses qu’elle souffre ?
  


  
    — Non. Le coma protège de la souffrance. C’est comme une anesthésie.
  


  
    — Et si elle est consciente… J’ai entendu parler de gens qui se réveillaient pendant les opérations, qui ne pouvaient pas bouger, pas parler, mais qui ressentaient tout.
  


  
    — Elle n’a aucune blessure grave. À part la commotion cérébrale et de petites hémorragies au cerveau, elle a seulement quelques écorchures. Elles ont été soignées. Normalement, elle…

  


  
    — Mais elle pourrait être consciente, non ?
  


  
    — Il arrive que les gens dans le coma soient en partie conscients de ce qui les entoure. Il y en a qui racontent qu’ils étaient à l’extérieur de leur corps et qui décrivent ce qui s’est passé. On ne sait pas vraiment comment expliquer ça, comment c’est possible… Mais on encourage leurs proches à leur parler, à les toucher. On pense que ça peut les aider à revenir.
  


  
    La voix de Théberge avait le ton égal, posé, du policier qui examine une scène de crime et enregistre les faits.
  


  
    — Elle en a pour longtemps ?
  


  
    — Impossible à dire. Peut-être quelques jours… Peut-être plus.
  


  
    — Peut-être des mois ?
  


  
    — On ne peut pas savoir.
  


  
    — Ses chances ?
  


  
    — De se réveiller ?
  


  
    — Oui.
  


  
    — Je ne peux pas te donner de réponse… Je suis désolé.
  


  
    Théberge hocha la tête en serrant les lèvres, comme pour prendre acte de cette réalité qu’il n’avait pas le choix d’accepter.
  


  
    — Je comprends, dit-il.
  


  
    En tant que médecin légiste, Pamphyle avait déjà observé ce type de froideur chez les gens qui venaient identifier un corps. Cela se produisait parfois lorsque le cerveau devait affronter une situation qu’il n’avait pas les moyens de traiter.
  


  
    — J’ai entendu parler de cas où des personnes ont été dans le coma pendant des années, reprit Théberge.
  


  
    — C’est déjà arrivé, oui.
  


  
    — Est-ce que ça veut dire que je vais devoir un jour prendre une décision ?
  


  
    — On n’en est pas là, répondit Pamphyle en lui mettant la main sur l’épaule. On n’en est pas là.
  


  
    — Ce serait… compliqué.
  


  
    Théberge parlait à Pamphyle sans le regarder. Ses yeux étaient rivés sur son épouse, dont il tenait maintenant la main gauche entre les siennes.
  


  
    — Sur cette question-là, reprit-il, on a toujours eu des points de vue opposés, Bertha et moi… Moi, je pense qu’il faut toujours tout faire. Qu’il faut se battre jusqu’au bout. Tant qu’il y a la plus petite chance… Et elle… elle…

  


  
    Les deux hommes restèrent un long moment sans rien dire, à regarder madame Théberge, qui reposait sur le lit. Si ce n’avait été de tous les appareils auxquels elle était branchée, on aurait pu la croire simplement endormie.
  


  
    — C’est vrai qu’elle a l’air paisible, fit doucement Théberge.
  


  
    Puis sa voix redevint froide.
  


  
    — Les deux autres femmes ?
  


  
    — Mortes sur le coup.
  


  
    — Et Bertha ? Qu’est-ce qui l’a sauvée ?
  


  
    — Les deux femmes arabes étaient devant elle. Elles ont arrêté la plupart des fragments de brique, de métal et de porte. Aucun organe vital de ton épouse n’a été touché. Mais quand sa tête a heurté l’asphalte…

  


  
    Ils restèrent de nouveau plusieurs minutes sans parler.
  


  
    Pamphyle donna finalement deux petites tapes sur l’épaule de Théberge, comme s’il mettait dans son geste tout ce qu’il n’arrivait pas à dire. Tout ce que les mots auraient été incapables d’exprimer. Il hocha ensuite légèrement la tête et releva brièvement le coin des lèvres, dans ce qui aurait pu être une esquisse saccadée de sourire.
  


  
    Puis il sortit, laissant Théberge seul avec son désarroi, avec sa peine et avec sa rage, dont il n’avait aucune idée quoi faire.
  


  
     
  


  
    Québec
  


  
    Hogue regarda sa montre. Il ne restait que quelques minutes avant l’arrivée de Walter Watkins, le président de KleenShale. Juste le temps de terminer la mise en place : deux verres, une bouteille de Laphroaig 27 ans, une feuille où était résumé l’état d’avancement des travaux…

  


  
    La feuille contenait une liste d’éléments. Chacun était accompagné d’un chiffre évaluant le pourcentage d’atteinte de l’objectif.
  


  
     
  


  
    Vote de la loi à l’Assemblée nationale   97 %
  


  
    Association Gaz de Shit   40 %
  


  
    Élus municipaux   86 %
  


  
    Experts   65 %
  


  
    Journalistes   55 %
  


  
    Groupes de citoyens   60 %
  


  
    Propriétaires de terrains   90 %

  


  
     
  


  
    Watkins entra dans la suite sans frapper.
  


  
    Debout derrière la table, Hogue releva lentement les yeux vers son visiteur. Il souriait. Son visage s’était mis automatiquement en mode marketing.
  


  
    — Tout est prêt, dit-il.
  


  
    — Vraiment ? ironisa Watkins, faisant semblant de se méprendre. Tout est terminé ?
  


  
    — Je parle évidemment du rapport d’étape.
  


  
    Hogue poussa la feuille de quelques pouces vers Watkins. Ce dernier examina les pourcentages.
  


  
    — Des problèmes ? demanda-t-il.
  


  
    — Rien qui ne puisse être réglé.
  


  
    — Cette organisation, Gaz de Shit… Ça n’avance pas vite, il me semble.
  


  
    — Des développements importants se produiront dans les prochains jours, répondit Hogue d’une voix rassurante.
  


  
    — Plus vite on sera débarrassé d’eux…

  


  
    — Vous pourriez contribuer à accélérer les choses.
  


  
    — Il vous faut combien ?
  


  
    — Un peu de votre temps. Juste un peu de votre temps.
  


  
    Le président de KleenShale regarda Hogue, perplexe.
  


  
    — J’ai réservé une table à une soirée-bénéfice, poursuivit Hogue. Le maire et le directeur du SPVM ont déjà accepté mon invitation. Je suis sûr qu’ils seraient honorés de votre présence.
  


  
    — Je ne vois pas en quoi ça peut être utile. Mais si ça vous accommode…

  


  
    — Ce n’est pas tout d’acheter les gens en contribuant à leur campagne électorale, fit Hogue. Il faut aussi faire en sorte qu’ils se sentent importants. Cela facilite les choses quand on a besoin d’obtenir d’eux certains… accommodements, disons.
  


  
    — Pourvu que ça soit des accommodements raisonnables, fit Watkins avec un petit rire.
  


  
    Il était visiblement fier de sa repartie.
  


  
    — Je suis tout à fait en faveur des accommodements raisonnables ! reprit-il. Du moment que ce sont les autres qui sont raisonnables, évidemment.
  


  
     
  


  
    RDI
  


  
    … ces deux nouveaux Tea-Baggies. Les autorités britanniques et allemandes doivent procéder sous peu à une déclaration officielle sur ces tragiques événements. RDI vous présentera en direct les deux conférences de presse.
  


  
    Au Canada, maintenant. Invoquant la nécessité d’assainir les finances publiques et de stimuler les secteurs porteurs de l’économie, le premier ministre du Canada, Jack Hammer, a annoncé de nouvelles coupures dans les subventions à la culture. Le premier ministre s’est dit persuadé d’avoir l’appui de la population sur son choix de faire passer la santé économique des Canadiens avant le divertissement. Les principaux secteurs touchés seront…

  


  
     
  


  
    Brossard
  


  
    À l’hôpital, Pamphyle avait insisté pour que Théberge retourne chez lui. Il avait besoin de se reposer. Cela n’aiderait en rien son épouse qu’il détruise sa santé.
  


  
    Théberge avait finalement accepté. Mais il n’avait pas l’intention de se reposer. Il ne pouvait penser à rien d’autre qu’à son épouse. Il fallait qu’il fasse quelque chose. Et la seule chose qu’il savait faire, c’était enquêter.
  


  
    En arrivant chez lui, il avait téléphoné au SPVM. Peut-être qu’on avait des nouvelles.
  


  
    Il était tombé sur un stagiaire, qui l’avait immédiatement transféré à Dallaire, le nouveau directeur.
  


  
    — La seule information que je peux vous donner, répondit Dallaire, c’est que tout se déroule normalement. Nous en sommes encore aux premières étapes et…

  


  
    — Est-ce que vous avez un début de piste ?
  


  
    — Monsieur Théberge, vous devez comprendre que vous ne faites plus partie du service. Les règles de la saine gouvernance m’obligent à vous traiter comme n’importe quel autre civil.
  


  
    — Je ne suis pas n’importe quel civil ! C’est ma femme qui…

  


  
    — Raison de plus, monsieur Théberge. Vous mêler de quelque façon que ce soit à l’enquête, alors que vous y êtes impliqué, irait contre toutes les règles… Surtout dans l’état psychologique où vous êtes.
  


  
    — Je ne veux pas intervenir, je veux savoir !
  


  
    — Monsieur Théberge…

  


  
    Dallaire insistait grossièrement sur le « monsieur ». C’était une façon de lui rappeler qu’il n’était plus policier. Qu’il faisait désormais partie de ces millions d’anonymes qui constituaient la matière première d’une enquête, que ce soit à titre de témoins, de victimes, de proches des uns ou des autres, d’experts éventuels… ou de la masse dont il fallait extraire les principaux intéressés pour régler une affaire.
  


  
    L’attitude de Dallaire n’étonnait pas Théberge. Le nouveau directeur l’avait toujours détesté. Enfin, peut-être pas toujours. Mais sûrement depuis l’époque où Théberge s’était opposé à sa promotion comme sergent après lui avoir expliqué clairement ce qu’il pensait de lui.
  


  
    À l’époque, c’était déjà un bureaucrate, d’abord soucieux de remplir correctement tous les formulaires, d’ajouter des stages de formation à son CV, de bien paraître et de ne jamais rien déclarer de compromettant… Faire avancer les enquêtes venait très loin dans son ordre de priorités.
  


  
    Pour être honnête, il fallait lui reconnaître cette habileté : il trouvait toujours le moyen de refiler à d’autres les enquêtes les plus difficiles – ce qui expliquait son apparente bonne performance. Jusqu’à ce que Théberge le prenne en défaut sur une histoire de déontologie et que Dallaire soit forcé d’aller passer les vingt années suivantes comme consultant dans diverses entreprises.
  


  
    Avec sa nomination comme directeur, il effectuait son retour et il entendait prendre sa revanche. Son amitié avec le maire et le nouveau premier ministre, auxquels il devait son poste, constituaient à ses yeux des atouts déterminants pour sa réussite.
  


  
    — Je ne peux pas vous laisser interférer dans cette enquête, dit-il. Si cela se produisait, je me verrais obligé de sévir. Je ne peux pas tolérer de passe-droits. Les règles de gouvernance…

  


  
    — Ta gouvernance, tu peux te la mettre là où je pense ! Elle sert juste à éliminer la morale, ta gouvernance !… On ne se demande plus si c’est bien ou mal. Ou même si c’est humain. On applique des règles !
  


  
    — Monsieur Théberge, je comprends que vous ne soyez pas dans votre état normal… quel que soit votre état normal.
  


  
    — Mon état n’a rien à voir là-dedans.
  


  
    — Ah non ? Comment expliquez-vous que vous oubliez une des règles élémentaires dans toute enquête criminelle ?
  


  
    — Quelle règle ?
  


  
    — Le fait que les premiers suspects sont toujours les proches de la victime.
  


  
    Théberge resta bouche bée, sidéré par les implications de la déclaration de Dallaire.
  


  
    — Vous impliquer dans l’enquête serait une faute professionnelle grave, poursuivit le directeur du SPVM.
  


  
    — Espèce de sombre crétin galonné ! Ma femme est dans le coma à la suite de cet attentat ! Elle a toutes les chances d’y rester ! Et toi, tu penses que c’est en fouillant dans ma vie personnelle que tu vas faire progresser l’enquête !
  


  
    Théberge raccrocha sans attendre la réponse, conscient qu’il avait accordé à Dallaire le plaisir de le voir sortir de ses gonds.
  


  
    — Stupide anatidé suceur d’organigrammes ! dit-il pour lui-même, comme s’il avait besoin de statuer de façon définitive sur ce qu’il pensait de l’individu.
  


  
    Après avoir tourné en rond dans le salon, il ouvrit la télé et se rendit sur le site de RDI pour réécouter le message de revendication de l’auteur de l’attentat.
  


  
    C’était ironique… Après avoir pesté contre les journalistes pendant des années, il devait maintenant s’en remettre à eux pour obtenir les informations dont il avait besoin.
  


  
    RDI repassait le message du groupe qui avait revendiqué l’attentat contre la Maison d’accueil pour femmes musulmanes pendant que trois analystes discutaient entre eux hors d’ondes.
  


  
    Ils utilisent des œuvres caritatives comme façade pour collecter des fonds qui profitent aux terroristes. Tout le monde le sait.
  


  
    Il faut faire un exemple. Nous ne laisserons pas les terroristes implanter des centres clandestins de propagande et de recrutement dans notre communauté. Pour quelle raison les musulmans seraient-ils mieux traités ici que les chrétiens le sont chez eux ?
  


  
    — C’est quoi, cette folie ? demanda Théberge à voix haute, comme la première fois qu’il avait écouté le message.
  


  
    Il s’attendait à ce que l’attentat soit le fait de radicaux musulmans qui voyaient comme un sacrilège de permettre aux femmes de se soustraire à l’autorité de leur mari, de leur père ou de leurs frères. Ou encore à ce qu’un mari se soit vengé de s’être fait voler son épouse par des étrangers… Mais un acte antimusulman ?
  


  
    L’impuissance le rongeait. Il avait besoin d’agir. De faire quelque chose. Mais quoi ? Il ne pouvait pas enquêter. Il n’avait pas accès aux indices recueillis. Et il ne pouvait rien faire pour son épouse… Il y avait bien les amis, mais il ne voulait pas leur imposer son humeur.
  


  
    Il descendit à la cave et décida d’ouvrir un château Banon. Un vin de la région de Palette. Il n’avait pas la qualité du château Simone, la bouteille était un peu jeune, mais le vin tiendrait bien sa place.
  


  
    En amorçant le deuxième verre, il songea à Celik. À la relation qu’il avait développée avec lui au fil de ses enquêtes. Quand tout semblait bloqué, il lui arrivait d’appeler des journalistes, souvent Celik, pour leur suggérer des pistes et des questions à poser, dans l’espoir que ça provoquerait des réactions, que ça ferait bouger les choses.
  


  
    — Celik speaking.
  


  
    — Gonzague Théberge.
  


  
    — L’inspecteur Théberge lui-même !
  


  
    Le ton du journaliste, d’abord joyeux, devint plus sobre.
  


  
    — J’ai appris ce qui est arrivé à votre épouse, dit-il.
  


  
    — Vous en savez probablement plus que moi.
  


  
    À l’autre bout du fil, le silence se fit. Puis la voix de Celik reprit, concentrée, professionnelle.
  


  
    — Que voulez-vous dire ?
  


  
    — Dallaire s’est arrangé pour que je sois complètement coupé de l’enquête. Je ne sais rien.
  


  
    — Je n’en sais pas beaucoup plus que vous. Et je doute d’en apprendre davantage. Je suis également sur sa liste noire.
  


  
    — À cause de moi ?
  


  
    — En partie, sans doute. C’était connu que vous me faisiez confiance.
  


  
    — Je suis désolé.
  


  
    — Mais la vraie raison, c’est probablement les rapports que Dallaire entretient avec Saharabia Media. Ce sont toujours leurs journalistes qui ont les scoops.
  


  
    — Dallaire et Saharabia Media… Pourquoi est-ce que je ne suis pas surpris ?
  


  
    — Si j’apprends quoi que ce soit, je vous appelle.
  


  
     
  


  
    New York
  


  
    Quand Albert Cashman consultait son agenda, force lui était de constater que les rendez-vous duraient moins longtemps, que les rencontres au restaurant étaient plus rares et que les invitations à des événements spéciaux avaient presque disparu. Quant aux voyages pour des colloques et des séminaires, on n’en parlait même pas.
  


  
    Travailler pour une agence de notation avait perdu de son glamour. Il n’était plus courtisé. On ne l’invitait plus pour ajouter du lustre à une réunion.
  


  
    Les relations avec les clients s’étaient refroidies. Elles demeuraient polies, mais sans plus. Le respect avait cédé le pas à la crainte. On l’invitait uniquement quand c’était indispensable.
  


  
    C’est pourquoi Cashman appréciait autant les invitations de Bruno Hess. Ce dernier semblait toujours heureux de le voir. Et, détail non négligeable, il lui permettait de gagner des sommes considérables.
  


  
    — Quoi de neuf ? demanda Hess, une fois que le serveur eut apporté les apéros.
  


  
    — Toujours la même chose. La Chine et les pays émergents continuent de mettre la main sur la planète en toute impunité, la zone euro danse le menuet au bord de l’abîme et les États-Unis ont une situation financière de république de bananes ruinée. Mais tout le monde a l’air de trouver ça normal.
  


  
    — Ça peut tenir encore combien de temps ?
  


  
    — Aucune idée.
  


  
    — Conclusion, fit Hess, il faut en profiter pendant qu’on peut. Que diriez-vous d’une simple rumeur, cette fois ?
  


  
    — Quel genre de rumeur ?
  


  
    — Quelque chose comme une décote de l’Espagne ou de l’Italie, peut-être même des deux, en bas du triple B. La perte de la qualité « investissement » obligerait une foule d’investisseurs institutionnels à vendre leurs titres. Leur prix s’effondrerait. Le temps qu’on achète tout ce qu’on peut et qu’on prenne des positions sur le marché des dérivés, vous contredisez la rumeur. Le prix remonte. On se retrouve avec des milliards d’actifs qui prennent de la valeur le temps de le dire.
  


  
    — Personnellement, je pourrais gagner combien ?
  


  
    — Le fonds pourrait facilement faire un profit de onze ou douze milliards. Vous détenez neuf pour cent des parts. Faites le calcul.
  


  
    — Il faudrait que ce soit notre dernière opération. Je ne pourrai pas couvrir mes traces encore longtemps.
  


  
    — Si la rumeur part de trois ou quatre régions de la planète en même temps, je ne vois pas comment on pourrait remonter jusqu’à vous.
  


  
    — Ce n’est pas ça le problème. Mon département a déjà admis une erreur. S’il doit en admettre une autre, je suis foutu… Et puis, je n’aime pas ce que la planète devient. Les riches se font agresser, les Tea-Baggers s’en prennent aux musulmans et risquent de déclencher une autre guerre de religion… les Chinois achètent nos compagnies en douce et financent nos cartes de crédit… Même aux États-Unis, les Blancs sont en train de devenir une minorité… Je songe à me retirer dans un endroit pour les gens qui ont les moyens de se protéger. Quelle que soit leur couleur… Je rêve d’une vie tranquille, à l’abri de la folie du monde.
  


  
    Hess négligea de souligner que c’étaient des gens comme lui qui étaient parmi les principaux artisans de cette folie. Inutile de le contrarier. La réalité s’en chargerait quand l’opération serait terminée et que le rôle qu’il y avait joué ferait la une des médias.
  


  
    — D’accord, fit Hess. On monte cette dernière opération puis vous vous envolez pour votre paradis privé. On peut même commencer tout de suite à fêter votre retraite.
  


  
    Il se tourna vers le serveur.
  


  
    — Garçon, un Dom Pérignon. Le rosé. Je pense qu’il vous reste du 2000.
  


  
     
  


  
    Saharabia TV
  


  
    Sarah Sweeny, la sénatrice républicaine que plusieurs voient comme la prochaine présidente, a dénoncé l’entêtement criminel des démocrates, qui bloquent le projet de loi républicain contre l’insécurité. Écoutons-la :
  


  
    Par leur entêtement idéologique, ils se rendent complices des terroristes. Je leur demande de se rallier à l’Initiative républicaine pour une Amérique américaine. America for Americans !… Les Américains doivent pouvoir se promener dans les rues de leurs villes sans risquer d’être agressés par des gangs de rue ou des terroristes. Il faut redonner l’Amérique aux Américains.
  


  
    La sénatrice a ajouté que c’était en réaction à cette insécurité, alimentée par le laisser-faire démocrate, que des groupes comme les Tea-Baggers se sentaient obligés d’intervenir. Bien qu’opposée à de telles actions, la sénatrice affirme comprendre que le désespoir et l’exaspération puissent conduire certains citoyens à…

  


  
     
  


  
    New York
  


  
    L’imam Walid al-Boukhari regarda la porte se fermer sur son fils Kareem. Une autre dispute qui finissait de la même manière.
  


  
    Kareem était un bon fils. Un peu trop bon, peut-être. L’idéal allié à l’intransigeance de la jeunesse étaient un mélange dangereux.
  


  
    Walid jeta un coup d’œil aux journaux étalés sur la table. On y voyait la photo de deux musulmans, dans des body bags ouverts qui laissaient voir leur corps. Les visages avaient été rendus flous, non pas pour protéger leur identité, mais pour dissimuler la plaie béante que leurs figures étaient devenues.
  


  
    C’était l’image qui avait déclenché la colère de Kareem. Il avait reproché à son père sa mollesse. Sa résignation.
  


  
    — Ils vont nous exterminer, avait-il dit. Et toi, tu parles de tolérance. Tu es comme les Juifs pacifistes qui parlaient de « comprendre » les nazis !
  


  
    Walid n’avait pas voulu rattraper immédiatement son fils pour tenter de le raisonner. Il lui laisserait d’abord le temps de se calmer.
  


  
    À côté de l’image, un tableau faisait le compte des victimes par pays
  


  
     
  


  
    Allemagne   1
  


  
    Australie   1
  


  
    Égypte   1
  


  
    États-Unis   1
  


  
    France   1
  


  
    Grande-Bretagne   1
  


  
    Thaïlande   1
  


  
     
  


  
    Que voulaient donc les Tea-Baggers ? À part la menace de tuer un musulman pour venger chaque victime des islamistes, ils n’avaient formulé aucune revendication claire. Ils s’étaient contentés d’affirmations générales comme « réaméricaniser l’Amérique » et « redonner l’Amérique aux Américains ».
  


  
    Leur programme politique semblait se limiter au fait d’être sympathique au Tea Party, qu’ils trouvaient cependant trop modéré, trop contaminé par l’idéologie de Washington…

  


  
    Walid s’inquiétait pour son fils, qui s’était barricadé dans sa chambre, probablement pour travailler sa physique. Il avait un examen le lendemain.
  


  
    Pour Kareem, comme pour beaucoup de jeunes de la communauté, la guerre était commencée. Cela ne faisait aucun doute. Combien de temps encore écouteraient-ils ceux qui prêchaient la retenue et le dialogue ? Combien de temps encore avant que certains se persuadent qu’il fallait répliquer à la force par la force ?
  


  
    Combien de temps encore avant que les États-Unis se retrouvent avec l’équivalent d’un immense problème palestinien sur leur propre territoire ? avant que les musulmans soient confinés sur des territoires réservés et que des factions militaristes réclament toujours plus de répression à leur endroit ?
  


  
     
  


  
    Brossard
  


  
    Théberge avait mangé à peine une demi-portion du poulet chasseur qu’il avait cuisiné. Par contre, il avait presque vidé la bouteille de château Henri Bannon.
  


  
    Puis il était retourné à l’hôpital. Le sentiment d’impuissance que lui donnait le corps immobile de son épouse, sur les draps blancs du lit, lui apparaissait malgré tout plus supportable que son absence brutale qui hantait la maison.
  


  
    Théberge parlait à son épouse depuis une dizaine de minutes quand Magella Crépeau entra à son tour dans la salle des soins intensifs. Il resta debout un instant à côté de Théberge, puis il lui fit un signe de tête en direction du corridor.
  


  
    Théberge le suivit.
  


  
    — J’étais sûr de te trouver ici, fit Crépeau.
  


  
    — Tu ne vas pas t’y mettre toi aussi ! Pamphyle n’arrête pas de me dire qu’il faudrait que je me repose.
  


  
    — Ce ne serait pas une mauvaise idée.
  


  
    — Je vais devenir fou si je ne fais rien.
  


  
    — Je comprends… Ici, comment ça se passe ? Ils ne t’embêtent pas trop avec le règlement qui limite les visites à quinze minutes par heure ?
  


  
    — Ça dépend des infirmières… Toi ? Tu as des nouvelles de l’enquête ?
  


  
    — Rien.
  


  
    — Moi non plus.
  


  
    Il lui raconta sa conversation avec Dallaire.
  


  
    — Il en profite pour prendre sa revanche, fit Crépeau en guise de commentaire.
  


  
    — En tout cas, il a l’air décidé à me tenir dans le brouillard.
  


  
    — Pas seulement toi. J’en ai parlé à Falardeau. Tous ceux dont tu étais proche sont coupés de l’enquête. Falardeau ne sait même pas qui la dirige… Tout ça sous prétexte que c’est un acte terroriste. Qu’il faut contrôler l’information. Il a créé une unité spéciale. Même sa composition est secrète !
  


  
    — Ça ne me laisse pas beaucoup le choix.
  


  
    — Qu’est-ce que tu veux dire ?
  


  
    — On va mener notre propre enquête.
  


  
    — Tu es sûr que c’est une bonne idée ? Quand des proches des victimes sont impliqués…

  


  
    — Je sais, je sais. Mais si on laisse cet incompétent tripoter cette affaire à sa guise, elle ne sera jamais résolue.
  


  
    — On n’a aucun moyen. On n’a même pas accès aux indices qu’ils ont pu recueillir.
  


  
    — Je suis d’accord avec toi, on va avoir besoin d’aide.
  


  
    — Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire.
  


  
    Théberge continua sans s’occuper de la protestation.
  


  
    — Je vais contacter Pamphyle. Simard et Falardeau devraient accepter de nous aider. Il y a aussi ce gars, à l’informatique, Maltais. On va avoir une meilleure équipe que Dallaire… Remarque, ce n’est pas difficile !
  


  
    — Une meilleure équipe, mais aucune autorité pour intervenir.
  


  
    — Je peux compter sur toi ?
  


  
    Crépeau secoua lentement la tête, comme s’il désespérait de raisonner Théberge.
  


  
    — D’accord, finit-il par dire. Mais je continue de ne pas aimer ça.
  


  
    — Si ça peut te consoler, moi non plus.
  


  
    3


  


  
     
  


  
    …

  


  
    Natalya aimait bien coucher avec ses clients. Cela lui simplifiait la tâche quand venait le temps d’appuyer sur la détente. Entrer dans leur vie rendait le travail moins impersonnel.
  


  
    Tuer des gens, soit. Mais pas de façon froide et détachée. Elle aimait s’insérer dans leur existence, prendre le temps de les connaître. Partager leurs espoirs, leurs projets. Sentir leurs fragilités secrètes. Trouver la faille qui les rendait attachants…

  


  
    Tout le temps qu’elle passait avec eux, elle s’efforçait d’en apprendre le plus possible sur leur compte.
  


  
    Chacun était un flux de vie dans lequel elle s’immergeait. Comme un nageur qui plonge dans un nouveau fleuve. Qui apprivoise les courants… La traversée d’une existence avait quelque chose de passionnant.
  


  
    Parfois, la plongée ne durait que quelques heures. Des quickies…

  


  
    Parfois, cela s’étirait sur des semaines. Et, plus rarement, il y avait des contrats au long cours, qui se prolongeaient pendant des mois. Des sortes de vacances… C’étaient de loin les contrats les plus captivants. Ils lui permettaient une immersion en profondeur. Elle avait alors le sentiment d’approcher au plus près de ce qu’elle cherchait. Au plus près de cette chose secrète qui faisait vivre les gens.
  


  
    À l’expiration du contrat, la séparation avait évidemment un côté tragique. Particulièrement dans les cas d’immersion prolongée. On ne côtoie pas les gens sans qu’il s’établisse des liens. Pas nécessairement des liens affectifs… mais de confort, d’habitude.
  


  
    En disparaissant, ses clients emportaient avec eux un élément des décors dans lesquels elle avait appris à les voir. Cela créait une sorte de dissonance. D’étrangeté. Comme si l’univers lui-même devenait un peu moins familier.
  


  
    C’était toutefois un sacrifice auquel elle consentait volontiers. Dans ce type de relation, quitter, malgré la difficulté de la chose, était infiniment moins désagréable qu’être quittée… Sans compter que le départ de chaque client créait en elle une disponibilité pour le client suivant.
  


  
    Chacun des contrats était une source d’enrichissement. Son client actuel, Victor Prose, l’avait aidée à comprendre la relation qu’elle entretenait avec les gens dans la vie de qui elle entrait.
  


  
    Il était romancier. Il vivait une relation semblable avec ses personnages. Son principal regret était de ne pas avoir de véritable conversation avec eux avant de les faire mourir. De ne pas pouvoir leur assurer qu’il se souviendrait d’eux avec affection. Qu’ils étaient sa vraie famille. Et qu’ils ne mouraient pas pour rien. Que leur mort avait un rôle précis dans l’histoire. Pas nécessairement un grand rôle, mais un rôle nécessaire. Qu’il n’y avait pas de petites morts… Il y avait même des personnages qu’il n’arrivait pas à tuer.
  


  
    C’était une grande leçon. Elle avait décidé de l’appliquer. Il en serait le premier bénéficiaire. Elle allait lui expliquer pourquoi il allait mourir. Pourquoi sa mort était nécessaire, quel rôle précis elle allait jouer dans le déroulement des événements… Et elle lui détaillerait les bons souvenirs qu’elle garderait de lui.
  


  
    Bien sûr, elle lui raconterait tout cela comme une blague. Ou une histoire. Une sorte de parabole. Pour qu’elle entre dans sa conscience sans l’affoler. Sans le faire souffrir. Parce que, si la mort crée une intimité, une forme délicate d’attachement, la douleur, elle, enchaîne le bourreau et la victime.
  


  
    Pour cette raison, mais aussi par propension naturelle, elle détestait faire mal aux gens. Quand elle les tuait, elle s’arrangeait pour que cela se passe rapidement. À leur insu. Qu’ils cessent simplement d’exister…

  


  
     
  


  
    Montréal
  


  
    Assis, le dos appuyé contre le dossier relevé de la table thérapeutique du physiothérapeute, Théberge attendait son tour. Une espèce de bouillotte lui réchauffait le dos.
  


  
    Au moment de se glisser derrière le volant de son auto, il avait senti la douleur lui scier le milieu du dos. Entre la quatrième et la huitième dorsale. Le plus petit mouvement était douloureux. Heureusement, il avait pu obtenir un rendez-vous : un client venait de se désister.
  


  
    Il y avait trente minutes que Théberge attendait. Son dos était en train de cuire. C’était peut-être ça l’idée : chasser une douleur par l’autre.
  


  
    Mais quand il pensait à son épouse, il en arrivait presque à oublier les extravagances de ses vertèbres dorsales.
  


  
    — Faire ça à des gens qui travaillent à aider les autres ! murmura-t-il en songeant aux trois femmes.
  


  
    Malgré la rage qui bouillait en lui, son esprit lui rappela que ce n’était pas un cas isolé. Les travailleurs humanitaires étaient fréquemment pris pour cibles, un peu partout sur la planète.
  


  
    Pour la énième fois, il s’adressa intérieurement à son épouse.
  


  
    « Je te promets que je vais retrouver ceux qui ont fait ça ! Je te le promets ! »

  


  
    Au fond de lui-même, il craignait le moment où il retrouverait les auteurs de l’attentat. Il appréhendait la façon dont il réagirait quand il serait face à ceux qui avaient transformé son épouse en morte vivante. Une morte dont les chances de résurrection étaient incertaines, selon les médecins. Et cela, c’était sans parler des séquelles possibles des lésions au cerveau. Impossible de savoir si certaines de ses facultés ne seraient pas altérées…

  


  
    Dans l’alcôve à sa droite, le physiothérapeute achevait une consultation avec les commentaires d’usage :
  


  
    — Demain, vous allez trouver ça plus difficile. Dans deux jours, ça devrait s’être replacé. Si tout va bien, vous continuez comme ça et vous faites vos exercices. S’il y a un problème, vous prenez rendez-vous.
  


  
    « Un étrange physio », songea Théberge. Il semblait avoir à cœur de voir ses clients le moins souvent possible.
  


  
    Le rideau s’ouvrit. C’était à son tour.
  


  
    — Si ce n’est pas mon petit monsieur qui en a plein le dos !
  


  
    C’était probablement la seule personne de la part de qui Théberge acceptait de se faire traiter de « petit monsieur ». Sans trop savoir pourquoi, d’ailleurs. Peut-être parce que c’était cohérent avec toute la façon d’être du physiothérapeute. Un mélange de franchise, de volonté d’éviter toute flatterie et toute perte de temps, d’aller droit au but sans rien prendre au tragique…

  


  
    — J’ai regardé vos radios. Votre colonne est une pépinière d’ostéophytes.
  


  
    — Elles font quoi, ces petites bêtes ?
  


  
    — Pour l’instant, elles poussent. Elles épaississent. Et comme les nerfs passent entre elles, plus elles poussent, moins les nerfs ont de place… Plus vous avez de chances d’en coincer un entre deux bouts d’os.
  


  
    — Qu’est-ce que je peux faire ?
  


  
    — Pas grand-chose… À part venir me voir pour que je vous décoince.
  


  
    — De l’exercice ?
  


  
    Il avait posé la question à contrecœur.
  


  
    — Les exercices d’assouplissement, pour les os, ça ne fonctionne pas fort. Ce que vous pouvez espérer de mieux, c’est que les os finissent par se souder. Vous allez perdre de la souplesse, mais vous allez arrêter de coincer.
  


  
    Théberge émit un grognement.
  


  
    — Belle perspective.
  


  
    — On appelle ça vieillir… Mais il y a une chose qui me surprend. D’habitude, les hommes n’ont pas d’ostéophytes dans la colonne dorsale. Ce sont surtout les femmes qui en ont à cet endroit… Avez-vous été blessé, avez-vous reçu des coups quand vous étiez jeune ?
  


  
    — Je ne vois pas… Je montais beaucoup dans les arbres, ça m’est arrivé de tomber… À part ça…

  


  
    — Si vous êtes tombé sur le dos…

  


  
    Pendant qu’il parlait, le physiothérapeute avait enlevé l’oreiller sous les genoux de Théberge ainsi que l’espèce de bouillotte qu’il avait dans le dos. Il avait ensuite baissé l’appuie-tête et lui avait demandé de s’allonger.
  


  
    — Pourquoi vous montiez dans les arbres ?
  


  
    — Parce que ça permettait de voir plus loin. Et qu’en haut j’avais la paix.
  


  
    Tout en lui tirant sur la tête pour contrer l’entassement des vertèbres, le physio continuait de discuter.
  


  
    — Il y a une autre chose que vous pouvez faire : perdre dix kilos. Surtout dans la région abdominale… Tout ça est attaché après la colonne. Plus c’est pesant, plus ça tire. En plus, vous avez des gonflements d’estomac… En dedans, l’espace est restreint. Quand l’estomac gonfle, ça enlève de la place au reste. Ça bouscule les autres organes. Et ça finit par pousser sur la colonne.
  


  
    — Ne dites pas ça à ma femme ! Des plans pour qu’elle décide de me les faire perdre en deux semaines !
  


  
    Il s’interrompit brusquement, se rappelant que son épouse reposait, inconsciente, sur un lit d’hôpital. Puis il se rendit compte qu’il avait été plusieurs minutes sans penser à elle. Plusieurs minutes sans essayer de comprendre pourquoi cela était arrivé, comment il aurait pu empêcher le drame de se produire… Plusieurs minutes sans imaginer des scénarios de vengeance.
  


  
    Le plus difficile, c’était de ne pas savoir. Était-ce vraiment un attentat perpétré par un islamiste radical ? Est-ce que la revendication islamiste n’était pas plutôt une sorte de masque ? une façon de cacher le fait que l’attaque contre sa femme était une façon de l’atteindre, lui ?
  


  
    L’hypothèse n’était pas aussi farfelue qu’elle pouvait le paraître. Par le passé, madame Théberge avait déjà été la cible d’un attentat similaire. Bien sûr, Théberge ne voyait pas qui aurait pu faire cela. À sa connaissance, le Consortium et le Cénacle n’avaient plus aucune activité. Mais il n’arrivait pas à écarter cette idée.
  


  
    S’il fallait que ce soit à cause de lui…

  


  
    La voix du physiothérapeute le ramena à sa propre réalité.
  


  
    — Faites-vous prescrire des anti-inflammatoires par un médecin. Et un relaxant musculaire. Le plus important, c’est de ne pas laisser la douleur s’installer.
  


  
     
  


  
    …

  


  
    Natalya se pencha sur le corps endormi et le regarda longuement. Puis elle décida de ne pas l’éveiller. Elle avait tout son temps.
  


  
    La voix d’un vieil agrégé de philo lui revint à la mémoire. Il commençait tous ses cours en leur rappelant que la mort aide à vivre. Que c’était simplement une question d’attitude. De manière de l’utiliser. Quand on vivait chaque journée comme si c’était sa dernière, on vivait plus pleinement…

  


  
    Ce qu’il y avait de bien, c’est que cela fonctionnait également quand on transposait cette règle dans ses rapports avec les autres. Chaque jour, chaque heure ou chaque semaine qu’elle passait avec un client – cela dépendait de la longueur du contrat –, Natalya vivait l’expérience en s’efforçant de garder à la mémoire que c’était la dernière fois. Que, bientôt, tout serait terminé.
  


  
    C’était presque aussi exaltant que s’il s’était agi de sa propre mort… avec un gros inconvénient en moins.

  


  
     
  


  
    Montréal
  


  
    Ignorant le murmure étouffé du lecteur de nouvelles sur l’écran HD, Prose regardait Natalya lire son texte avec un mélange d’inquiétude et de curiosité. Il avait hâte d’avoir son avis.
  


  
    Elle tourna la page. Il lui restait seulement quelques lignes à lire.
  


  
     
  


  
    Comme s’il avait senti l’attention dont il était l’objet, Victor Prose s’éveilla et ouvrit les yeux. Il vit Natalya le regarder.
  


  
    — À quoi tu penses ? demanda-t-il.
  


  
    — À toi.
  


  
     
  


  
    Natalya releva les yeux du texte et déposa les feuilles sur la table.
  


  
    C’était étrange, cette perspicacité de Prose, songea-t-elle. Comment arrivait-il à imaginer aussi juste ? Il ne pouvait quand même pas savoir ! Mais peut-être avait-il des doutes…

  


  
    Non. C’était impossible.
  


  
    Il y avait une autre explication. Il était probablement sensible à l’aura de mystère qu’elle dégageait – bien involontairement – par son refus de parler de son passé.
  


  
    Quand elle l’avait rencontré, elle lui avait dit son nom : Natalya Circo. Elle avait ajouté que c’était suffisant. Qu’elle ne voulait pas lui parler de ses anciennes vies. Seul le présent comptait. Et l’avenir… dans une certaine mesure.
  


  
    Son travail ? Spécialiste en gestion d’image. Surtout l’image des hommes publics et des entreprises. Elle était appelée en consultation un peu partout sur la planète. Cela expliquait ses nombreux déplacements. Ses absences…

  


  
    — Et alors ? demanda Prose.
  


  
    — Après ça, s’il y en a encore qui doutent que tu puisses faire court ! dit-elle.
  


  
    — Ça se lit ?
  


  
    Elle le regarda en souriant. À sa façon, il était aussi déroutant qu’elle pouvait l’être pour lui.
  


  
    — Tu as des doutes ?
  


  
    — Quand j’ai fini un texte, je ne sais jamais quoi en penser.
  


  
    — Moi, c’est ce que les gens vont penser en lisant la nouvelle, que je suis curieuse de savoir.
  


  
    — Parce que j’ai utilisé nos deux noms ?
  


  
    — Entre autres.
  


  
    — Tu veux que je les change ?
  


  
    — Non. Ça dénaturerait ton projet.
  


  
    Prose la regarda, incertain de ce qu’elle voulait dire.
  


  
    — Ton jeu sur la réalité et la fiction.
  


  
    Prose prit les feuilles et les rangea dans un classeur de carton bleu marine.
  


  
    — Ce qu’il y a de bien, dit-il, c’est que ça pourrait aussi s’intégrer à un roman.
  


  
    — Tu ne devrais pas commencer par terminer La Fabrique avant de penser à un autre roman ?
  


  
    — Le contrat est réglé, il reste seulement à le signer. La correction des épreuves est pratiquement terminée… Il reste juste à écrire le texte sur le rabat, revoir la quatrième de couverture…

  


  
    — Je pensais que ça faisait partie des prérogatives de l’éditeur, ce genre de truc.
  


  
    — Officiellement, oui. Mais on travaille le texte ensemble.
  


  
    — Tu dois être soulagé. Ça veut dire que la publication approche.
  


  
    En guise de réponse, Prose se contenta de pousser un soupir. Il avait presque l’air catastrophé. Natalya le regarda en secouant la tête.
  


  
    — Tant que tu n’auras pas publié, dit-elle, tu vas te dire que tu pourrais couper telle phrase, remplacer tel mot… enlever la deuxième ou la troisième partie du livre… jeter la conclusion au panier… tout réécrire huit ou dix fois… Il faut que tu laisses aller. C’est ça, le principe de la publication : arrêter de changer un texte. C’est la seule façon de pouvoir en écrire d’autres.
  


  
    — Tu penses ? demanda-t-il sur un ton amusé.
  


  
    Puis, après un moment, il ajouta :
  


  
    — Peut-être que tu as raison… En arrivant à la maison, je commence la dernière révision.
  


  
    — La dernière ?
  


  
    Dans sa voix, le scepticisme le disputait à l’humour.
  


  
    S’il y avait une chose que Natalya avait très vite perçue chez Prose, c’était son incapacité à laisser aller un texte.
  


  
    — Une des dernières, disons.
  


  
     
  


  
    Washington
  


  
    La sénatrice Sarah Sweeny avait coincé Darrell King dans un petit bureau du Congrès. King était un membre influent de la Chambre des représentants.
  


  
    — Vous ne pouvez pas faire ça, dit-elle.
  


  
    — Pourquoi pas ? Puisque c’est vrai.
  


  
    Le rapport de la sous-commission que présidait King était attendu pour la semaine suivante. Il portait sur le bilan environnemental et social des minières et des pétrolières.
  


  
    — C’est un rapport biaisé ! s’indigna Sweeny. De la pure propagande socialiste ! Plusieurs médias l’ont dénoncé.
  


  
    — Sans l’avoir lu, sur la base de rumeurs ! Je sais… Vos petits amis du Tea Party vont apprendre que la vérité a des droits.
  


  
    — Vous ignorez volontairement les rapports qui ne vont pas dans votre sens.
  


  
    — Vous parlez du rapport fabriqué par une obscure officine de la CIA et que Saharabia Media a répercuté sur toutes ses plateformes ?
  


  
    — C’est votre dernier mot ?
  


  
    — Ma seule préoccupation est la santé des Américains. Leur santé physique, compromise par les ravages environnementaux des minières et des pétrolières. Et leur santé économique, compromise par les fortunes que dépensent ces entreprises pour acheter des élus, combattre les poursuites et faire taire les citoyens qui essaient de se protéger.
  


  
    — Vous êtes l’instrument de ceux qui veulent détruire les États-Unis en attaquant nos entreprises.
  


  
    — Je ne suis l’instrument de personne. Même pas de mon plan de carrière. On ne peut pas en dire autant de tout le monde.
  


  
    — Puisque c’est comme ça ! Vous ne pourrez pas dire que vous n’avez pas été prévenu.
  


  
    — C’est une menace ?
  


  
    — Nous ne faisons jamais de menaces. Nous agissons.
  


  
    — Nous ?
  


  
    King était à la fois intrigué et un peu inquiet de ce « nous ».
  


  
    — Les Américains. Les vrais.
  


  
    — C’est un nouveau club social ?
  


  
    Sweeny tourna les talons et sortit sans répondre.
  


  
     
  


  


  
    Radio-Intensité

  


  
    … a déclaré que les premiers suspects, dans ce genre d’enquête, étaient souvent les proches de la victime. Selon le directeur du SPVM, il n’est pas question de faire d’exception parce qu’une des victimes est l’épouse d’un ex-policier. Toutes les pistes seront soigneusement examinées…

  


  
     
  


  
    Québec
  


  
    Robert Hélie ne ressortait pas de la masse des députés. Il n’avait jamais voté de manière dissidente et n’avait jamais fait de déclarations à l’emporte-pièce. À la période de questions, il avait toujours posé les questions que son parti lui demandait de poser et l’idée de renier son appartenance pour devenir indépendant le terrorisait.
  


  
    Sa créativité se limitait au slogan qui l’avait fait élire dans son comté :
  


  
     
  


  
    C’est Robert (qu’on) Hélie !

  


  
     
  


  
    Non ministrable pendant la période où son parti avait eu le pouvoir, et s’accommodant fort bien de ne pas l’être pour ne pas avoir à affronter la voracité carnassière des médias, il cantonnait depuis toujours son activité dans l’acheminement des revendications de ses commettants, ce dont ils lui savaient gré, même si les résultats n’étaient pas toujours à la hauteur de leurs attentes. Tout le monde reconnaissait son dévouement à ses concitoyens. À tous ses concitoyens. De quelque allégeance qu’ils soient.
  


  
    Une autre caractéristique de Robert Hélie était sa ponctualité. Il avait pour principe que suivre un horaire strict était la meilleure façon de ne pas avoir à se casser la tête. C’est pourquoi Bernard Hogue n’eut aucune difficulté à le trouver. Il suffisait de l’attendre à la sortie de l’édifice Samuel-Holland, à onze heures trente précises.
  


  
    — Monsieur Hélie ?
  


  
    — Oui.
  


  
    — Madame Chantal va bien ?
  


  
    Le teint naturellement pâle de Hélie se teinta de vert.
  


  
    — J’ai quelques informations à vous communiquer, reprit Hogue.
  


  
    — Mais…

  


  
    — Cela prendra seulement quelques instants.
  


  
    Hogue sortit son iPhone et lui montra quelques photos : lui sortant du Samuel-Holland, lui entrant dans un appartement, lui avec une femme dans un restaurant, lui entrant au Samuel-Holland avec cette femme… Toutes les photos étaient horodatées dans le coin inférieur gauche.
  


  
    Il y en avait plusieurs séries. Les codes horaires suggéraient des séquences temporelles dont le lecteur pouvait facilement remplir les cases vides avec son imagination.
  


  
    — Qu’est-ce que vous voulez ? demanda Hélie, à voix basse.
  


  
    — Je crois que votre épouse n’aimerait guère voir ces photos publiées sur Internet.
  


  
    — Combien ?
  


  
    Hogue poursuivit sans s’occuper de la question.
  


  
    — Comme tous vos biens sont au nom de votre épouse… et comme vous êtes mariés sous le régime de la séparation de biens… j’imagine qu’en cas de divorce…

  


  
    — Combien voulez-vous ?
  


  
    — La première fois, elle a passé l’éponge. Mais cette fois-ci… Être humiliée publiquement… J’ai l’impression qu’elle ne serait pas très encline à la générosité au moment d’arrêter les conditions financières de votre divorce.
  


  
    — Si vous en savez autant, vous devez savoir que je ne peux pas vous donner grand-chose.
  


  
    — Je ne veux pas d’argent.
  


  
    Hélie resta sans voix.
  


  
    — Vous allez simplement voter en faveur du projet de loi 13, reprit Hogue.
  


  
    — La mise en œuvre de Québec profond ?
  


  
    Il y avait de l’incrédulité dans sa voix.
  


  
    — Exactement, répondit Hogue, comme s’il était sincèrement heureux que l’autre ait trouvé la bonne réponse.
  


  
    — Je ne peux pas ! C’est une loi révoltante. Elle… Elle…

  


  
    Hélie n’arrivait pas à trouver de mots à la mesure de son indignation.
  


  
    — Je vois déjà les manchettes, reprit Hogue : « Hélie, un élu qui trompe même sa femme ! A-t-il trompé ses électeurs ? »

  


  
    Le député le regardait, comme hypnotisé par son sourire.
  


  
    — D’un autre côté, reprit Hogue, rien ne nous oblige à en venir à de telles extrémités. Un simple vote peut tout arranger.
  


  
     
  


  
    Brossard
  


  
    En sortant de sa visite chez le physio, Théberge était passé chez lui. Pas besoin d’attendre de voir un médecin : il lui restait une partie des anti-inflammatoires qu’on lui avait prescrits lors de sa crise précédente.
  


  
    Il s’était ensuite rendu à l’hôpital voir sa femme. Le temps qu’il soit l’heure de rentrer chez lui pour dîner, les médicaments avaient eu le temps d’agir. La douleur avait diminué de manière significative. Théberge s’estimait suffisamment rétabli pour prendre une douche.
  


  
    Il aimait bien prendre des douches. Il aimait la sensation de l’eau qui frappait son corps et l’enrobait, pour ensuite couler à ses pieds et disparaître dans la tuyauterie discrète des installations sanitaires.
  


  
    Autant prendre un bain lui donnait l’impression de croupir dans une décoction stagnante, autant la douche le réconfortait et le stimulait.
  


  
    — C’est pour te laver de toutes les horreurs avec lesquelles la vie t’oblige à être en contact, lui avait un jour dit son épouse sur un ton mi-sérieux.
  


  
    Il ne l’avait pas contredite, se contentant de hausser les épaules. Mais, contrairement à elle, il doutait qu’il existe un détachant susceptible de neutraliser les traces qu’avaient pu laisser ses plongées quotidiennes dans les insanités sur lesquelles il devait enquêter.
  


  
    Au sortir de la douche, Théberge était indéniablement plus propre, mais tout aussi déprimé et frustré. L’eau n’avait pas réussi à le débarrasser de la réalité déplaisante qui lui collait à la peau.
  


  
    Son premier réflexe fut de descendre à son bureau et d’appeler Dominique, comme il l’avait si souvent fait. Mais Dominique était en Europe, occupée à structurer différentes formes d’aide humanitaire… et l’Institut n’existait plus.
  


  
    Il remonta à la cuisine, ouvrit le cellier de tous les jours et choisit un vino nobile Carpineto 2004. C’était le dernier de son espèce, à l’exception des trois bouteilles qu’il avait descendues à la cave en vue d’une plus longue garde.
  


  
    De retour au salon, il s’assit avec précaution dans son fauteuil de mal de dos, le seul qu’il pouvait supporter pendant ses crises, et il fit jouer une compilation de Léo Ferré. La musique de son adolescence…

  


  
    C’était une des premières choses qu’il avait partagées avec madame Théberge : ce goût pour des chanteurs qui avaient quelque chose à dire. Même s’il n’était pas toujours d’accord avec ce qu’ils disaient. Au moins, ils disaient quelque chose.
  


  
    Lui, il en était resté aux chansonniers de cette époque. Brel, Brassens, Ferré… Léveillé, Gauthier… le Nougaro du début… Louise Forestier, Pauline Julien… Plume.
  


  
    Son épouse, elle, avait continué à s’intéresser aux nouveaux courants musicaux, aux nouveaux artistes. De temps à autre, elle lui faisait écouter ses découvertes : Bashung, les Rita Mitsouko, Renaud, Souchon… Plus récemment, elle avait tenté de l’initier au slam… Souleymane Diamanka, Loco Locass… Grand Corps Malade…

  


  
    Son épouse n’avait eu aucune difficulté à apprivoiser ces nouveaux rythmes. Elle écoutait même du techno, ce qui semblait à Théberge la régression ultime en matière de musique. Le retour au martèlement incantatoire, quasi machinal. Du bruit… Comment leurs goûts avaient-ils pu diverger autant ?
  


  
    Sans doute à cause de son bénévolat, songea-t-il. C’était probablement son travail avec les jeunes qui lui avait permis de garder cette sensibilité aux nouvelles modes musicales.
  


  
    Théberge, lui, n’arrivait plus à s’émouvoir pour toutes ces choses nouvelles. C’était comme si quelque chose s’était cassé en lui… Était-ce cela, devenir vieux ? Devenir insensible à tout ce qui n’est pas ancien ? À moins que cette usure soit simplement un effet de tout ce qu’il avait vu comme policier…

  


  
    Et pourtant, maintenant que sa femme n’était plus là pour lui faire entendre toutes ces musiques qui souvent le heurtaient, il en ressentait l’absence avec une acuité qui l’étonnait.
  


  
    Il ouvrit la télé. RDI s’afficha automatiquement, sans qu’il ait à le syntoniser.
  


  
    … et c’est pourquoi j’ai demandé au ministre de l’Intérieur de préparer un train de nouvelles mesures pour garantir cette sécurité.
  


  
    La France ne tolérera pas sur son territoire des actes barbares qui menacent le vivre ensemble des Français et des Françaises. Toutes et tous doivent pouvoir compter sur un milieu de vie paisible, où leur bien-être n’est pas menacé.
  


  
    Interrogée à ce sujet, la représentante du Front national s’est demandé si le Président incluait les immigrants illégaux dans sa définition des citoyens et citoyennes de France…

  


  
    Après s’être versé un deuxième verre de vin, Théberge redescendit à son bureau, ouvrit le tiroir du bas, écarta les dossiers qui dissimulaient l’ordinateur portable que lui avait bricolé Chamane, à une autre époque, le déposa sur son bureau et envoya un bref courriel.
  


  
    Besoin de te parler. Gonzague.
  


  
    Il composa ensuite le numéro de cellulaire de Simard, tomba sur sa boîte vocale et lui demanda de le rappeler. Il aurait pu tenter de le joindre au SPVM, quitte à laisser un message là aussi, mais il préféra s’en abstenir. Là-bas, il était maintenant persona non grata. Autant ne pas compromettre ceux dont il était proche en les relançant ouvertement au travail.
  


  
     
  


  
    Québec
  


  
    Bernard Hogue lisait le Saharabia Times dans le hall de l’auberge Saint-Antoine. Dans l’immédiat, rien ne requérait son attention. Son prochain rendez-vous était en fin d’après-midi.
  


  
    Il fut tiré de sa lecture par la vibration de son iPhone contre sa hanche.
  


  
    — Le colis est sur la glace, fit la voix d’Arsenault.
  


  
    — Bien. Je vous fais virer la deuxième partie de vos honoraires.
  


  
    — On le livre à quel endroit ?
  


  
    — Vous continuez de le garder sur la glace. Je vous indiquerai comment en disposer le moment venu.
  


  
    — D’accord.
  


  
    — Un dernier détail… Vous me certifiez que le premier contrat a été correctement rempli ?
  


  
    — Mon opérateur est totalement fiable. S’il affirme que le contrat a été rempli, il l’a été.
  


  
    — Bien.
  


  
    — Il y a un problème ?
  


  
    — Aucunement. Simple vérification.
  


  
    Inutile d’expliquer à Arsenault que l’effet du vin se faisait toujours attendre. Que Prose avait l’air de se porter comme un charme. Et qu’il avait hâte que cette partie de l’opération soit complétée. Ça calmerait Watkins.
  


  
    Après avoir raccroché, Hogue reprit la lecture du Saharabia Times. Il y avait un long article sur les deux récents Tea-Baggies découverts en Angleterre et en Allemagne. L’auteur expliquait que c’était dans la logique des choses : il fallait s’attendre à ce que l’extension planétaire de l’opération se poursuive. Tous les pays européens devaient se préparer à ce qu’on en trouve chez eux, un jour ou l’autre.
  


  
    À la fin de l’article, l’auteur s’étonnait qu’on n’ait pas encore découvert de Tea-Baggy en Chine et en Russie. Il se demandait si c’était parce qu’il y en avait eu et que les autorités avaient étouffé l’affaire, ou parce que la nature répressive de ces deux pays leur permettait de mieux lutter contre le terrorisme.
  


  
    Hogue referma le journal. Dans des fauteuils près de lui, deux Américains discutaient des Tea-Baggers. Ils étaient en congrès pour la semaine à Québec.
  


  
    — Moi, tant qu’ils s’en prennent aux musulmans…

  


  
    — C’est quand même des attentats.
  


  
    — Qu’on s’occupe des islamistes. Après, s’il reste du temps, on s’occupera des Tea-Baggers. De toute façon, c’est peut-être un coup des islamistes pour se justifier de nous attaquer.
  


  
    — Avoue que ce serait brillant de leur part.
  


  
    — Dans la vraie vie, les terroristes sont plus directs. Tu lis trop de romans policiers.
  


  
    Pendant que Hogue les écoutait, son iPhone se manifesta de nouveau. Une alerte. L’Espagne et l’Italie étaient sur le point de voir leur cote de crédit abaissée. Une fuite provenant d’une agence de notation était à l’origine de la rumeur. Elles se retrouveraient avec une cote inférieure à triple B. L’euro avait déjà chuté de 6 % par rapport au dollar américain.
  


  
    Hogue se rappela ce que Sbire lui avait conseillé. Ne pas attendre que la valeur des obligations ait atteint un creux avant d’en profiter. Mieux valait les acheter par tranches à mesure que leur prix descendait. Profiter de 60 ou 80 % de la baisse, c’était mieux que de la rater au complet parce que les prix étaient repartis trop rapidement à la hausse. Son courtier avait reçu des ordres en conséquence. À l’heure présente, il devait avoir déjà commencé à procéder aux achats.
  


  
    Décidément, c’était une bonne journée. Il était impatient de rencontrer Deguire.
  


  
     
  


  
    Lachine
  


  
    Sur l’écran HD, le commentateur continuait de recenser les faits marquants de la journée. Natalya l’écoutait de façon distraite.
  


  
    Des militants du groupe Wall Street Bashers saccagent des bureaux au cœur de Manhattan… Lady Gaga refuse de se dire déçue de l’accueil mitigé réservé à son dernier spectacle… Recrudescence de menaces sur la zone euro… Des musulmans vandalisent une synagogue pour protester contre les Tea-Baggers… Une nouvelle souche de gonorrhée résiste à tous les antibiotiques… Les républicains refusent de relever le plafond de la dette : les États-Unis seront bientôt en situation de défaut de paiement… Un chien a été retrouvé à six mille kilomètres de sa maison… 53 % des Américains croient que Dieu a créé le monde en six jours comme il est écrit dans la Bible… Une manifestation de musulmans tourne à l’émeute à Washington… Le prix de l’or a connu une hausse de 48,91 $… Un deuxième sous-ministre est victime de vandalisme : les pneus des quatre voitures de sa résidence ont été éventrés…

  


  
    Prose entra dans la pièce et jeta un regard à l’écran. Au même moment, l’image de la présentatrice disparut pour faire place à une publicité.
  


  
    — Tu viens de rater l’essentiel de la journée, fit Natalya. En soixante secondes.
  


  
    — L’essentiel tel que décidé par Saharabia TV, maugréa Prose.
  


  
    — Qu’est-ce qui ne va pas ?
  


  
    — Je n’arrive pas à joindre Leduc. Courriel, texto… j’ai même téléphoné !
  


  
    — Téléphoné ? dit Natalya sur un ton faussement horrifié. Tu te rappelais comment faire ?
  


  
    Prose sourit.
  


  
    — Le siècle dernier n’est pas si loin.
  


  
    — Et il ne répond pas ?
  


  
    — Non.
  


  
    — Peut-être que lui ne s’en rappelle plus… Ou qu’il se remet de votre souper !
  


  
    — Ça fait deux jours. Et il a bu seulement l’équivalent de trois ou quatre verres de vin blanc.
  


  
    Voyant l’air sceptique de Natalya, il ajouta :
  


  
    — Tout le souper, il a bu à même la bouteille ! C’est sa nouvelle lubie. Il dit que c’est comme ça que faisaient les anarchistes…

  


  
    — C’est vrai ?
  


  
    — Pour les anarchistes ? Aucune idée. Mais pour Leduc, oui.
  


  
    — C’est un drôle de prénom, quand même, Sisyphe.
  


  
    — Son vrai prénom, c’est Gaston.
  


  
    — Gaston… Mais pourquoi… ?
  


  
    — Il refuse d’abandonner aux motards le privilège de redéfinir soi-même son nom. Avoue que Gaston « Sisyphe » Leduc, c’est quand même mieux que Richard « Bobettes » Lemire.
  


  
    — Et pourquoi Sisyphe ?
  


  
    — À cause de son engagement pour l’environnement. Il disait que c’était une tâche sans fin. Qu’à côté de ça, le rocher de Sisyphe, c’était de la p’tite bière.
  


  
    Un silence suivit. Prose était plongé dans les souvenirs qu’il avait de Leduc.
  


  
    — Tu savais qu’il y a eu deux autres Tea-Baggies ? demanda Natalya.
  


  
    — Où ?
  


  
    — En Angleterre et en Allemagne. Ils en ont parlé pendant que tu étais dans le bureau.
  


  
    — Si même les Allemands s’y mettent…

  


  
    — Ce ne sont pas nécessairement des Allemands.
  


  
    — Tu as raison. C’est probablement les mêmes qui sont responsables des premiers attentats un peu partout sur la planète. Ça permet d’augmenter leur impact et de brouiller les pistes. En tout cas, dans un roman, c’est comme ça que je procéderais.
  


  
    — Dans tes romans, je suis sûre que ce serait plus compliqué.
  


  
    — Encore des préjugés ! protesta Prose en souriant.
  


  
    Il prit la télécommande et parcourut les stations. Il arrêta sur LCN.
  


  
    … Le verdict sera connu cet après-midi. Rappelons que ce procès très médiatisé repose sur l’enregistrement vidéo des activités d’une garderie, enregistrement que les propriétaires mettent à la disposition des parents sur Internet.
  


  
    Les parents du petit garçon prénommé X poursuivent ceux du petit garçon prénommé Y pour voies de fait, coups et blessures ainsi que pour traumatisme psychologique en raison du coup de poing que le jeune Y a donné au jeune X…

  


  
    — Un procès entre enfants par parents interposés ! s’exclama Prose. Un autre bienfait de notre obsession sécuritaire.
  


  
    Natalya le regardait d’un air à la fois amusé et légèrement déconcerté. Quel étrange contrat elle avait déniché…

  


  
    Pour lui, une information n’était jamais une information : c’était une occasion de s’indigner, un élément à ajouter à une recherche, une illustration de la bêtise ou de l’intelligence humaine…

  


  
    Il y avait aussi cette façon qu’il avait eue de la représenter sous les traits d’une tueuse à gages dans la dernière nouvelle qu’il avait écrite. Elle était convaincue, et pour cause, qu’il ne pouvait pas savoir… Se représenter l’inconnu comme une menace était, de sa part, une réaction créative facilement explicable.
  


  
    Sauf qu’il y avait aussi cette remarque que Prose lui avait faite, au restaurant, lors de leur première rencontre : il lui avait dit à la blague qu’elle avait un prénom d’espionne russe.
  


  
     
  


  
    Paris
  


  
    Dès qu’il eut pris connaissance du message de Théberge, Gonzague Leclercq parcourut la liste des agents français basés au consulat de Montréal. Il s’arrêta sur le nom de Xavier Dejean.
  


  
    Maintenant attaché culturel, Dejean était un ancien des Renseignements généraux. À l’époque, Leclercq l’avait plus ou moins pris sous son aile et il avait facilité sa carrière. Il y avait trois ans que Dejean était au Québec sous couverture diplomatique. Son véritable employeur était la Direction centrale du renseignement intérieur, agence née de la fusion de la Direction de la surveillance du territoire et des Renseignements généraux.
  


  
    Leclercq envoya un court message à Dejean. Ce n’était pas une bien grosse faveur qu’il lui demandait. Il ne faisait pas de doute que son ancien protégé serait heureux de lui rendre ce service.
  


  
    Une fois le message expédié, Leclercq entreprit de s’informer des derniers événements survenus au Québec.
  


  
    Ses craintes semblaient se confirmer. Mais l’attaque n’était pas venue comme il l’avait anticipé. Selon ses informations, Prose était une des cibles possibles, ce qui était logique compte tenu du contexte. C’était pour cette raison qu’il avait concentré son attention sur lui quand il avait pris ses dispositions.
  


  
    Par contre, rien ne laissait prévoir que Théberge serait visé. Encore moins que sa femme puisse être la cible d’un attentat. Et voilà que les médias laissaient maintenant entendre que Théberge lui-même pouvait être impliqué dans cet attentat. Qu’il faisait partie des suspects auxquels la police s’intéressait.
  


  
    Leclercq s’en voulait de ne pas avoir prévenu Théberge plus tôt des menaces possibles dont il avait été informé concernant Prose. Peut-être son ami de Montréal aurait-il pu percevoir des choses qui lui avaient échappé, établir des liens qu’il n’était pas en mesure de déceler… Car, si Prose « et » Théberge étaient visés, cela changeait tout. La menace pouvait venir de survivants du Consortium ou du Cénacle. Ces derniers ne manquaient pas de motifs de vouloir se venger.
  


  
    Heureusement, Leclercq avait quelqu’un sur place. Et, dans moins de vingt-quatre heures, il disposerait d’une ligne de communication absolument sûre avec Théberge.
  


  
     
  


  
    Québec
  


  
    Bernard Hogue était arrivé au bistro Les Trois Garçons depuis près d’une demi-heure. Il était assis à la table qui donne sur la rue, devant la vitrine.
  


  
    Devant lui, la tasse d’espresso était vide. Il l’avait avalée d’une seule gorgée. Depuis, il observait les passants, essayant de deviner leurs pensées secrètes, leurs peurs, les failles par lesquelles ils étaient vulnérables.
  


  
    Plusieurs regards s’attardaient sur lui une fraction de seconde de plus que nécessaire. Ils étaient sensibles à sa prestance, à son sourire, à ce qu’il dégageait d’assurance et de joie de vivre maîtrisée.
  


  
    Cette impression qu’il donnait était le résultat combiné d’une heureuse prédisposition génétique, d’un besoin quasi pathologique de plaire pour dominer ainsi que d’un long travail sur lui-même.
  


  
    Seules certaines de ses victimes avaient eu l’occasion de percer ce masque. De voir apparaître sur ses traits la volonté impitoyable et l’absence totale de remords qu’il dissimulait. Seules quelques personnes avaient pu être témoins de cette métamorphose. Mais elles n’étaient plus là pour en parler…

  


  
    L’homme qu’il attendait s’assit devant lui : André Deguire.
  


  
    Hogue dirigea son sourire vers lui, heureux de constater à quel point l’autre était nerveux. Ce serait une affaire vite réglée.
  


  
    — Je vous écoute, dit-il.
  


  
    — Mais… je croyais…

  


  
    — En affaires, croire est suicidaire.
  


  
    Le sourire de Hogue atténuait la violence de la réplique.
  


  
    — Qu’est-ce que vous voulez ? demanda Deguire.
  


  
    — Vous aider, bien sûr.
  


  
    — M’aider…

  


  
    Sans cesser de sourire, Hogue regarda sa tasse vide, prit l’anse entre le pouce et l’index, l’examina sous différents angles, la reposa dans la soucoupe.
  


  
    — Je peux vous offrir quelque chose ? demanda-t-il à Deguire tout en faisant un geste à la serveuse.
  


  
    C’est uniquement lorsque la serveuse fut retournée à la caisse pour enregistrer leur commande que Hogue compléta sa réponse.
  


  
    — Vous désirez qu’il n’y ait pas de poursuites contre votre fils, dit-il, et que celui-ci n’ait pas de dossier criminel. C’est bien là ce que vous voulez ?
  


  
    — Oui… mais comment est-ce que vous pouvez savoir ?
  


  
    — La victime est prête à retirer sa plainte.
  


  
    — Vous êtes sûr ?
  


  
    — À une condition.
  


  
    — Elle veut combien ?
  


  
    — Elle ne veut pas d’argent.
  


  
    — Elle veut quoi ?
  


  
    — Que vous votiez en faveur du projet de loi 13.
  


  
    — Sur la mise en œuvre de Québec profond !
  


  
    L’exclamation avait jailli spontanément. Deguire reprit ensuite sur un ton plus modéré.
  


  
    — Tout le monde donne la loi pour battue.
  


  
    — Et alors ? On ne peut pas empêcher les gens d’espérer.
  


  
    — Non, bien sûr…

  


  
    — Les actions des minières et des pétrolières ont chuté. Si la loi est votée, tous ceux qui en profitent maintenant pour les acheter à bas prix vont gagner une fortune.
  


  
    — Pour ça, il faudrait que d’autres que moi décident de changer leur vote.
  


  
    — Cela me semble évident.
  


  
    Deguire paraissait de plus en plus perturbé.
  


  
    — C’est quoi, cette histoire ? Une conspiration pour commettre une fraude ?
  


  
    — J’y vois surtout une tentative de sauvetage de votre fils.
  


  
    Deguire était partagé entre l’espoir de sauver son fils et la crainte de tremper dans une magouille.
  


  
    — Il faut adopter une attitude positive dans la vie, reprit Hogue. Si vous votez en faveur de cette loi, ce stupide accrochage restera sans conséquence. Un peu de tôle froissée et rien d’autre… Pas de poursuites. Pas de photos à la une des journaux. Pas de médias qui poursuivent votre fils pour lui arracher une déclaration… Et pas de dossier criminel. Dans quelques mois, il pourra passer les examens du Barreau.
  


  
    — Et le policier qui lui a fait passer l’alcootest ?
  


  
    — Il est disposé à faire disparaître les preuves des archives.
  


  
    — Pourquoi ferait-il ça ?
  


  
    Hogue balaya la question d’un geste de la main.
  


  
    Inutile d’expliquer à Deguire que l’incident avait été chorégraphié dans ses moindres détails, y compris la quantité d’alcool que lui avait payée un ami rencontré au bar.
  


  
    — Disons que c’est une sorte de lutte contre le décrochage scolaire. Mes clients sont d’avis qu’un avocat de plus, malgré toutes les réticences que l’on peut avoir relativement à l’existence de cette profession, c’est quand même mieux qu’un décrocheur de plus.
  


  
     
  


  
    Brossard
  


  
    Théberge avait mangé deux des portions de bœuf bourguignon qui restaient dans le réfrigérateur. Il se sentait un peu mal d’avoir mangé avec autant d’appétit. Son épouse, pendant ce temps-là, reposait à l’hôpital, avec une alimentation à base de soluté. On ne savait même pas si elle sortirait un jour du coma… Mangeait-il pour compenser ?
  


  
    Une chose était certaine, son cerveau, lui, n’était pas en mode compensation. Théberge n’arrêtait pas de penser à l’attentat, de s’interroger sur les raisons de ce crime.
  


  
    Il hésitait entre deux explications : ou bien l’attentat était véritablement le fait d’anti-islamistes, ou bien il avait été perpétré par quelqu’un qui voulait brouiller les pistes. Et si tel était le cas, il s’agissait probablement d’un mari ou d’un père frustré.
  


  
    Dans les deux scénarios, sa femme n’avait pas été visée personnellement. Elle était une victime collatérale.
  


  
    Paradoxalement, cette pensée le soulageait. Cela voulait dire qu’elle ne risquait plus rien. Et, surtout, que ce n’était pas à cause de lui qu’elle était dans cet état.
  


  
    Théberge se sentait presque coupable de se sentir soulagé. Était-ce le syndrome du survivant ?
  


  
    Par prudence, et parce qu’il se méfiait des évidences, il avait réécouté le message de revendication de l’attentat. Une fois. Deux fois. Puis il s’était concentré sur la dernière partie.
  


  
    Eux, ils condamnent à mort les musulmans qui se convertissent à notre religion. Et ils voudraient qu’on les laisse faire de la propagande chez nous !
  


  
    Nous ne voulons pas la guerre. Mais eux, ils la veulent. Pour les musulmans, le jihad est une obligation. Ils font la guerre au jour le jour. De façon dissimulée. Et nous, on se laisse berner par leurs belles paroles.
  


  
    Les islamistes cèdent seulement devant la force. Les Tea-Baggers l’ont compris. Ils sont un exemple pour nous. Le temps est venu du fanatisme de l’antifanatisme. Du terrorisme citoyen contre les terroristes.
  


  
    Cela ressemblait à un ramassis de lieux communs plus qu’à un manifeste. Le style, par contre, était étrangement soutenu. Et il n’y avait aucune revendication explicite.
  


  
    C’était quand même étrange, des terroristes qui ne revendiquaient rien. Cela ressemblait à la déclaration des Tea-Baggers qu’il avait entendue à la télé. Le message implicite était : « Pour chaque victime occidentale, il y aura une victime musulmane ». Sous-entendu : « Arrêtez si vous voulez qu’on arrête. »

  


  
    On pouvait également y voir une simple traduction en beau langage de : « Ils nous écœurent, les hosties, on va les planter »…

  


  
    Théberge se demandait ce qu’on pensait de tout ça au SPVM.
  


  
    Il composa le numéro du portable de Falardeau. N’obtenant pas de réponse, il lui laissa un message lui demandant de le rappeler.
  


  
    Puis il ramena son attention sur l’écran de télé et il monta le volume.
  


  
    … ne privilégie officiellement aucune piste. Des sources généralement bien informées affirment cependant que l’hypothèse retenue serait celle d’un déséquilibré qui aurait entrepris de combattre l’Islam pour…

  


  
    — Ridicule, marmonna Théberge en coupant le son.
  


  
    Un déséquilibré n’aurait pas démontré une telle maîtrise du langage. À moins que ce soit un véritable psychopathe. Et alors, la question qui se posait, c’était celle des motifs qui l’avaient poussé à s’en prendre aux musulmans.
  


  
    Théberge se dirigea vers le cellier de la cuisine, où il conservait le vin le plus prêt à boire. Il déboucha un Sociando Mallet 1989.
  


  
    C’était excessif. Surtout qu’il était seul. Et ça n’aiderait pas son apnée du sommeil. Mais il y avait des limites à être raisonnable, dans un monde qui s’obstinait avec acharnement à se ranger en bloc du côté de la déraison. Et puis, avec ce qu’il y avait dans sa cave, il y avait peu de chances qu’il réussisse à en boire la moitié avant que la mort ou la maladie viennent mettre un terme à sa carrière d’œnologue pratiquant.
  


  
    Il achevait son premier verre quand le téléphone se manifesta.
  


  
    Falardeau.
  


  
    Il avait attendu d’être sorti des locaux du SPVM pour le rappeler. À l’intérieur, l’atmosphère était tendue. Lui et Simard avaient été officiellement avertis de se tenir loin de l’affaire de l’attentat. Il en était de même pour tous ceux qui étaient soupçonnés d’être près de Théberge. Mais ce n’était pas le pire. Il avait appris l’identité de celui qui dirigeait l’enquête. C’était Huntell.
  


  
    — Huntell ? Francis Huntell ?
  


  
    Théberge n’arrivait pas à y croire. Huntell avait la compétence d’un chien de chasse sans odorat. Sa principale motivation avait toujours été d’approuver avec enthousiasme ses supérieurs.
  


  
    — Il a été promu inspecteur-chef. C’est maintenant lui qui dirige l’escouade de la répression des crimes.
  


  
    — Ils sont malades !
  


  
    — C’est la nouvelle politique : favoriser l’émergence de nouvelles compétences ! Ils veulent renouveler l’image du SPVM.
  


  
    — Avec Huntell, ils vont être servis ! C’est à peu près tout ce qu’il possède, une image !
  


  
    Avant de raccrocher, Falardeau promit à Théberge de se rendre chez lui : il n’allait pas l’abandonner dans sa lutte pour faire honneur au Sociando Mallet. Et pour la proposition d’une équipe underground, en marge du SPVM, il était d’accord. Simard aussi.
  


  
    — Underground, murmura Théberge.
  


  
    Il n’avait jamais voulu former une équipe underground. Il voulait seulement savoir ce qui était arrivé à son épouse et coincer celui qui lui avait fait ça.
  


  
    Il jeta un regard en direction de la bouteille de Sociando Mallet, dont le niveau avait sérieusement baissé. Il hésita un instant, se demandant s’il allait attendre Falardeau avant de se resservir. Puis il décida d’en reprendre un peu… Du moment qu’il en restait un verre pour Falardeau. Ensuite, il en ouvrirait une autre. Ils avaient de mauvaises nouvelles à noyer et il était hors de question de laisser à ces nouvelles la moindre chance de survie.
  


  
     
  


  
    Une résidence de Bar Harbor
  


  
    Pour l’occasion, Saharabia avait invité la sénatrice Sarah Sweeny et Alan Hornsby-Grose, le directeur adjoint de la CIA responsable des opérations clandestines.
  


  
    Le troisième invité était un homme dans la jeune cinquantaine, au teint cuivré et aux cheveux noirs, Nicolas Sbire.
  


  
    Le métier exact de Sbire était obscur, mais l’individu lui avait été fortement recommandé par son ami et collectionneur, Drasko Valadji. Ce dernier lui avait tout particulièrement vanté la diversité des ressources auxquelles Sbire avait accès.
  


  
    Jusqu’à maintenant, Saharabia avait toutes les raisons d’être satisfait de la recommandation.
  


  
    Ils étaient réunis tous les quatre dans le vaste salon de la résidence, où trônait une immense table ovale en orme.
  


  
    — Je suis plutôt satisfait des résultats, fit Saharabia en levant sa flûte de champagne. La synchronisation était parfaite. Cela a facilité la coordination de la couverture médiatique.
  


  
    Les trois autres personnes autour de la table ronde répondirent en levant elles aussi leur flûte.
  


  
    La sénatrice Sweeny affichait son sourire habituel, celui qu’elle retrouvait chaque jour en quittant la maison, le matin, et qu’elle perdait parfois au moment de se mettre au lit.
  


  
    Hornsby-Grose, quant à lui, souriait à peine : il croyait que sourire ouvertement était incompatible avec son image de maître-espion toujours en contrôle de lui-même. Lui et la sénatrice étaient assis de chaque côté de Saharabia, à l’un des bouts de la table.
  


  
    Sbire, pour sa part, était exilé à l’autre extrémité de la table, en face de Saharabia. Il arborait un air de contentement totalement factice, mais suffisamment convaincant pour tromper à peu près tout le monde. Suffisant en tout cas pour masquer l’intensité de son dégoût pour leur hôte.
  


  
    L’arrogance du baron de l’information lui répugnait. Ce dernier poussait la vanité jusqu’à avoir un siège surélevé pour dominer ses invités. Et il l’avait exilé à l’autre bout de la table, histoire de bien lui faire sentir que leurs rapports n’étaient que d’argent – qu’il n’avait, à ses yeux, qu’une existence instrumentale.
  


  
    Aux yeux du propriétaire de Saharabia Media, il était probable que personne n’échappait à cette réduction au rôle d’instrument. Mais il semblait y avoir des degrés dans l’instrumentalité. Et, sur cette échelle, Sbire était de toute évidence plus bas que les deux autres invités.
  


  
    — D’autres Tea-Baggies sont en préparation, fit Sbire. Un en France, un autre en Espagne. Dans ce dernier cas…

  


  
    Sweeny l’interrompit :
  


  
    — Je pensais que vous deviez vous concentrer sur les États-Unis.
  


  
    — C’est ce qui est prévu. Mais il faut d’abord bien établir la diversion.
  


  
    — Faire de la diversion est une chose, s’éparpiller en est une autre.
  


  
    — Je suis tout à fait d’accord avec vous. C’est même la raison pour laquelle j’ai pris la liberté d’ajouter le Canada sur la liste.
  


  
    — Le Canada ? fit Saharabia.
  


  
    Le ton de sa voix disait non seulement son étonnement mais aussi son déplaisir de l’apprendre en même temps que tout le monde. La moindre des choses aurait été de le prévenir.
  


  
    — C’est l’endroit le plus vraisemblable où les Tea-Baggers peuvent faire des adeptes. Une bonne partie de la population de l’Ouest partage l’idéologie néoconservatrice de Jack Hammer. Son gouvernement marche allègrement dans les pas du Tea Party. Au Québec, ils sont sensibles à l’immigration qui menace leur ghetto culturel… En plus, compte tenu du piètre état du dispositif de sécurité canadien, les Tea-Baggies sont très faciles à mettre en scène.
  


  
    — Je dois admettre qu’il n’a pas entièrement tort, fit Sweeny en tournant la tête vers Saharabia.
  


  
    — De plus, cela élargit l’assise internationale du mouvement, renchérit Sbire. Et cela brouille davantage les pistes.
  


  
    — Je peux comprendre que vous vous amusiez un peu au cours de la première étape, fit Saharabia sur un ton condescendant. Que vous vouliez élargir l’assise médiatique, comme vous dites. Mais j’imagine que vos amis bouffeurs de mollahs vont ensuite se concentrer sur l’essentiel.
  


  
    — Bien sûr… L’étape suivante, c’est un blitz aux États-Unis. Il se peut même que les deux opérations se recoupent.
  


  
    — Plus vite vous en viendrez aux États-Unis, dit Sweeny, plus ça me donne de temps pour exploiter les réactions du public.
  


  
    Hornsby-Grose se dépêcha d’opiner dans le même sens, y ajoutant toutefois une préoccupation concernant les problèmes de sécurité.
  


  
    — Je suis bien sûr d’accord sur le fait d’avoir des Tea-Baggers sur le territoire américain. Mais il ne faut pas que ça dégénère en guerre de religion nationale. Ça deviendrait totalement incontrôlable.
  


  
    — Vous avez raison, fit Sweeny. Mais il faut quand même que ce soit assez marquant pour provoquer la réaction qu’on veut.
  


  
    — C’est vous qui commanditez les événements, répondit Sbire, comme s’il était pressé d’afficher sa neutralité pour ne pas avoir à trancher. C’est vous qui décidez.
  


  
    Saharabia porta ensuite un toast à la renaissance de l’Amérique. Après qu’ils eurent trinqué, ce fut Hornsby-Grose qui reprit la parole.
  


  
    — Il faut s’assurer que les cibles sont des symboles de modération, dit-il. De cette façon, on fait d’une pierre deux coups : on alimente la révolte et on prive les musulmans modérés de leurs leaders.
  


  
    — Je suis tout à fait d’accord, approuva Sweeny.
  


  
    Plus les Tea-Baggers apparaîtraient extrémistes, plus ses propres positions, par comparaison, paraîtraient modérées. Et plus celles des démocrates, qui faisaient de l’aplaventrisme devant les musulmans, apparaîtraient comme de la mollesse.
  


  
    Elle se tourna vers Saharabia :
  


  
    — On s’entend pour financer la phase « deux » telle que proposée dans le projet ?
  


  
    — Je crois que c’est évident, répondit Saharabia, comme si c’était une conclusion à laquelle il était parvenu depuis longtemps.
  


  
    Sbire s’efforçait de conserver un visage neutre. C’était tout de même amusant de les observer, tous les trois gonflés de leur importance, surtout Saharabia, et ignorant qu’ils n’étaient même pas les commanditaires principaux des événements en cours.
  


  
    4


  


  
     
  


  
    Lachine
  


  
    Victor Prose et Natalya étaient assis sur le bord du lit. Ils venaient de faire l’amour.
  


  
    — Au moment de te réveiller, dit Natalya, tu vas te souvenir de tout.
  


  
    Prose ne répondit pas.
  


  
    — Je compte jusqu’à trois, reprit Natalya… Un… deux… trois !
  


  
    Dix minutes plus tard, au comptoir de la cuisine, Prose et Natalya discutaient encore de l’expérience.
  


  
    — Je ne croyais pas que je me rappellerais aussi bien tous les détails.
  


  
    — L’hypnose ouvre des portes. Elle permet de graver les choses plus profondément dans la mémoire.
  


  
    — Où as-tu appris ça ?
  


  
    — C’est utilisé en thérapie.
  


  
    — Tu es thérapeute ?
  


  
    Natalya sourit, autant à cause de l’étonnement dans la voix de Prose que de la question qu’il avait posée.
  


  
    D’une certaine manière, on aurait pu prétendre qu’elle s’adonnait à une certaine forme de thérapie. On aurait même pu affirmer qu’elle obtenait des résultats beaucoup plus durables que la moyenne des thérapeutes !
  


  
    — Non, dit-elle. Mais, pour aider les gens à modifier leur image, il y a toutes sortes de techniques qui peuvent être utilisées.
  


  
    La pièce était aussi dépouillée que la chambre. Juste l’essentiel : des murs blancs, un plancher de bois, un ameublement minimal aux lignes épurées.
  


  
    — Pour le temps que je passe chez moi, avait expliqué Natalya.
  


  
    Puis, après un moment, elle avait ajouté :
  


  
    — J’aime bien ne pas être envahie. Faire le vide autour de moi.
  


  
    — Est-ce que je dois m’attendre à être victime d’un accès de ménage ? avait demandé Prose, moitié à la blague, moitié mal à l’aise.
  


  
    — Je parle des objets, avait répondu Natalya en souriant. Pour les gens, le filtre est à l’entrée.
  


  
    — Selon quels critères ?
  


  
    — Ça, c’est confidentiel.
  


  
    Natalya se servit une deuxième tasse de thé.
  


  
    — Tu travailles à quoi, aujourd’hui ?
  


  
    Comme souvent, elle s’informait en détail des projets de sa journée.
  


  
    — Aujourd’hui, je planche sur la Chronique.
  


  
    — Un nouveau projet ?
  


  
    Il y avait de l’amusement dans sa voix.
  


  
    — Chronique d’une disparition annoncée. C’est une sorte de bêtisier de l’humanité.
  


  
    — Un recueil de citations ?
  


  
    — Pas seulement. Il y aura des déclarations stupides, comme dans les bêtisiers ordinaires, mais aussi des gestes stupides. J’ai déjà des tas de coupures de journaux, de vidéos Internet, de déclarations officielles…

  


  
    — Par exemple ?
  


  
    — La loi que Hammer vient de faire voter. Elle exempte les propriétaires de centrales nucléaires de toute responsabilité en cas de catastrophe.
  


  
    — Chronique d’une disparition annoncée… reprit Natalya après un moment.
  


  
    — Celle de l’humanité.
  


  
    — Seulement de l’humanité ?
  


  
    Son ton était carrément moqueur.
  


  
    — Les fourmis et les coquerelles devraient survivre, répondit Prose, le plus sérieusement du monde. Les rats, par contre, sans les hommes pour créer des montagnes de détritus… Mais peut-être qu’ils vont s’adapter. Ce sont des animaux brillants.
  


  
    — D’ici notre disparition, tu as d’autres projets ?
  


  
    La sonnerie du téléphone interrompit leur conversation.
  


  
    — Prose, se contenta-t-il de répondre.
  


  
    Il écouta ensuite pendant une vingtaine de secondes. Puis il demanda simplement :
  


  
    — Où ?
  


  
    Natalya le regardait, perplexe. Elle l’avait rarement vu aussi troublé.
  


  
    — J’arrive tout de suite, fit Prose avant de raccrocher.
  


  
    Il se tourna vers Natalya.
  


  
    — Un ami, dit-il. Il faut que j’y aille… Il est à l’hôpital.
  


  
     
  


  
    RDI
  


  
    … très probable que le projet de loi 13 sera battu. Si on se fie aux différents pointages effectués, il manquerait trois voix pour permettre son adoption. Interrogé à ce sujet, le premier ministre a refusé de confirmer qu’il songeait à reporter le vote. Il a déclaré faire confiance au sens des responsabilités des députés, entre les mains desquels repose l’avenir du Québec…

  


  
     
  


  
    Brossard / Montréal
  


  
    Théberge regardait la pluie dessiner des rigoles dans la fenêtre de la cuisine, au-dessus de l’évier. Elle avait commencé aux petites heures du matin et ne semblait pas près de s’arrêter.
  


  
    Le tonnerre se faisait entendre de façon irrégulière, mais ce n’était rien comparé aux sourdes pulsations qui lui martelaient sans répit le crâne.
  


  
    La bouteille de Vieille Cure 2000 avait probablement été de trop. Celle qui avait suivi le Château Destieux 1998. Il l’avait terminée seul, après le départ de Falardeau.
  


  
    Il s’était endormi sans s’en rendre compte. Le bruit de la pluie sur le toit l’avait réveillé à cinq heures quarante. Il avait été incapable de se rendormir. Tout au plus avait-il réussi à calmer le marteau-piqueur qui avait élu domicile sous son crâne. Pas à l’éteindre, mais à stabiliser son activité à un niveau tolérable. Il avait fallu trois Advil. Suivies, deux heures trente plus tard, de deux autres.
  


  
    — Avec du bon vin, on n’a jamais mal à la tête, maugréa-t-il.
  


  
    Un autre mythe qui passait à la trappe. Comme celui de sa capacité à mener indéfiniment la vie qu’il avait toujours menée. C’était terminé, semblait-il, l’époque où il pouvait faire honneur à deux ou trois bouteilles de vin et se réveiller frais comme une rose le lendemain matin… Enfin, une rose, c’était peut-être un peu excessif dans son cas. Mais sans désagrément notable, disons… Il faudrait qu’il apprenne à être réaliste, à faire le deuil de l’homme qu’il avait été, comme le lui avait dit son épouse.
  


  
    Une heure quinze plus tard, après avoir pesté contre la circulation, ralentie encore plus qu’à l’accoutumée par la pluie, il arrivait à l’unité des soins intensifs. Il se rendit directement au lit de sa femme : un homme au large sourire édenté l’accueillit. Une couverture le recouvrait jusqu’à la taille. À en juger par le haut de son corps, il devait peser environ quarante kilos. Et il devait avoir facilement quatre-vingt-dix ans.
  


  
    — Excusez-moi, fit Théberge.
  


  
    Il rebroussa chemin, vérifia que c’était bien l’entrée des soins intensifs et se dirigea vers l’alcôve où était censée être sa femme.
  


  
    Le même homme occupait le lit et il lui souriait avec la même générosité que la première fois.
  


  
     
  


  
    Au poste de garde, la préposée lui apprit que son épouse n’était plus aux soins intensifs.
  


  
    Théberge se mit aussitôt à espérer.
  


  
    — Est-ce qu’elle s’est réveillée ?
  


  
    — Je ne peux rien vous dire. Pour ça, il faut que vous parliez à son médecin.
  


  
    — Dans quelle chambre est-elle ?
  


  
    — Attendez un instant…

  


  
    Elle consulta son ordinateur. Son front se plissa. Elle se tourna vers une collègue et lui parla à voix basse.
  


  
    Après un moment, elle revint à Théberge.
  


  
    — Je suis désolée, je ne la vois nulle part dans l’hôpital.
  


  
    — Vous ne l’avez quand même pas égarée !
  


  
    Sous le crâne de Théberge, le marteau-piqueur avait repris du service.
  


  
    « Ma foutue pression, songea-t-il. Il faut que je me calme. »

  


  
    — Je vous assure que si elle était avec nous, reprit la préposée, elle apparaîtrait sur le registre.
  


  
    — Et si elle n’est pas ici, elle est où ?
  


  
    — Elle est peut-être retournée chez vous…

  


  
    — J’arrive de la maison. Je vous certifie qu’elle n’y était pas.
  


  
    — Vous vous êtes peut-être croisés en route…

  


  
    — Hier soir, elle était dans le coma. Je la vois mal conduire une voiture ce matin. Ou même prendre un taxi.
  


  
    — Attendez que je vérifie quelque chose…

  


  
    Elle se concentra sur son ordinateur. Théberge s’avança et vit qu’elle consultait un document où il était écrit, en haut de la page : « Registre de la Morgue ».
  


  
    Théberge sentit un froid l’envahir.
  


  
    Elle ne pouvait quand même pas être morte. La veille, le médecin lui avait certifié que sa vie n’était pas en danger. Compte tenu de sa santé, elle pouvait vivre des années dans le coma.
  


  
    — Je suis vraiment désolée, fit la préposée en se tournant vers Théberge.
  


  
    Ce dernier sentit un brouillard noir descendre sur son cerveau. Pour une des rares fois de sa vie, une sorte de silence se fit dans sa tête. Il ne pensait rien.
  


  
    — Elle n’est pas dans l’hôpital, reprit la préposée.
  


  
    — Ni à la morgue ? finit par demander Théberge après quelques secondes.
  


  
    — Ni à la morgue.
  


  
    Puis elle esquissa un sourire.
  


  
    C’était comme si la chape de plomb qui lui était tombée dessus se retirait. Pour un peu, il se serait senti léger.
  


  
    La bonne nouvelle, c’était qu’elle n’était pas morte. Mais où pouvait-elle bien être ? L’avaient-ils transférée dans un autre hôpital ?
  


  
     
  


  
    Montréal
  


  
    Prose regardait son ami, Sisyphe Leduc, qui était dans le coma depuis plusieurs heures. À cause de la gravité de son cas, on lui avait octroyé une chambre individuelle.
  


  
    — Il n’en a plus pour longtemps, dit le médecin.
  


  
    — C’est irréversible ?
  


  
    — À cette dose-là, oui.
  


  
    La veille, Leduc s’était présenté en consultation externe. Il souffrait de maux de tête, de nausées, de diarrhées et il se sentait fatigué.
  


  
    Le médecin avait diagnostiqué une gastro-entérite. Il lui avait donné les conseils d’usage : se réhydrater, si possible avec un liquide contenant des électrolytes, se reposer… et revenir le voir dans trois jours s’il n’y avait pas d’amélioration.
  


  
    En soirée, il se sentait encore plus mal. Il s’était de nouveau rendu à l’urgence. Les maux de tête étaient devenus intolérables, les vomissements se multipliaient et des taches rouges étaient apparues sur son corps.
  


  
    Pendant qu’il attendait sur une civière, il s’était mis à délirer. Un interne avait alors eu l’idée d’aller chercher un compteur Geiger.
  


  
    — S’il avait été dépisté plus tôt… est-ce que… ?
  


  
    — Ça n’aurait rien changé. Pas avec la dose de radiations à laquelle il a été exposé. Au mieux, c’est une question d’un ou deux jours. Peut-être trois.
  


  
    — De jours…

  


  
    Prose restait figé, comme si toute son énergie était mobilisée pour assimiler cette information. Seules ses lèvres bougeaient. Mais aucun son ne sortait de sa bouche. Dans son cerveau, ce qu’il savait des effets de la radioactivité défilait à toute vitesse.
  


  
    Après un long moment de ce bégaiement silencieux, son corps fut parcouru d’une sorte de frisson.
  


  
    C’est sur un ton posé qu’il demanda :
  


  
    — Vous savez comment il a attrapé ça ?
  


  
    — Probablement quelque chose qu’il a mangé ou qu’il a bu. Je ne vois pas autre chose… Pour le reste, c’est une question qui relève de la police.
  


  
    — Vous les avez rencontrés ?
  


  
    — Il y en a un qui est venu tout à l’heure. L’inspecteur-chef Huntell.
  


  
     
  


  
    Québec
  


  
    Bernard Hogue, toujours aussi à l’aise, aussi souriant, dégageait le même sentiment de satisfaction de lui-même. Il regardait les informations de CNN sur sa tablette électronique.
  


  
    Depuis une dizaine de minutes, il était assis à la petite terrasse du café-bistro Les Trois Garçons. Il aimait bien l’endroit. Une oreillette lui permettait d’écouter les informations en toute discrétion. Et si, d’aventure, il coupait le son pour écouter ce qui se disait autour de lui, personne ne pouvait s’en douter.
  


  
    À l’écran, on voyait un représentant du Congrès, Darrell King, mener une charge contre l’irresponsabilité des minières canadiennes.
  


  
    Elles s’abritent derrière les lois de leur pays pour détruire l’environnement sur le reste de la planète !
  


  
    Depuis sa dernière élection, King avait bien changé. Autrefois défenseur modéré mais indéfectible des pétrolières, il avait entrepris, sous la pression des électeurs de son district, un véritable virage écolo. Il se croyait rusé en attaquant uniquement des pollueurs étrangers. Notamment les minières canadiennes. Ce qu’il n’avait pas l’air de réaliser, c’était que ces entreprises n’avaient de canadien que le nom : elles appartenaient en fait à des investisseurs étrangers, en grande partie américains – des investisseurs qui incorporaient leurs entreprises au Canada précisément pour les raisons que King dénonçait.
  


  
    Sans connaître tous les détails, Hogue savait qu’une approche discrète avait été tentée. Manifestement, il n’avait rien voulu savoir. Dommage pour lui… Ce n’était qu’une question de temps avant qu’une approche plus « convaincante » soit employée.
  


  
    Une icône se mit à clignoter sur l’écran de son ordinateur. Un appel.
  


  
    — Ce que vous attendiez s’est produit, fit la voix du directeur du SPVM.
  


  
    — Et qui est l’heureux bénéficiaire ?
  


  
    — Un nommé Sisyphe Leduc.
  


  
    L’annonce du nom prit Hogue par surprise. Le nom qu’il s’attendait à entendre était : Victor Prose. Peut-être d’autres noms aussi, mais au moins celui de Prose.
  


  
    — C’est la seule victime ?
  


  
    — Pour l’instant, oui.
  


  
    Que s’était-il donc passé ?… Hogue ne voyait qu’une explication : Prose avait offert du vin à quelqu’un sans en prendre. Ou il avait donné la bouteille à quelqu’un… mais il y avait encore moyen de récupérer la situation.
  


  
    Il pouvait même faire d’une pierre deux coups. Et même trois ou quatre coups, en y pensant bien. Sbire avait raison : traiter plusieurs contrats simultanément permettait de brouiller les pistes.
  


  
    — Vous comptez perquisitionner comme prévu ? demanda-t-il.
  


  
    — Bien sûr.
  


  
    — Parfait, voici ce que vous allez faire.
  


  
    Après avoir raccroché, Hogue sortit sa liste de contacts, trouva le numéro du colonel Hornsby-Grose et le composa.
  


  
    — J’aurais besoin de vos compétences, dit-il après les salutations d’usage.
  


  
    — C’est en relation avec notre projet ? demanda Hornsby-Grose avec une certaine méfiance.
  


  
    — Disons que cela permettrait de créer une diversion… Ce n’est vraiment pas grand-chose. Trois fois rien. Je suis sûr que vous avez des gens qui peuvent faire ça pendant leur pause-café en pensant à autre chose.
  


  
    Quand Hogue lui eut expliqué en quoi consistait le petit service qu’il attendait de lui, le colonel éclata de rire.
  


  
    — Vous avez raison, mes gars d’informatique peuvent faire ça les yeux fermés. Envoyez-moi les coordonnées de la personne en question avec votre dossier. Je m’occupe de le faire transférer. Ce sera réglé avant la fin de la journée.
  


  
    Une fois l’appel terminé, Hogue en fit un deuxième. À Paris.
  


  
    — Quand pensez-vous être à Montréal ? demanda-t-il d’emblée.
  


  
    — En fin de soirée.
  


  
    — Pourriez-vous arriver plus tôt ?
  


  
    — Impossible. J’ai un horaire trop serré. Je descendrai à l’hôtel Marriott. Aussitôt arrivé, je vous contacte pour vous donner mon numéro de chambre. Vous n’aurez qu’à faire glisser les instructions sous la porte.
  


  
    — Ce n’est pas un travail très compliqué, mais il faut que tout soit terminé pour huit heures demain matin. Si possible, avant.
  


  
    — Je me mettrai au travail dès que j’aurai reçu les instructions.
  


  
    — Excellent ! Vos honoraires seront versés sur le compte habituel.
  


  
    Aussitôt après avoir raccroché, Hogue effectua un troisième appel. Au middle man, celui-là.
  


  
    — Le dernier détail est réglé. Le colis doit être livré ce soir. Avant minuit… Oui, exactement selon les instructions que vous avez reçues.
  


  
     
  


  
    RDI
  


  
    … de violentes manifestations à Londres, Paris et Berlin. Malgré les appels au calme des autorités religieuses, plusieurs débordements ont marqué ces marches de protestation qui se voulaient pacifiques.
  


  
    À Washington, un rassemblement des musulmans pour la paix, auquel s’étaient joints des dirigeants religieux juifs et catholiques, a été perturbé quand une voiture a foncé dans la foule. On ne déplore heureusement aucun mort, mais quatre personnes ont été blessées, dont une grièvement. Le conducteur du véhicule, un proche des groupes néonazis…

  


  
     
  


  
    Montréal
  


  
    L’inspecteur-chef Francis Huntell rayonnait. Finalement, il se sentait réellement aux commandes. Personne n’empêcherait ses initiatives. Personne ne l’obligerait à se taire quand viendrait le temps de parler aux médias. Et, surtout, c’était une occasion inespérée de prendre une revanche sur son persécuteur, le détestable Théberge : le suspect était un de ses amis.
  


  
    — Monsieur Prose, que faisiez-vous à l’hôpital, dans la chambre de Sisyphe Leduc ?
  


  
    — C’est un ami.
  


  
    — Vraiment ? Vous avez une curieuse façon de traiter vos amis.
  


  
    Le suspect était bon comédien, songea Huntell. Il avait véritablement l’air confus. Comme s’il ne savait pas pour quelle raison il était interrogé. Aussi bien le désorienter en l’attaquant tout de suite sur un autre point.
  


  
    — Monsieur Prose, aimez-vous le vin ?
  


  
    — Euh… Ça dépend… Oui…

  


  
    — Est-ce qu’il vous arrive d’apporter du vin chez des amis ? Ou de leur en donner en cadeau ?
  


  
    — Oui. Mais je ne vois pas pourquoi…

  


  
    Il avait vraiment l’air de ne pas comprendre. Pas de doute, il était fort. Une attaque plus directe s’imposait.
  


  
    — Avez-vous déjà donné des bouteilles de vin à votre ami Sisyphe Leduc ?
  


  
    — Donner du vin à Sisyphe ? Peut-être…

  


  
    Huntell ne pouvait qu’admirer. Le masque d’incompréhension qu’affichait Prose était digne des plus grandes performances. Sa surprise était si bien feinte qu’il aurait pu tromper n’importe quel interrogateur moins averti que lui.
  


  
    — Une bouteille de blanc, ça ne vous dit rien ? reprit Huntell.
  


  
    — Écoutez…

  


  
    — Nous avons retrouvé chez lui une bouteille de blanc avec vos empreintes. Deux bouteilles de rouge, également. Mais c’est celle de blanc qui nous intéresse.
  


  
    — Ah, ces bouteilles-là…

  


  
    — Ces bouteilles-là, comme vous dites. Vous reconnaissez donc lui avoir apporté ces bouteilles.
  


  
    — Deux barolos Bava 2004 et un Tariquet tête de cuvée 2007 ?
  


  
    La précision surprit Huntell. Pour quelle raison le suspect livrait-il de lui-même des détails qui serviraient à l’incriminer ? Était-il si sûr de lui qu’il se croyait tout permis ?
  


  
    — Ce sont exactement les bouteilles dont je parle !
  


  
    — Je lui ai donné ces bouteilles il y a quelques jours pour qu’il les apporte chez lui. On dînait avec un ami et j’étais responsable de m’occuper du vin.
  


  
    Huntell eut brièvement l’air soucieux. La réponse du suspect ne cadrait pas avec l’hypothèse qu’il avait formulée. Puis il comprit.
  


  
    — Est-ce que je me trompe en disant que vous êtes un buveur de vin rouge ?
  


  
    — Oui, je bois du vin rouge.
  


  
    Le sourire de Huntell s’élargit.
  


  
    — C’est bien ce que je pensais.
  


  
    — Et du vin blanc, poursuivit Prose. Et du champagne… Et du porto. Et des vins liquoreux… En fait, il n’y a que le rosé que je n’aime pas trop.
  


  
    Le suspect se moquait de lui ? Croyait-il vraiment pouvoir s’en tirer avec cette réponse qui ne voulait rien dire ?
  


  
    — Au repas, chez votre ami, est-ce que vous avez bu du vin blanc ?
  


  
    — Bien sûr que non, Sisyphe avait préparé un osso buco !
  


  
    Huntell n’avait aucune idée de ce que pouvait signifier la réponse de Prose, mais il sentait qu’il était sur le point de le coincer.
  


  
    — Votre deuxième ami, est-ce que c’est aussi un amateur de rouge ?
  


  
    — Louis est comme moi : ça dépend de ce qu’il mange.
  


  
    — Ce jour-là, est-ce qu’il a bu du blanc ?
  


  
    — Ça m’étonnerait… Le deuxième vin était un barolo 2004. Un Bava… Il a peut-être pris un peu de blanc pour y goûter. Mais pas plus. Le blanc, c’était d’abord pour Sisyphe.
  


  
    — Malgré l’osso beaucoup ?
  


  
    — Oui, malgré l’osso buco. Sisyphe ne boit… enfin, ne buvait… que du blanc. Il était allergique au tannin du vin rouge.
  


  
    — Merveilleux ! Tout s’éclaire !
  


  
    — Je ne comprends pas.
  


  
    Son non-verbal d’incompréhension était époustouflant, songea Huntell.
  


  
    — Ce n’est rien, dit-il. Je me comprends.
  


  
    — Mais…

  


  
    — Ces trois bouteilles, où les avez-vous prises ?
  


  
    — Je n’ai même pas eu besoin d’aller à la SAQ. C’est Théberge qui me les avait offertes.
  


  
    — Théberge ? « Le » Théberge ? L’ancien inspecteur-chef Gonzague Théberge ? Celui qui parle aux morts ?
  


  
    — Euh… oui.
  


  
    — Les bouteilles, vous les avez gardées chez vous pendant combien de temps ?
  


  
    — Théberge me les avait données environ une semaine avant le souper. Je les ai ensuite données à Louis, pour qu’il les porte chez Leduc et qu’elles aient le temps de reposer un peu.
  


  
    — C’est vrai, les pauvres. Elles devaient être fatiguées.
  


  
    Prose ne savait pas trop comment prendre la remarque de Huntell. C’était sans doute une tentative de blague. Après une hésitation, il esquissa un sourire indécis.
  


  
    « Vraiment fort, se dit Huntell pendant ce temps. Il essaie de faire dévier les soupçons sur des complices. »

  


  
    — Si je vous disais que ce qui a empoisonné votre ami était dans la bouteille de vin blanc ?
  


  
    — Quoi ! Mais comment ?
  


  
    Quelle performance. Avoir l’air aussi désemparé… N’importe quel jury s’y serait laissé prendre. Heureusement que le fardeau des preuves était accablant.
  


  
    — Quelqu’un a injecté du polonium 210 dans la bouteille de vin blanc.
  


  
    — Mais… c’est horrible.
  


  
    — Sur ce point, je suis tout à fait d’accord avec vous.
  


  
    — Ça veut dire que j’aurais pu être tué ? Si le vin était chez moi…

  


  
    — C’est effectivement une possibilité.
  


  
    — Est-ce que vous vous rendez compte ?
  


  
    — Oh oui ! Je me rends parfaitement compte.
  


  
    Huntell admirait la performance de Prose. Il avait l’air plus que troublé : inquiet. Inquiet et sincèrement décontenancé.
  


  
    — Un gramme de polonium 210, reprit Prose, c’est aussi radioactif que 135 tonnes d’uranium 238 !
  


  
    — Vraiment ?
  


  
    — Il suffit de cinq fois dix à la moins huit grammes de cette cochonnerie pour tuer quelqu’un.
  


  
    — Cinq fois quoi ?
  


  
    — Dix à la moins huit. Cinq précédé de sept zéros avant d’arriver au point.
  


  
    — Si j’ai bien compris, ça ne fait pas beaucoup.
  


  
    — Non… C’est avec ça que Litvinenko a été tué.
  


  
    — Litvinenko ?
  


  
    — Un Russe qui s’opposait à Poutine. Il a été tué à Londres en 2006. C’était un ex-agent du KGB qui en savait trop.
  


  
    — Vous semblez en connaître beaucoup sur le polonium 210.
  


  
    — Le sujet m’intéresse depuis des années. Savez-vous que la fumée de cigarette en contient ? Et que, si on l’absorbe par inhalation, l’effet est cinq fois plus grand ?… Ou plus rapide, je ne suis pas certain.
  


  
    Huntell exultait. Il avait manœuvré le suspect avec brio. Malgré ses dons de comédien, ce dernier s’était fait avoir sur toute la ligne.
  


  
    — Il y a quarante ans que les fabricants de cigarettes le savent, reprit Prose. Ils ont fait des recherches pour essayer de l’éliminer, mais ils ont échoué. Ils n’ont pas réussi à le réduire suffisamment. Alors, ils ont décidé de ne pas en parler. Pour ne pas inquiéter les consommateurs.
  


  
    — Monsieur Prose, je vous arrête.
  


  
    Prose interrompit son exposé.
  


  
    — Je sais, ça paraît difficile à croire, dit-il, mais…

  


  
    — Je vous arrête pour tentative de meurtre sur la personne de Sisyphe Leduc.
  


  
    — Quoi ?
  


  
    — D’après ce que disent les médecins, c’est une question de jour, ou même d’heures, avant que ça se transforme en accusation de meurtre au premier degré.
  


  
    — Vous délirez !
  


  
    — J’ai vos aveux, j’ai vos empreintes sur la bouteille… Je ne vois pas très bien ce que vous allez pouvoir dire à votre procès.
  


  
    — Vous êtes ridicule !
  


  
    — Une dernière question : vous savez où est votre ami Louis Bourgeois ?
  


  
    — Je n’ai pas pu le joindre de la journée.
  


  
    — Nous non plus. Alors, soit il est en train de mourir quelque part lui aussi, soit il est votre complice.
  


  
    Prose était furieux.
  


  
    — Comment pouvez-vous dire des choses pareilles ?
  


  
    — Très simple : il suffit de suivre les indices.
  


  
    Il fit une pause pour mettre en valeur la suite de son explication.
  


  
    — Lui aussi, ses empreintes sont sur la bouteille. Alors, ou il en a bu, et alors il est en train de mourir quelque part, ou il n’en a pas bu, et alors pourquoi aurait-il touché à la bouteille… C’est simple non ?
  


  
     
  


  
    Lachine
  


  
    En arrivant à l’appartement de Prose, Natalya fut surprise qu’il ne soit pas chez lui. Puis elle se dit qu’il devait être à l’un de ces « repas de travail », comme il les appelait, avec ses amis de Gaz de Shit. À moins qu’il soit allé voir Théberge. Avec ce qui était arrivé à son épouse, ce dernier avait sûrement besoin de compagnie.
  


  
    C’était curieux, cette amitié entre un écrivain et un flic. Théberge avait même évoqué une possible collaboration dans une agence de sécurité. Pas de protection rapprochée ni rien du genre. Uniquement du travail de prévention et d’enquête. La contribution de Victor se limiterait à des recherches par ordinateur.
  


  
    À la télé, c’était l’heure des informations du midi. Elle choisit une chaîne américaine. On y voyait un homme masqué, en habit de combat, qui lisait un texte.
  


  
    Vous pouvez peut-être protéger toutes les mosquées, mais vous ne pouvez pas protéger toutes les maisons de tous les complices des terroristes. Ou bien ils retourneront en rampant dans leur pays d’origine, ou bien ils y retourneront en body bags. L’Amérique est le pays des gens libres, pas celui des terroristes…

  


  
    Encore une déclaration d’un groupe paramilitaire en appui aux Tea-Baggers. Les déclarations se multipliaient, ce qui augmentait d’autant les pistes que les enquêteurs devaient suivre. Pour le groupe responsable des attentats, on ne pouvait rêver meilleur camouflage.
  


  
    Un extrait d’air d’opéra se fit brusquement entendre. Son portable.
  


  
    Natalya coupa le son de la télé et répondit d’un simple :
  


  
    — Oui.
  


  
    — Il faut que je vous voie.
  


  
    — Bien.
  


  
    — Paris. Vous avez un billet pour le prochain vol. Je vous l’envoie par courriel.
  


  
    Natalya, qui avait déjà mémorisé les horaires des principaux vols vers l’Europe, conclut que c’était un peu serré, mais que cela pouvait probablement se faire.
  


  
    — L’avion vous attendra, poursuivit la voix, comme si son interlocuteur avait suivi le fil de sa réflexion. S’il le faut, il y aura des vérifications mécaniques de dernière minute pour retarder l’appareil.
  


  
     
  


  
    Saharabia News Channel
  


  
    … le décès survenu lors la Marche pour la paix des musulmans. La sénatrice Sweeny a dit trouver infiniment déplorable cette tragique perte de vie humaine. Du même souffle, elle a cependant précisé qu’il ne fallait pas oublier la cause première de cette violence, qui est le terrorisme islamique que subit l’Occident depuis des décennies…

  


  
     
  


  
    Brossard
  


  
    Théberge avait mis plus de deux heures à retrouver son épouse. Elle était aux soins intermédiaires. Parce que le personnel était débordé, personne n’avait eu le temps de confirmer son arrivée. Pendant près de deux heures, pour le système informatique qui gérait l’hôpital, elle avait été dans les limbes. Elle avait cessé d’exister.
  


  
    Après s’être assuré qu’elle ne manquait de rien, que tout était revenu à la normale, Théberge était retourné chez lui pour dîner.
  


  
    Du moins, c’était ce qu’il croyait.
  


  
    Il était maintenant retenu dans son salon par deux jeunes policiers, visiblement mal à l’aise de devoir traiter de cette manière une légende du service.
  


  
    Plusieurs autres policiers fouillaient la maison. Aucun n’avait voulu lui expliquer de quoi il s’agissait. Ils lui avaient simplement montré le mandat de perquisition.
  


  
    Le directeur Dallaire accompagnait l’équipe de perquisition. Il fit patienter Théberge une demi-heure avant de le rencontrer.
  


  
    — Ça rime à quoi ? explosa Théberge quand Dallaire s’assit dans le fauteuil en face de lui.
  


  
    — Vous êtes impliqué dans un crime. Ce sont des procédures normales. Vous êtes bien placé pour le savoir.
  


  
    — Un crime ? Quel crime ?
  


  
    — Votre question m’étonne.
  


  
    — Pourquoi ?
  


  
    — C’est vous qui avez fourni l’arme.
  


  
    — De quoi est-ce que vous parlez ? Et d’abord, pourquoi les deux autos-patrouilles sont arrivées ici toutes sirènes ouvertes ? Et pourquoi leurs gyrophares sont allumés depuis une demi-heure ?
  


  
    — Vous êtes traité comme n’importe quelle personne dans la même situation… Vous ne vous attendiez quand même pas à un traitement privilégié ?
  


  
    Monsieur Transparence !
  


  
    Quand il avait été nommé, Dallaire s’était engagé à supprimer tous les privilèges, tous les traitements de faveur. C’était une référence à peine voilée aux accommodements dont avait bénéficié Théberge.
  


  
    Non seulement les policiers ne devaient pas être au-dessus des lois, avait-il déclaré, mais ils devaient tous être soumis aux mêmes règlements. Une de ses premières tâches serait d’éliminer toute forme d’arbitraire. Tout se ferait désormais by the book – ce qui laissait entendre que ce n’était pas le cas avant, qu’il y avait eu de l’arbitraire et des traitements de faveur… Bref, des injustices.
  


  
    Dallaire n’avait pas parlé de corruption, mais tout ce qu’il avait dit le laissait supposer.
  


  
    À une question d’un journaliste qui lui avait explicitement demandé s’il y en avait eu, il avait répondu :
  


  
    — N’ayant pas encore eu le temps de me pencher sur tous les dossiers, je ne peux pas vous répondre qu’il y en a eu… ou qu’il n’y en a pas eu.
  


  
    Le premier geste de Dallaire avait été de « nettoyer » le service. Les Clones avaient été tablettés. La transition que devait assumer Crépeau avait été réduite à une rencontre de deux heures. Les quelques éléments hostiles à Théberge, comme Huntell, avaient été promus.
  


  
    Et, pour bien montrer son engagement en faveur de la transparence, une équipe de gestion des communications avait été engagée. Une équipe qui venait de l’entreprise où Dallaire travaillait avant d’accepter le poste de directeur du SPVM.
  


  
    — Depuis quand est-ce un traitement de faveur d’être informé de quoi on est accusé ?
  


  
    — Je vous l’ai dit, vous êtes soupçonné d’être impliqué dans un crime.
  


  
    — Ça ne veut rien dire, un crime ! Il y en a des centaines de sortes qui sont définies dans le Code criminel.
  


  
    — Je parle d’un crime au sens ordinaire du terme. Un assassinat.
  


  
    — Un assassinat…

  


  
    Le nouveau directeur de l’unité de répression des homicides, l’inspecteur-chef Francis Huntell, entra dans le salon avec un appareil que Théberge mit quelques secondes à reconnaître.
  


  
    C’était quoi, cette histoire ? Cela n’avait aucun sens.
  


  
    Huntell était accompagné d’un jeune policier qui semblait en être à sa première intervention. Il s’adressa à Dallaire en s’efforçant d’ignorer Théberge.
  


  
    — Rien, dit-il.
  


  
    Il y avait de la déception dans sa voix.
  


  
    — Vous êtes certain ? Vous avez regardé partout ?
  


  
    — Partout. À moins qu’il y ait une cachette…

  


  
    Théberge s’impatientait de plus en plus.
  


  
    — Vous cherchez quoi ? Une bombe ?
  


  
    — Comme si vous ne le saviez pas, répliqua avec brusquerie Huntell. Des traces de radioactivité.
  


  
    Théberge resta sans voix.
  


  
    Ainsi, il ne s’était pas trompé. C’était bien un compteur Geiger.
  


  
    — Est-ce que vous avez donné une bouteille de vin blanc à Victor Prose ? demanda Dallaire.
  


  
    — Du vin blanc ?
  


  
    — N’essayez pas de nier, intervint Huntell. Prose a avoué.
  


  
    — Avoué quoi ?
  


  
    — Que vous lui avez donné une bouteille de vin blanc !
  


  
    — Impossible.
  


  
    — Vous niez ?
  


  
    Huntell ne croyait pas ce qu’il entendait.
  


  
    — Tout à fait impossible, confirma Théberge sur un ton faussement bienveillant. Ça n’existe pas, du blanc générique. Sauf dans les dépanneurs et dans certains bars ou restaurants où je ne mets jamais les pieds… Je vous jure qu’il n’y a rien de tel dans ma cave.
  


  
    — Vous ne vous en tirerez pas en jouant sur les mots !
  


  
    Théberge ignora la remarque de Huntell et poursuivit benoîtement son explication.
  


  
    — Il arrive que je donne des bouteilles à mon ami Prose ou que j’en apporte chez lui que nous ne buvons pas… Vous comprenez, on ne peut jamais être certain de la qualité d’une bouteille. Alors, j’en apporte plus que nécessaire. Si on tombe sur une bouteille bouchonnée, on a ce qu’il faut pour la remplacer.
  


  
    — Récemment, vous lui en avez donné trois.
  


  
    — Je me souviens d’un Chasse-Spleen et de deux barolos… Pourquoi est-ce que ça vous intéresse ?
  


  
    — On a tué quelqu’un avec une de vos bouteilles.
  


  
    — On a fracassé une de ces bouteilles sur la tête de quelqu’un ? Et c’est pour ça que… ?
  


  
    — La victime n’a pas eu le crâne défoncé. Elle a été empoisonnée.
  


  
    — Avec le vin… Je sais bien qu’il arrive que certaines bouteilles soient bouchonnées, mais de là à…

  


  
    — Il y avait des substances radioactives dans le vin. Du polonium 210.
  


  
    La déclaration secoua visiblement Théberge.
  


  
    — Du polonium…

  


  
    Puis il ajouta, avec un sentiment d’urgence :
  


  
    — Comment va Prose ?
  


  
    Il n’y avait plus aucune bravade, aucune ironie dans sa voix. Son inquiétude était manifeste.
  


  
    — Il n’a rien, répondit Dallaire. Peut-être un peu d’irradiation secondaire, mais rien de sérieux. Leduc, lui, va mourir d’ici un jour ou deux. Les médecins disent qu’ils ne peuvent rien faire.
  


  
    — Et Prose n’a rien eu ? C’est impossible.
  


  
    — Ils n’ont pas bu le même vin. La victime est la seule à avoir bu le vin de la bouteille de blanc… L’inspecteur Huntell trouve que ça ressemble beaucoup à un assassinat.
  


  
    — Vous soupçonnez Prose ?
  


  
    Théberge tombait des nues.
  


  
    — C’est lui qui apporte la bouteille. Il s’arrange pour que la victime soit la seule à en boire. Comme il n’y a aucune trace de radioactivité dans votre résidence, il est probable que le vin a été trafiqué chez lui.
  


  
    — Prose, assassiner quelqu’un ? C’est ridicule.
  


  
    Puis, réalisant l’implication de ce que Dallaire lui disait :
  


  
    — Vous pensiez que j’étais son complice ! C’est pour ça que vous êtes venu perquisitionner !
  


  
    — Dans une enquête, il faut garder l’esprit ouvert. Ne négliger aucun détail et voir où les preuves nous conduisent. Comme la bouteille venait de votre cave, c’était là qu’il fallait commencer… On sait maintenant que la bouteille n’a pas été contaminée ici. Mais peut-être avez-vous pris la précaution de le faire ailleurs. Après tout, vous êtes bien placé pour connaître les rouages d’une enquête et vous mettre dans la peau d’un enquêteur… Garder l’esprit ouvert, je vous dis.
  


  
    Le persiflage de Dallaire n’arrivait pas à masquer le fait qu’il ne croyait pas vraiment à la culpabilité de Théberge. Mais il ne voulait pas rater une si belle occasion de se venger de lui.
  


  
    — Ce qui fait que vous êtes toujours notre principal suspect, conclut Huntell.
  


  
    Lui, manifestement, croyait fermement à cette possibilité. Il suffisait que le directeur parle pour qu’il croie aveuglément ce qu’il disait.
  


  
    Théberge se tourna vers lui.
  


  
    — Huntell, vous êtes la preuve vivante que la bêtise n’empêche pas les promotions. Il suffit de la compenser avec plus de hargne et plus de léchage de bottes.
  


  
    Dallaire ne put s’empêcher de sourire.
  


  
    — Allons ! Allons !… dit-il sur un ton bon enfant. Même si je garde l’esprit ouvert, je reconnais que l’absence de traces de radioactivité plaide en faveur de votre innocence. En fait, il est probable que Prose a agi seul.
  


  
    — Prose n’est pas quelqu’un à assassiner ses amis.
  


  
    — Je comprends que ce soit difficile pour vous d’admettre cette hypothèse. Prose est un de vos amis. Par contre, notre position nous permet, à moi et à l’inspecteur Huntell, d’être plus objectifs. De suivre ce que disent les preuves.
  


  
    — Est-ce que vous l’avez interrogé ?
  


  
    — Bien sûr ! fit Huntell. Interrogé et arrêté.
  


  
    — Par mesure préventive, se dépêcha de tempérer Dallaire. Pour sa propre protection.
  


  
    — Vous me prenez pour un imbécile ?
  


  
    — Pas du tout, répondit Dallaire sur un ton apaisant. Vous voyez comme il est difficile d’être objectif quand il s’agit d’amis… Avant de le libérer, nous allons finir de passer sa maison au peigne fin, nous allons vérifier avec un compteur Geiger qu’il n’y a pas de traces de radioactivité. Si rien ne l’incrimine, nous ne le retiendrons pas davantage… Même s’il n’est pas coupable, la bouteille de vin radioactive provient de chez lui. Alors, il y en a peut-être d’autres. Surtout si c’était lui qui était visé…

  


  
    Il ajouta, avec un sourire condescendant :
  


  
    — L’esprit ouvert, je vous dis.
  


  
    Puis il se tourna vers Huntell :
  


  
    — Allez, on remballe.
  


  
    « Il a vu trop de séries télé », songea Théberge.
  


  
    Dallaire ramena son regard vers Théberge.
  


  
    — On a déjà trop pris de votre temps. On vous laisse replacer les choses vous-même !
  


  
    Puis, en arrivant à la porte, comme s’il avait oublié un détail, il se retourna :
  


  
    — Il va de soi qu’on ne vous arrête pas. Mais je vous prie de ne pas quitter la ville… sans nous prévenir, je veux dire.
  


  
    « Vraiment trop de séries télé »…

  


  
    Seul un juge pouvait limiter la liberté de déplacement d’un individu. Et encore fallait-il qu’il y ait des poursuites contre lui.
  


  
    — Et si je pars, vous allez faire quoi ? demanda Théberge.
  


  
    — Je vous aurai prévenu.
  


  
    — Et les médias qui campent devant la porte ? Qu’est-ce que vous allez leur dire ?
  


  
    — Que je n’ai pas de preuves, bien sûr.
  


  
     
  


  
    Radio-Intensité

  


  
    … Existe-t-il d’autres bombes nucléaires humaines qui circulent en liberté dans la ville ? Existe-t-il d’autres personnes irradiées qui peuvent contaminer les gens qu’ils rencontrent ?… Ces personnes sont-elles aussi dangereuses que les bombes sales ? Quelles sont les précautions à prendre ?… Il est urgent que les autorités répondent à ces questions. On en parle ce soir à l’émission La Masse, avec Robert Cabana…

  


  
     
  


  
    Issy-les-Moulineaux
  


  
    Étienne Garcia avait été surpris d’être aussi peu affecté en voyant le corps. La chose qui l’avait mis le plus mal à l’aise, c’était la laideur de celui qui avait procédé à l’opération.
  


  
    Normalement, il n’aurait pas dû le rencontrer. Mais il avait choisi d’arriver un peu en avance. En ouvrant la porte, il avait croisé un petit homme trapu dont les traits du visage, sans être individuellement monstrueux, étaient tous disproportionnés.
  


  
    Des yeux grands, dont un semblait un peu plus haut que l’autre, une bouche un peu de travers, des lèvres épaisses… On aurait dit certaines caricatures de Jean-Paul Sartre.
  


  
    Tout en baissant la tête, l’homme avait esquissé un salut et avait rabattu son chapeau à large rebord sur son visage. Il s’était ensuite empressé de disparaître, en traînant dans la main gauche un sac de cuir dont le poids lui faisait une épaule plus basse que l’autre.
  


  
    Garcia en avait déduit que c’était celui qu’il appelait le préparateur. Son travail était de procéder au prélèvement.
  


  
    Il regarda de nouveau le corps sans visage. L’opération avait été effectuée après la mort – la preuve qu’ils étaient civilisés. Qu’ils n’étaient pas comme les terroristes, qui décapitaient leurs prisonniers vivants.
  


  
    Il fallait envoyer un message clair. Mettre un holà à l’immigration sauvage. On ne pouvait pas accepter qu’ils se mêlent aux Occidentaux. En tout cas, pas en grand nombre. Un ou deux ici ou là, peut-être : la pression du grand nombre les forcerait à se civiliser. Mais quand ils se tenaient entre eux et qu’ils proliféraient, ils devenaient incontrôlables.
  


  
    Ses deux frères pouvaient en témoigner. L’un avait été pris en otage et exécuté par des islamistes se réclamant du GIA, en Algérie. L’autre avait été tué en Afghanistan.
  


  
    C’était pour cette raison qu’Étienne avait voté pour le Front national, même s’il était socialiste dans l’âme. Le socialisme, c’était la solution pour le jour où on serait entre Français. Entre Européens, à la limite, si on excluait les Turcs. Mais il fallait d’abord faire en sorte de se retrouver entre Européens. Et ça, ce n’était pas le gentil Hollande qui allait le réaliser.
  


  
    Le travail qu’Étienne Garcia devait effectuer était simple : glisser le body bag sous le cadavre en roulant le corps d’un côté puis de l’autre, mettre le corps à l’intérieur du sac noir, placer un sachet de thé entre ses mains déjà jointes et refermer le sac. Puis le livrer.
  


  
    Il amena le chariot vers la fourgonnette, au fond du hangar.
  


  
    Tout était prévu. C’était presque une livraison comme une autre. Avant de trouver un emploi dans la fonction publique, Étienne avait été livreur pendant trois ans.
  


  
    En fin de compte, sa contribution à la cause était modeste : préparer un colis, effectuer une livraison… Mais c’était une façon de faire sa part. De pouvoir se dire que ses frères n’étaient pas morts pour rien. Qu’il était digne d’eux. Que son geste inscrirait leur mort dans l’histoire de la libération de la France.
  


  
     
  


  
    Montréal
  


  
    Depuis son arrivée à la direction du SPVM, Louis-Georges Dallaire avait pris l’habitude d’assister personnellement aux conférences de presse.
  


  
    Certains imputaient ce choix à un désir maniaque de contrôle, d’autres au simple plaisir de voir sa tête à la télé. Les deux explications ne s’excluaient pas.
  


  
    Le scénario était quasi immuable. Le porte-parole du SPVM procédait à la déclaration initiale, puis il cédait la place à Dallaire devant le micro.
  


  
    Il fallait alors baisser le micro. Malgré les talonnettes que portait le directeur du SPVM, le porte-parole le dépassait d’une bonne tête.
  


  
    La première question vint du représentant de Saharabia TV.
  


  
    — Monsieur le directeur, cette nuit, plusieurs autos-patrouilles ont été aperçues devant la résidence de l’ex-inspecteur-chef Théberge. Est-il exact que c’était en rapport avec l’attentat qui a failli coûter la vie à son épouse ? Est-ce que vous le considérez comme un suspect ?
  


  
    — À notre connaissance, rien ne relie l’ex-inspecteur-chef, comme vous l’appelez, à cet attentat.
  


  
    — Pourquoi tout ce cirque ?
  


  
    — Monsieur Théberge est considéré comme un témoin important dans une affaire de meurtre. Pour cette raison, nous avons perquisitionné chez lui.
  


  
    — Quel meurtre ?
  


  
    — L’homme qui a été empoisonné à la radioactivité : Sisyphe Leduc. Les scientifiques sont persuadés qu’on lui a fait boire un liquide contenant du plutonium 210.
  


  
    Un silence de quelques secondes précéda la question suivante.
  


  
    — De quoi Théberge est-il soupçonné ? demanda un journaliste.
  


  
    — Va-t-il être arrêté ? demanda un autre.
  


  
    Les questions se bousculaient.
  


  
    — Est-ce qu’il y a des risques de contamination ?
  


  
    — Avez-vous découvert d’autres victimes ?
  


  
    — Est-ce que vous avez des preuves contre Théberge ?
  


  
    — Allez-vous porter des accusations ?
  


  
    Dallaire fit un geste avec les mains pour apaiser la foule.
  


  
    — Si vous le voulez bien, nous allons procéder dans l’ordre… Comme je vous l’ai dit, les scientifiques croient qu’on a fait boire du plutonium 210 à Sisyphe Leduc.
  


  
    — Comme Litvinenko ?
  


  
    — Oui. Comme Litvinenko. Le produit radioactif était dans une bouteille de vin. La bouteille venait de la cave de Théberge.
  


  
    — Ce serait donc lui qui…

  


  
    — Non. Il n’y avait aucune trace de radioactivité dans la maison de Théberge. Selon ce qu’on a appris, il aurait donné cette bouteille à un ami, qui l’aurait apportée chez Leduc pour un souper.
  


  
    — Cet ami, vous connaissez son identité ?
  


  
    — Victor Prose.
  


  
    — C’est pour cette raison que vous l’avez arrêté ?
  


  
    — Techniquement, monsieur Prose n’a pas été arrêté. Il a simplement été retenu pour interrogatoire. À l’heure où on se parle, il a réintégré son domicile.
  


  
    — Est-il considéré comme suspect ?
  


  
    — Nous avons découvert des traces de radioactivité à l’endroit où il garde son vin. Cela signifie que la bouteille était contaminée avant de partir de chez lui. Alors, de deux choses l’une : ou bien il a contaminé lui-même la bouteille et il l’a apportée au souper ; ou bien elle a été contaminée à son insu et c’est lui qu’on visait.
  


  
    — Selon vous, quelle est la véritable explication ?
  


  
    — Pour le moment, en l’absence de preuves dans un sens ou dans l’autre, nous ne privilégions aucune hypothèse. L’enquête se poursuit.
  


  
    — Vous avez du nouveau sur l’attentat contre le centre d’aide aux femmes musulmanes ?
  


  
    La question venait du journaliste du Devoir.
  


  
    — Rien pour l’instant.
  


  
    — Et le groupe anti-islamiste qui a revendiqué l’attentat ? lança une voix. Vous pensez que c’est vrai ?
  


  
    — Nous n’avons pas exclu l’hypothèse que la revendication soit un stratagème visant à brouiller les pistes.
  


  
    — Vous n’avez vraiment aucune piste ?
  


  
    — Pour être tout à fait transparent avec vous, on examine la possibilité que ce soit lié à un règlement de compte entre membres du crime organisé. Mais, comme tout ce qui touche au crime organisé, c’est le genre d’enquêtes qui prend du temps.
  


  
    Il releva ses sourcils touffus et parcourut la salle du regard.
  


  
    — D’autres questions ?
  


  
    — Est-ce que le ménage est terminé ? demanda un journaliste de RDI.
  


  
    — De quel ménage parlez-vous ?
  


  
    — Au SPVM… Crépeau a été poussé à la retraite. Les Clones sont tablettés. Les policiers les plus proches de Théberge ont vu leur affectation modifiée. D’autres qui n’étaient pas nécessairement bien vus de Gagnon, de Crépeau ou de Théberge ont eu des promotions inattendues… Ça fait beaucoup de bouleversements. Est-ce qu’il faut s’attendre à d’autres changements ?
  


  
    — À vous entendre, ce serait une révolution de palais, répondit Dallaire en s’efforçant de sourire. Je peux vous assurer que rien de tel n’est en cours.
  


  
    Mentalement, il prit en note de demander à Huntell de trouver qui avait parlé à ce journaliste. Et de prendre des mesures en conséquence.
  


  
    — C’était un peu votre réputation dans les entreprises que vous avez dirigées, reprit le journaliste. Monsieur Net. Celui qui fait disparaître en arrivant les deux ou trois premières couches de direction… Le grand ménage.
  


  
    — Je peux vous assurer que je n’ai pas fait de « grand ménage ». Et pour une très bonne raison : il n’y avait aucun ménage à faire.
  


  
    — Et les événements que j’ai mentionnés ?
  


  
    — Chacun s’explique par des raisons qui lui sont propres. Je vous le répète, il n’y a pas de grand plan.
  


  
    — Pourtant, ce que vous venez de dire sur l’ex-inspecteur-chef Théberge… Une arme du crime qui vient de chez lui… Un de ses amis qui est soupçonné de meurtre…

  


  
    — Je tiens d’abord à rappeler qu’aucune accusation n’a été déposée dans l’affaire que vous mentionnez. Dans notre système, toute personne doit être considérée comme innocente tant qu’elle n’a pas été trouvée coupable. Encore plus, si elle n’a pas été accusée.
  


  
    Puis, après une légère pause, il ajouta :
  


  
    — Je suis simplement fidèle à mes principes de gestion : optimiser l’allocation des ressources, simplifier et clarifier les processus, tout documenter pour être transparent.
  


  
    — Vous n’avez pas peur de bureaucratiser encore plus l’organisation ?
  


  
    — Je ne la bureaucratise pas, je la rends transparente. Je vois mal qui pourrait me le reprocher.
  


  
     
  


  
    Paris / Bois de Boulogne
  


  
    Trois minutes après avoir déchargé le Tea-Baggy à un endroit où il serait rapidement découvert, Étienne Garcia immobilisa son véhicule sur le bord de la route et composa le numéro de France Inter.
  


  
    À la téléphoniste qui lui répondit, il se contenta de faire jouer le message qu’il avait enregistré sur son portable.
  


  
    Le Tea-Baggy, c’est pour le soldat français qui vient d’être tué en Afghanistan.
  


  
    Puis il raccrocha.
  


  
    Il était important que tous les attentats soient revendiqués.
  


  
    Garcia effaça ensuite l’enregistrement. Puis il sortit la carte SIM de son portable, la mit sur le siège à côté de lui, prit un flacon dans la boîte à gants, l’ouvrit et y laissa tomber la carte.
  


  
    En moins d’une minute, le liquide corrosif avait grugé la moitié de la carte. Plus aucune information n’y était lisible.
  


  
    Il reboucha le flacon, le remit dans la boîte à gants, laissant l’acide poursuivre son œuvre. Puis il retourna chez lui.
  


  
    En arrivant à son appartement, il éprouvait un sentiment d’exaltation qu’il avait du mal à contenir. Une nouvelle existence s’ouvrait devant lui. Désormais, il serait un homme d’action.
  


  
    Avant d’entrer, il jeta un coup d’œil aux passants. Ils auraient été étonnés s’ils avaient su à proximité de qui ils étaient.
  


  
    Il déverrouilla les trois serrures.
  


  
    Au moment d’ouvrir la porte, il sentit quelque chose de dur qui appuyait fortement contre sa colonne vertébrale.
  


  
    — Ne faites pas de geste brusque et tout va bien se passer.
  


  
    Garcia tourna légèrement la tête. L’homme derrière lui était celui qu’il avait croisé en allant chercher le Tea-Baggy.
  


  
    — Ce que vous sentez dans votre dos est un pistolet, précisa ce dernier.
  


  
    — Mais… qu’est-ce qu’il y a ?
  


  
    — Entrez.
  


  
    Garcia entra. L’homme le suivit et referma la porte derrière lui.
  


  
    — Qu’est-ce que vous me voulez ? reprit Garcia.
  


  
    — Vous n’avez pas respecté la consigne. Vous êtes arrivé trop tôt.
  


  
    — Et alors ?
  


  
    — Vous m’avez vu.
  


  
    La première balle acheva l’explication.
  


  
    Les cinq qui suivirent n’apportèrent rien de plus. Il se trouvait simplement que l’arracheur de visages était profondément pédagogue. Il savait que, pour qu’une explication pénètre l’esprit de son interlocuteur et qu’elle soit assimilée en profondeur, il était préférable qu’elle soit répétée.
  


  
    N’était-ce pas la source de la technique de matraquage qu’utilisait la publicité ?
  


  
     
  


  
    Radio-Intensité

  


  
    … La résidence de Victor Prose est-elle une source de contamination dangereuse pour le quartier ? Devrait-elle être rasée ? Faut-il établir un périmètre de sécurité et évacuer les gens des alentours ?
  


  
    Il est urgent que les autorités répondent à ces questions. On en parle ce soir à l’émission La Masse, avec Robert Cabana.
  


  


  
     
  


  
    Lachine
  


  
    À son arrivée chez lui, Prose avait trouvé le message de Natalya sur la table :
  


  
     
  


  
    Partie deux jours. Contrat imprévu à Paris. Urgent. Si j’ai le temps, je te rapporte une surprise.
  


  
     
  


  
    Il avait alors téléphoné à Théberge. Ce dernier avait convenu de passer le voir, histoire de discuter de tout ce qui se passait.
  


  
    Prose s’était ensuite tourné vers Internet pour savoir ce qu’on disait de son arrestation. Après avoir appris qu’il était considéré comme un témoin important dont la culpabilité n’était pas exclue, il avait décidé de se changer les idées.
  


  
    Il avait d’abord entrepris une compilation des événements antimusulmans. En Europe, les médias rapportaient trois cas de vandalisme contre des mosquées : un en France, un autre au Danemark et un dernier en Hollande. Aux États-Unis, il était surtout question de harcèlement par Internet, de courriels d’insultes et d’intimidation verbale dans la rue. Il y avait aussi quelques cas d’agression physique.
  


  
    C’était le début de ce que Prose craignait. On aurait dit que, pour plusieurs, les Tea-Baggers montraient la voie, qu’ils avaient une force d’entraînement. Ce qui était auparavant impensable le devenait.
  


  
    Prose avait ensuite parcouru les différents blogues politiques qu’il suivait. Le buzz du jour semblait être le Parti des sans-parti. De création récente, il regroupait les orphelins des partis traditionnels, tous ceux qui avaient quitté leur ancien parti pour des raisons de principes ou simplement pour se mettre à l’abri avant qu’il sombre.
  


  
    Son programme était de ne pas en avoir. Les députés n’étaient astreints à aucune ligne de parti. Le parti était une association libre de députés, qui n’avait qu’un coordonnateur technique, et dont la seule vocation semblait être d’obtenir une reconnaissance comme parti officiel, de manière à pouvoir se payer des services. Le Parti des sans-parti dénonçait la mainmise des partis sur la politique. Son slogan résumait l’ensemble de sa pensée politique : « Arracher la politique aux partis et la redonner aux individus ».
  


  
    Depuis quelques jours, il était question d’une possible fusion du Parti des sans-parti avec l’Union de la droite décomplexée. De création à peine plus récente, l’UDD avait de solides racines dans la communauté financière. Son slogan se rapprochait de celui du Parti des sans-parti : « Sortir la politique des partis ».
  


  
    À la différence du Parti des sans-parti, l’UDD ne voulait pas redonner la politique à qui que ce soit. Elle voulait simplement la faire disparaître. Son chef avait résumé leur programme de manière très claire : « Oublier la politique, autrement dit l’idéologie, et gérer la province ».
  


  
    Un autre membre du parti avait abondé dans le même sens quoique de manière plus pittoresque. « Il faut arrêter de se demander sans fin où on va », avait-il déclaré, « et il faut y aller ! »

  


  
    Prose fut interrompu dans sa lecture par l’arrivée de Théberge. Posant une bouteille sur la table, il dit :
  


  
    — Quintessence de Pesquié. 2001. Ça favorise les orages cérébraux.
  


  
    Après avoir pris des nouvelles de madame Théberge, Prose lui montra l’endroit où on avait trouvé des traces de radioactivité.
  


  
    — Il n’y avait rien ailleurs que dans le cellier ? demanda Théberge.
  


  
    — Presque rien… Des traces infimes sur la table de la cuisine. C’est tout.
  


  
    — La bouteille a été trafiquée sur la table puis remise dans le cellier.
  


  
    — En tout cas, celui qui l’a trafiquée savait ce qu’il faisait.
  


  
    Théberge se contenta de le regarder.
  


  
    — Il a mis le produit radioactif dans la seule bouteille de vin blanc, expliqua Prose.
  


  
    — Un homme de goût ! Il a épargné le vin rouge.
  


  
    — Le vin rouge peut amoindrir l’effet des radiations. Pas le vin blanc.
  


  
    — Ah… Ce n’était donc pas parce que la cible était Leduc.
  


  
    Inutile d’ajouter que cela augmentait les probabilités que Prose ait été la véritable cible. Prose lui-même en était déjà venu à cette conclusion, à en juger par son air sombre.
  


  
    De toute façon, comment l’empoisonneur aurait-il pu savoir qu’il apporterait cette bouteille chez Leduc et que celui-ci serait le seul à en boire ?… Leduc ne pouvait pas avoir été la cible.
  


  
    — Par où est-il entré ? demanda Théberge.
  


  
    — Aucune idée. Il n’y a pas la moindre trace d’effraction.
  


  
    — Qui a une clé ?
  


  
    — Moi… Natalya… La femme de ménage…

  


  
    — Est-ce qu’elles ont encore leur clé ?
  


  
    — Oui. Je leur ai demandé.
  


  
    — Et aucune des deux… ?
  


  
    — Non.
  


  
    Après un silence, Théberge demanda à Prose si la police entendait assurer sa protection, pour le cas où on attenterait de nouveau à sa vie.
  


  
    — Ils ont plutôt l’air de penser que c’est moi qui suis dangereux pour les autres. Ils m’ont interdit d’aller voir Leduc.
  


  
    — Le fait qu’on soit amis ne t’aide pas beaucoup, j’ai l’impression.
  


  
    — À cause de Dallaire ?
  


  
    — Il me déteste. Ça remonte à l’époque où il était simple policier. J’avais bloqué sa promotion.
  


  
    — Il a déjà été dans la police ? Je pensais qu’il venait du privé.
  


  
    — Il a fait presque quatre ans. Jusqu’à ce qu’il soit pris à faire disparaître des contraventions.
  


  
    — Deux ou trois contraventions de plus ou de moins…

  


  
    — Plutôt une centaine. Ceux qui avaient trop de points de démérite et qui risquaient de perdre leur permis allaient le voir. En fait, ils allaient voir un avocat qui lui servait d’intermédiaire.
  


  
    — Ça n’est jamais sorti dans les médias.
  


  
    — Je me suis entendu avec lui. S’il démissionnait, je ne dirais rien.
  


  
    — Et c’est pour ça qu’il vous en veut ? Parce que vous l’avez protégé ?
  


  
    — De son point de vue, j’ai plutôt détruit sa carrière. Et je lui ai enlevé une source d’argent à l’abri de l’impôt… Il m’avait offert une commission. Vingt pour cent.
  


  
    — Est-ce que d’autres personnes sont au courant ?
  


  
    — On était trois à le savoir. Les deux autres sont morts.
  


  
    — Autrement dit, il est inattaquable.
  


  
    — Mais moi, je ne le suis pas. Surtout que son complice est devenu quelqu’un d’important politiquement.
  


  
    — Ministre ?
  


  
    — Il est au municipal. Dans les plus hautes sphères.
  


  
    Prose resta un moment sans voix.
  


  
    — Ils sont demeurés en contact ? finit-il par demander.
  


  
    — Oui, mais ils sont discrets… Au poste, Dallaire a éliminé ou tabletté tous ceux qui étaient proches de moi. C’est sa façon de prendre sa revanche. Et maintenant…

  


  
    — Tu penses que je suis dans sa mire ?
  


  
    — Le connaissant…
  


  
     
  


  


  
    Montréal
  


  
    L’Élite bienveillante était un club privé. Son existence était publique, mais le nom de ses membres, un secret bien gardé.
  


  
    En théorie, seuls les membres se connaissaient entre eux. En pratique, plusieurs étaient connus d’autres personnes, mais ces dernières étaient les gardiennes les plus farouches de leur secret : soit pour profiter des faveurs de ceux qui appartenaient au club, soit dans l’espoir d’en être un jour membre.
  


  
    Plusieurs fois par année, l’Élite bienveillante organisait des soupers-bénéfice auxquels était convié un plus large public. Cela permettait aux membres du club de se retrouver entre eux, à des tables choisies, sans trop éveiller la curiosité.
  


  
    Par ailleurs, il y avait moyen de jouer avec la disposition des tables et le nombre de couverts pour éviter que des inconnus s’invitent de façon impromptue à ces réunions informelles.
  


  
    Le maire de Montréal et le directeur du SPVM étaient à la même table en compagnie de Bernard Hogue, de Walter Watkins, le PDG de KleenShale, et de Frederick Prescott, le directeur de Saharabia Media pour le Canada. Des cinq, deux avaient le statut d’invité : Hogue et Prescott.
  


  
    — C’est triste à dire, fit le maire, mais cette affaire de victime de la radioactivité est une bénédiction. Les médias ont complètement lâché l’os de la super-commission d’enquête.
  


  
    Au cours des derniers mois, cette demande de commission d’enquête avait été la principale épine dans le pied du maire. Une épine qui tendait à prendre des allures de piège à ours.
  


  
    Depuis qu’il occupait ses fonctions, les scandales médiatiques et les allégations de corruption n’avaient pas cessé de s’accumuler. Montréal n’était pas la seule ville touchée, mais elle était un des plus gros donneurs d’emplois de la province. Sans surprise, l’administration de la ville s’était souvent retrouvée sur la sellette.
  


  
    Par dépit, et par pure provocation, un député du Parti des sans-parti avait lancé une pétition sur Internet. Il réclamait une super-commission d’enquête. Sur toutes les formes de corruption. Dans toutes les administrations publiques de la province. Le premier ministre avait cru ridiculiser l’initiative en la baptisant ironiquement « Commission d’enquête permanente sur tout ».
  


  
    Le nom avait contribué à sa popularité. Ce que le député avait lancé comme une sorte de gag était rapidement devenu un buzz. Plus de deux cent cinquante mille internautes avaient signé la pétition. Et les signatures continuaient de s’accumuler.
  


  
    Un instant, le premier ministre avait cru pouvoir s’en tirer en invoquant les travaux en cours de la commission Charbonneau, qui n’en finissait pas de s’occuper de la corruption dans l’industrie de la construction et du financement illégal des partis politiques. Son premier geste, à titre de premier ministre fraîchement élu, n’avait-il pas été d’élargir et de prolonger son mandat en plus d’augmenter son budget ?
  


  
    Les promoteurs de la pétition avaient répliqué qu’il s’agissait précisément de faire ce que faisait la commission Charbonneau, mais dans tous les domaines qui échappaient à sa juridiction. Le mandat devait viser minimalement tous les paliers de gouvernement et toutes les administrations publiques.
  


  
    Un parti politique s’était même formé pour soutenir le projet : le RVGM. Le Regroupement pour un vrai grand ménage. Il était dirigé par Christian Gourdin, qui avait quitté son ancien parti pour prendre la tête du RVGM.
  


  
    Le programme du parti comportait pour le moment un seul article : la mise sur pied de la fameuse « commission d’enquête permanente sur tout ».
  


  
    Le nom même du parti se voulait une critique implicite du RGMQ, le Rassemblement pour un grand ménage du Québec. On lui reprochait de se perdre en compromis, d’être trop mou – bref, de s’être fait assimiler par le système après seulement quelques mois d’exercice du pouvoir.
  


  
    Le slogan du parti était : « Le RVGM lave plus blanc ».
  


  
    — Ils parlent peut-être moins de la super-commission, répliqua Watkins avec humeur, mais ils donnent de la visibilité à Gaz de Shit. Les médias sont en train de faire de ce Leduc une sorte de martyr. Je ne suis pas sûr qu’on y gagne au change.
  


  
    — Tout est mieux que la super-commission, répliqua le maire. Le reste, on peut le gérer ; mais une commission d’enquête… Tu sais quand ça commence, mais tu ne sais pas quand ça finit. Juste à voir aller la commission Charbonneau…

  


  
    Jusque-là, Hogue avait écouté sans dire un mot, modelant son sourire en fonction des regards qu’il rencontrait.
  


  
    — Pour neutraliser l’effet média favorable à Gaz de Shit, il faudrait un scandale, dit-il. Quelque chose de sordide. Qui ait de l’impact. Comme un juge qui dirige un réseau de pédophiles. Un policier qui est un tueur en série… Par exemple, imaginez que le meurtre de Leduc soit la conséquence d’une lutte entre deux écolos pour le contrôle de leur organisation !
  


  
    — Intéressant, fit Prescott.
  


  
    — Et s’il était seulement soupçonné de meurtre ? demanda Dallaire. Est-ce que ce serait suffisant ?
  


  
    — Ce serait un bon début, répondit Hogue. Mais ensuite, il faudrait trouver autre chose. Monter une histoire… Des perquisitions, des convocations au poste de police… des dénégations ambiguës dans les médias…

  


  
    À mesure que Hogue parlait, Dallaire se sentait devenir fébrile.
  


  
    — J’ai la solution, dit-il.
  


  
    Hogue souriait sans effort. Dallaire était un bon chien de chasse. Il suffisait de le mettre sur une piste et il continuait sur l’erre d’aller.
  


  
    — Gonzague Théberge, reprit Dallaire. L’ex-directeur adjoint du SPVM. Il dirigeait la criminelle. C’est le chouchou du public. Sa femme est entre la vie et la mort à cause d’un attentat.
  


  
    — Tout ça en fait plutôt un héros, répliqua Watkins.
  


  
    — Mais si on le soupçonnait de meurtre… En plus, comme l’enquête sur l’attentat contre sa femme n’aboutit pas, on pourrait laisser couler qu’on l’a interrogé sur le sujet… Si des journalistes nous demandent s’il est suspect, on pourra toujours nier, mais de façon peu convaincante… en ayant l’air de ne pas trop vouloir le faire.
  


  
    — La chute d’un héros, conclut le maire. C’est vrai que ça peut occuper pas mal d’espace dans les médias.
  


  
    — Dites-moi, l’interrompit Hogue, ce Théberge, c’est bien un ami personnel de Victor Prose ?
  


  
    — Oui.
  


  
    — Le même Victor Prose que vous avez longuement interrogé ?
  


  
    — Oui.
  


  
    — Dans ce cas, nous avons tout ce qu’il faut pour créer une vraie diversion. De quoi vous soulager tous de vos différents soucis. On peut donner à ce que propose notre ami le directeur une ampleur que vous n’osez même pas imaginer.
  


  
    Puis il ajouta, après les avoir tous regardés un à un :
  


  
    — En fait, les choses sont déjà en marche. Mais je vais quand même avoir besoin de votre collaboration à tous.
  


  
     
  


  
    Lachine
  


  
    Le pont-l’évêque et le brie fermier continuaient lentement de ramollir sur la table. Théberge et Prose achevaient leur premier verre de Pesquié. Théberge les resservit.
  


  
    — Et si c’était un survivant du Consortium ? dit Prose. Ça expliquerait qu’on soit tous les deux attaqués, chacun de notre côté. Moi avec la bouteille de vin. Toi, à travers ta femme.
  


  
    — Ça m’étonnerait. Si c’était quelqu’un du milieu, il aurait plutôt fait sauter ma voiture. Ou il m’aurait fait descendre… Deux balles dans le dos, ni vu ni connu… Peut-être qu’il m’aurait écrit un mot pour me narguer. Mais camoufler ça en attentat antimusulman ? Non… C’est trop alambiqué pour une vengeance de criminel.
  


  
    — Si ce n’est pas une vengeance, ça veut dire que c’est moi qui étais visé. Il n’y a pas d’autre explication.
  


  
    Il paraissait ébranlé. Théberge l’avait rarement vu dans cet état.
  


  
    — J’étais la seule cible possible, reprit Prose. Leduc va mourir à ma place.
  


  
    Puis il ajouta, comme s’il entrevoyait subitement une catastrophe supplémentaire.
  


  
    — Si j’étais mort, ça voudrait dire… que Natalya serait probablement morte, elle aussi.
  


  
    Il prit une gorgée de vin qu’il avala sans presque y prêter attention.
  


  
    — Tu as une idée de qui peut t’en vouloir ? demanda Théberge.
  


  
    — Non.
  


  
    — C’est peut-être quelque chose que tu as écrit. Quelqu’un que tu as attaqué dans tes textes…

  


  
    — Je n’attaque personne ! J’expose seulement des faits et je dis ce que j’en pense.
  


  
    — Je reformule : à qui tes textes ont-ils pu déplaire ?
  


  
    — Les minières, les pétrolières… les hommes politiques qui les défendent… Hammer, l’ALQ, l’AGMQ… les multinationales qui magouillent… C’est sûr que si les républicains aux États-Unis lisaient ce que j’écris…

  


  
    Théberge le regardait, mi-amusé, mi-découragé.
  


  
    — Mais je suis un trop petit poisson pour qu’ils s’occupent de moi, conclut Prose.
  


  
    — Tu as peut-être touché un nerf particulièrement sensible sans le savoir.
  


  
    Théberge reprit une gorgée de Pesquié.
  


  
    — Tu devrais prendre des précautions, dit-il.
  


  
    — Quel type de précaution ?
  


  
    — Si tu partais en voyage…

  


  
    — Plus tard, peut-être. Pour l’instant, ce n’est pas possible. Je vais poursuivre le blogue de Leduc.
  


  
    — Tu peux l’écrire n’importe où sur la planète.
  


  
    — Théoriquement, oui. Mais, pour la recherche, je travaille mieux quand je suis dans mon bureau.
  


  
    — Donc, tu vas continuer à te faire des petits amis…

  


  
    — Je ne peux pas abandonner Louis. J’aurais l’impression de déserter.
  


  
    — Et lui ? Il compte se mettre à l’abri ?
  


  
    — Je voulais lui en parler, mais je n’arrive pas à le joindre. Peut-être que…

  


  
    Prose fut interrompu par la sonnerie de son téléphone portable.
  


  
    Il raccrocha quelques secondes plus tard, puis se tourna vers Théberge.
  


  
    — C’était l’hôpital.
  


  
    — Leduc ?
  


  
    — Il est mort.
  


  
    5


  


  
     
  


  
    Montréal
  


  
    L’homme que Hogue et Sbire appelaient le « collecteur » avait fait un voyage fatigant. Pendant la montée jusqu’à l’altitude de croisière, l’avion avait été lourdement secoué.
  


  
    Au cours de la descente, le même manège s’était reproduit. Avec un orage en prime.
  


  
    Entre les deux, il n’avait presque pas réussi à dormir.
  


  
    Avant son départ, les nerfs du collecteur avaient été mis à rude épreuve. Il avait fallu qu’il suive le livreur jusqu’au Bois de Boulogne. Qu’il le suive ensuite jusque chez lui et qu’il en dispose… Tout ça avec la pression de l’avion qui l’attendait pour partir. L’avion qu’il ne pouvait pas faire attendre. Parce qu’il avait rendez-vous de l’autre côté de l’océan. Un travail urgent… Il avait à peine eu le temps de prélever le visage et de le déposer dans un récipient de conservation. Il finirait de s’en occuper à son retour.
  


  
    Et maintenant, il était censé opérer dans l’heure suivant son arrivée. Comme s’il était parfaitement reposé. Détendu. En pleine possession de ses moyens…

  


  
    Heureusement, une fois les douanes franchies, les choses étaient revenues à la normale. Une limousine l’avait conduit à l’hôtel. Dans la suite, le corps l’attendait. Il était dans un état quasi optimal, compte tenu des circonstances.
  


  
    L’ensemble du corps avait été conservé dans la glace, ce qui avait empêché la décomposition. Puis, environ une heure avant son arrivée, on l’avait posé sur la table d’opération et le visage avait été lentement réchauffé…

  


  
    Évidemment, un cadavre frais aurait été mieux. Mais, étant donné qu’il devait intervenir sur différents continents, c’était un pis-aller acceptable. L’opération pourrait se dérouler dans de bonnes conditions.
  


  
    Le collecteur revêtit son sarrau de travail, prépara ses instruments, mit les écouteurs de son iPhone dans ses oreilles et enfila ses gants chirurgicaux.
  


  
    Il fit ensuite démarrer la musique.
  


  
    Dans le mot je t’aime
  


  
    Trop de m
  


  
    Et pas un seul n…

  


  
    À chaque opération, le collecteur modifiait la programmation musicale qu’il écoutait en boucle. Mais elle commençait toujours par la même chanson.
  


  
    C’était sa chanson fétiche. Son porte-bonheur. Il n’aurait jamais entrepris une opération sur autre chose que Tandem.
  


  
    On s’dévisage
  


  
    On m’envisage
  


  
    Comme une fille que je ne suis pas…

  


  
     
  


  
    Fécamp
  


  
    En entrant dans la vieille demeure, Natalya se rappela les nombreuses fois qu’elle l’avait rencontré dans des endroits semblables. Les lieux de rendez-vous variaient, mais une chose ne changeait presque jamais : il s’agissait le plus souvent d’une résidence isolée, quelque part dans la campagne française.
  


  
    Cette fois, c’était la Normandie. Près de Fécamp.
  


  
    Fidèle à son habitude, l’homme qu’elle était venue voir demeurait dans la pénombre. Non pas pour se dissimuler – il l’avait déjà invitée à quelques reprises au restaurant –, mais parce qu’il semblait apprécier les atmosphères feutrées, qui minimisent les distractions et facilitent la concentration.
  


  
    C’était pour lui une façon de couper avec le vacarme de sa vie ordinaire, disait-il.
  


  
    C’était la raison pour laquelle Natalya l’appelait le plus souvent, avec une certaine affection teintée d’humour, « l’homme de l’ombre ».
  


  
    — Vous avez fait bon voyage ? demanda-t-il.
  


  
    — J’ai déjà connu pire.
  


  
    — J’imagine.
  


  
    Il fit un signe vers la table, où un buffet était dressé.
  


  
    — Si vous désirez quoi que ce soit, vous n’avez qu’à vous servir.
  


  
    — Ça va. Je n’ai besoin de rien.
  


  
    — Il n’y a aucun danger que je vous empoisonne, vous savez.
  


  
    Le ton était amusé.
  


  
    — Mais vous avez raison, reprit-il après un moment sur un ton redevenu sérieux. On n’est jamais trop prudent. Cela pourrait être un domestique… un fournisseur…

  


  
    Il y avait onze ans que Natalya travaillait pour l’homme de l’ombre.
  


  
    La première fois qu’elle l’avait vu, elle pointait un revolver sur lui. Au lieu de le tuer, comme le prévoyait le contrat, elle lui avait fait une offre. Il l’avait acceptée.
  


  
    Cette décision de Natalya avait été motivée par le contrat qu’on venait juste de lui proposer. Aussitôt terminé le travail en cours, celui qui consistait à éliminer l’homme de l’ombre, elle devait se rendre à Londres. La nouvelle cible était un autre employé de l’organisation pour laquelle elle travaillait : elle devait le faire disparaître rapidement, par quelque moyen que ce soit.
  


  
    Selon son employeur, l’individu avait excédé sa durée de vie utile. Il devenait instable. Lors de son dernier « travail », il avait laissé des indices. Les policiers avaient commencé à remonter la piste. Rien de vraiment menaçant, mais il importait de régler rapidement le problème. C’était la sécurité de toute l’organisation qui était en jeu.
  


  
    Natalya avait compris que c’était le sort qui l’attendait, elle aussi, à plus ou moins long terme. C’est pourquoi elle avait choisi de réorienter sa carrière. Depuis, aucun des deux ne l’avait regretté.
  


  
    Elle travaillait désormais pour l’homme de l’ombre. Principalement pour lui. Car elle avait négocié la possibilité de choisir ses contrats. Autant parmi ceux qu’il lui proposait, que parmi ceux que lui proposaient d’autres commanditaires. C’est ainsi qu’elle appelait ceux qui la payaient. Le terme « client » était réservé à ceux dont elle s’occupait, ceux qui bénéficiaient de ses services.
  


  
    En échange, l’homme de l’ombre s’occupait de la logistique générale, de l’approvisionnement de son compte en banque et, surtout, de ses besoins en informations. Comme l’aurait fait n’importe quel employeur de ce type. Même s’il n’était pas formellement son employeur. Plutôt une sorte d’associé.
  


  
    Avec ce qu’elle gagnait, elle s’était procuré toute une panoplie de fausses identités – en plus de celles que son associé lui avait fournies. Parce qu’on n’est jamais trop prudent. Que mettre tous ses œufs dans le même panier est stupide. Qu’il faut toujours avoir des stratégies et des positions de repli.
  


  
    Et, surtout, parce que Natalya détestait dépendre de quelqu’un. Elle détestait ne pas tout contrôler. Dans ses moments les plus noirs, elle avait même déjà songé à éliminer son associé. Pour ne plus dépendre de personne. Puis elle s’était dit que cela augmenterait les risques auxquels elle s’exposait. Son étrange bienfaiteur était un mal nécessaire. L’élément de risque contrôlé qui lui permettait de minimiser les autres facteurs de risque.
  


  
     
  


  
    Comme souvent, le silence se prolongeait. On aurait dit que l’homme de l’ombre prenait plaisir à l’observer, à la regarder penser.
  


  
    — Vous ne m’avez pas demandé de venir pour vous faire la conversation, je suppose, dit-elle plus sèchement qu’elle ne l’aurait voulu.
  


  
    — Non.
  


  
    Pour une rare fois, la voix de l’homme avait laissé percer une pointe d’agacement. Il reprit après quelques secondes, sur le ton affectueusement amusé qu’il adoptait souvent avec elle.
  


  
    — Avec vous, je suis prêt à supporter certaines impertinences. Pour les raisons que vous savez… Essayez de ne pas en abuser.
  


  
    Il fit une autre pause. Comme il allait reprendre, Natalya le devança.
  


  
    — Je comprends mieux l’intérêt de mon commanditaire du Québec pour Prose. Même s’il n’est pas officiellement membre de Gaz de Shit, il joue un rôle important dans l’organisation…

  


  
    — Vous risquez de manquer de temps pour votre quête personnelle, l’interrompit l’homme de l’ombre. Si les événements se précipitent, comme je le crains…

  


  
    Il la regardait comme il le faisait souvent : on aurait dit qu’il cherchait à deviner le cheminement effectué dans son esprit par l’information qu’il venait de transmettre.
  


  
    Inutile de lui demander s’il avait appris quelque chose d’important, songea Natalya. Si tel n’avait pas été le cas, il ne lui aurait pas demandé de venir. Il était de la vieille école. Quand il avait une information cruciale à communiquer, il préférait une rencontre face à face plutôt que de s’en remettre au téléphone ou à Internet.
  


  
    Natalya avait eu beau lui vanter la sécurité du système qu’elle utilisait, il n’avait rien voulu savoir. Lorsqu’il le pouvait, il évitait les moyens de communication électroniques.
  


  
    — Votre commanditaire du Québec a engagé quelqu’un d’autre pour le même contrat, dit-il.
  


  
    — Quoi !
  


  
    — Une partie du contrat, pour être précis. Cela concerne Prose… Une information nous est parvenue de New York. Un opérateur semi-retraité. Il nous tient informés de ses contrats occasionnels. En échange, nous lui rendons de menus services quand il en a besoin.
  


  
    — Vous voulez dire que, au moment où on se parle, quelqu’un est peut-être en train d’assassiner Prose ?
  


  
    — Pour l’instant, c’est peu probable. La tentative a échoué. En partie, du moins.
  


  
    — Il est blessé ?
  


  
    — Non. Mais un de ses amis a été tué. Sisyphe Leduc.
  


  
    L’homme de l’ombre entreprit de lui raconter ce qui s’était passé à Montréal pendant qu’elle était dans l’avion. L’empoisonnement de Leduc, l’arrestation et l’interrogatoire de Prose.
  


  
    — Ça veut dire que moi aussi ! fit brusquement Natalya. Si on avait bu la bouteille ensemble…

  


  
    — Il est clair que le commanditaire de l’attentat ne se souciait pas énormément des dommages collatéraux. D’un autre côté, cela veut aussi dire que votre couverture continue de bien tenir.
  


  
    — À moins qu’il ait décidé de m’éliminer du même coup.
  


  
    — Cela m’étonnerait. Le contrat ne concernait que l’élimination de Prose. Pour le reste, il continue de compter sur vous.
  


  
    — Pour ça, il peut compter sur moi !
  


  
    — Il ne faudrait tout de même pas commettre d’imprudences. J’ai encore besoin de vous. Ne serait-ce que pour terminer cette affaire.
  


  
    — Je sais… Vous êtes sûr que c’est lui qui a payé ce contrat ?
  


  
    — Notre informateur n’a pas mentionné de nom. Mais, selon nos informations, votre commanditaire est le seul intervenant de ce type à s’intéresser à Prose et à ses amis de Gaz de Shit.
  


  
    — Vous avez raison.
  


  
    — Cela m’arrive quelquefois…

  


  
    Puis il ajouta, sur un ton redevenu grave, presque soucieux.
  


  
    — Il faut que vous continuiez de surveiller Prose. Que vous en appreniez rapidement le plus possible sur lui, sur ses amis… et sur leurs ennemis éventuels.
  


  
    — Si les choses se compliquent ?
  


  
    — Faites ce qui est nécessaire. Improvisez… Assurez-vous seulement que les choses ne deviennent pas trop déplaisantes pour lui.
  


  
    Elle se leva.
  


  
    — Avant que vous partiez, dit l’homme, il faut que je vous parle d’autre chose. La véritable nature des liens de Prose avec l’ex-inspecteur Théberge.
  


  
     
  


  
    Lachine
  


  
    La figure du président de l’Iran occupait la totalité de l’écran numérique. Dans le bas, une traduction française défilait.
  


  
    L’Iran n’acceptera pas que l’on tue ses frères musulmans, dans quelque pays que ce soit. Les Tea-Baggers ont entrepris une guerre contre l’Islam. C’est un devoir pour tout musulman, de tout pays, d’écraser la tête de ces serpents. Ce sont des criminels qu’il faut exterminer. Je mets en garde les pays occidentaux qui font preuve de complaisance envers ces chiens lubriques et les laissent opérer impunément sur leur territoire…

  


  
    Le carillon de la porte avant se fit entendre. Victor Prose arrêta la vidéo sur l’image et alla ouvrir. Avant, il regarda par l’œilleton.
  


  
    Des policiers. Sous la direction de Huntell, semblait-il.
  


  
    Avant même d’entrer, Huntell lui montra le mandat de perquisition.
  


  
    — Encore ! protesta Prose. Vous avez déjà fouillé partout !
  


  
    — Cette fois, on ne cherche pas seulement des traces de radioactivité.
  


  
    Huntell avait l’assurance ironique de celui qui sait qu’il a toutes les cartes dans son jeu.
  


  
    — Vous cherchez quoi ?
  


  
    — Votre ordinateur, entre autres.
  


  
    — Mais… pourquoi ?
  


  
    — Moi, j’exécute ce qui est indiqué sur le mandat. Où est-il ?
  


  
    Prose le conduisit à son bureau.
  


  
    En apercevant la figure du président de l’Iran sur l’écran, Huntell ne put s’empêcher de ricaner.
  


  
    — Vous êtes un amateur de la propagande islamiste, à ce que je vois ! J’aurais dû m’en douter.
  


  
    Il prit la télécommande et fit redémarrer la vidéo.
  


  
    … avoir détruit l’Irak et propagé la guerre en Afghanistan ne suffit pas. Les Occidentaux ne seront pas satisfaits tant que tout le monde musulman ne sera pas sous la botte israélienne. Les Juifs sont les nazis d’aujourd’hui. Leur rêve, c’est d’enfermer tout le monde arabe dans un camp à ciel ouvert. De le refouler dans le désert et de mettre la main sur toute son eau. La Palestine est leur projet pilote. C’est tout le monde musulman qu’ils veulent asservir…
  


  


  
    Huntell arrêta l’enregistrement.
  


  
    — Je suis certain que ça va faire une impression favorable sur le jury, à votre procès.
  


  
    — Quel procès ?
  


  
    — Vous le savez très bien.
  


  
     
  


  
    Washington
  


  
    Kareem le connaissait uniquement sous le nom d’Achmed. Lui et deux de ses amis le rencontraient depuis plus de trois mois. Aujourd’hui était le grand jour. Les trois jeunes avaient décidé de faire le pas et de s’engager.
  


  
    Ce ne serait pas un de ces stupides attentats qui ne servaient qu’à discréditer l’ensemble des musulmans. Ce serait une action symbolique. Mais elle aurait des répercussions internationales. La cible serait liée aux plus grands exploiteurs du pétrole arabe.
  


  
    Achmed ouvrit une valise et il en sortit trois téléphones portables. Il les distribua aux jeunes.
  


  
    — La sonnerie sera le signal de passer à l’action. Vous n’avez pas à répondre. Il ne faut jamais rien dire en utilisant un portable. Tout est écouté. Et même si on ne dit rien, ils peuvent le repérer par GPS… Vous n’y touchez pas. Sous aucune considération… Quand vous entendez la sonnerie, vous passez simplement à l’action.
  


  
    Les trois jeunes acquiescèrent.
  


  
    Achmed leur remit ensuite chacun une photo du même homme : la cinquantaine bien entretenue, un sourire de politicien, des dents parfaitement alignées et soigneusement blanchies.
  


  
    — C’est la cible, dit Achmed. Il sera à l’endroit indiqué au dos de la photo.
  


  
    — Comment savez-vous qu’il va être là ? demanda Kareem.
  


  
    — C’est la résidence d’une prostituée. Il va la voir tous les jours à la même heure.
  


  
    — Comment pouvez-vous savoir ça ? demanda un autre des jeunes.
  


  
    Achmed sourit.
  


  
    — Parce que c’est mon travail de savoir.
  


  
    Il leur montra ensuite les trois revolvers.
  


  
    — Vous êtes toujours décidés à agir ? demanda-t-il.
  


  
    Les trois acquiescèrent d’un air grave.
  


  
     
  


  
    Montréal, SPVM
  


  
    L’interrogatoire durait depuis plus d’une heure. Huntell semblait prendre plaisir à le faire durer.
  


  
    — Comme ça, vous vous intéressez au polonium 210 ?
  


  
    — Mon ami en est mort !
  


  
    — La question, c’est : depuis quand vous intéressez-vous au polonium 210 ? Avant qu’il meure… ou après ?
  


  
    — Vous ne pensez quand même pas…

  


  
    — Si on trouve des documents qui datent d’avant le meurtre…

  


  
    — Vous allez sûrement en trouver. Vers octobre 2010.
  


  
    — C’est un aveu ?
  


  
    — Vous ne faites pas le lien ?
  


  
    Prose semblait dépassé par l’ignorance de Huntell. Ce dernier paraissait pour sa part contrarié.
  


  
    — Quel lien ?
  


  
    — Je vous en ai déjà parlé. L’affaire Litvinenko.
  


  
    — Une autre affaire dans laquelle vous êtes impliqué ?
  


  
    Prose le regarda, l’air totalement découragé.
  


  
    — Litvinenko était un ancien membre du KGB. Il dénonçait les magouilles des mafias russes actuelles et leur collusion avec le pouvoir.
  


  
    — Vous frayez avec des espions !
  


  
    Huntell pensait avoir trouvé un nouvel angle d’attaque.
  


  
    — C’était dans tous les médias. Il a été contaminé au polonium 210. L’hypothèse la plus probable, c’est que le Kremlin l’a fait éliminer par le SVR.
  


  
    Voyant le regard d’incompréhension de Huntell, Prose ajouta :
  


  
    — Le SVR, l’agence de renseignements qui a remplacé le KGB.
  


  
    — À mon avis, vous lisez trop de romans.
  


  
    Huntell prit une grande respiration avant d’ajouter :
  


  
    — De toute façon, quelque chose me dit que nous allons trouver tout ce dont nous avons besoin.
  


  
    — Votre intuition ? ironisa Prose.
  


  
    — Une source d’informations. Une ex-cel-len-te source d’informations.
  


  
    — Vous pensez réellement que j’ai pu empoisonner Leduc ?
  


  
    — Avec l’aide de Théberge, ce n’est pas impossible.
  


  
    — Avez-vous une idée de ce que ça coûte, du polonium 210 ? à quel point c’est surveillé ?
  


  
    — D’où l’utilité de Théberge ! Avec tous ses mystérieux contacts… Sans parler des vôtres.
  


  
    — Pourquoi est-ce que vous mêlez Théberge à cette histoire ?
  


  
    — La bouteille vient de sa cave.
  


  
    — Vous n’avez trouvé aucune trace de radioactivité chez lui.
  


  
    — Ça montre uniquement qu’il est prudent.
  


  
    — Êtes-vous seulement capable d’imaginer que Théberge et moi n’avons rien à voir avec tout ça ?
  


  
    — Ce n’est pas ce que disent les preuves.
  


  
    Prose recula sur sa chaise, découragé. Il ne savait pas ce qui le déprimait le plus : le fait d’être soupçonné de meurtre ou la bêtise bornée et minutieuse de Huntell.
  


  
    Juste à ce moment, une porte s’ouvrit. Un policier passa la tête.
  


  
    — Inspecteur Huntell… Il faut que je vous parle.
  


  
     
  


  
    www.saharabia.radio.com
  


  
    Vous écoutez Public Leaks, l’émission qui rend publics les secrets de ceux qui se pensent hors d’atteinte. Aujourd’hui, on commence par une suggestion de tibob421.
  


  
    Moi, j’me dis, Théberge, faudrait regarder ça. La police l’a interrogé pour un crime. Sa femme est dans le coma. Les deux femmes qui étaient avec elle sont mortes… Ça meurt pas mal autour de lui. Vous ne trouvez pas ça suspect ?

  


  
    Mon cher tibob421, c’est une suggestion intéressante. Je la mets sur la liste. Si elle fait partie des trois qui sont choisies par nos auditeurs, elle sera intégrée au programme de la semaine prochaine.
  


  
    Vous écoutez Public Leaks, la seule émission que vous faites du début à la fin : vous suggérez les sujets d’enquête, vous votez pour les choisir, vous enquêtez et on met en onde ce que vous trouvez…

  


  
     
  


  
    Montréal, SPVM
  


  
    Quand il revint dans la salle d’interrogatoire, Huntell était d’une humeur exécrable.
  


  
    — Il va falloir que vous vous expliquiez, dit-il à Prose.
  


  
    — Expliquer quoi ?
  


  
    — Le système de sécurité qu’il y a sur votre ordinateur. Ça vient d’où ?
  


  
    Prose n’imaginait même pas essayer de répondre à cette question. Pas question qu’il parle de Chamane et de l’Institut.
  


  
    — Je ne comprends pas que vous ayez des problèmes, dit-il. Avec le mot de passe que je vous ai donné, vous avez accès à tous les fichiers.
  


  
    Prose souriait légèrement. Cet accès était limité. Il était en mode lecture seulement. S’ils essayaient de modifier un dossier ou de le détruire, l’action paraîtrait s’exécuter, mais le texte serait rétabli à l’ouverture suivante de l’ordinateur. Même chose pour les dossiers jetés à la poubelle : ils réapparaîtraient intacts. Et si l’on essayait de les copier ou de les imprimer, le résultat serait un document vide ou une page blanche. Des traces de toutes les interventions seraient toutefois conservées dans un dossier invisible.
  


  
    C’était sans doute ce que les hommes de Huntell avaient découvert en tentant de trafiquer son ordinateur. D’où la frustration de leur chef.
  


  
    — Vous ne vous en tirerez pas comme ça, dit Huntell, visiblement frustré.
  


  
    — Je peux ravoir mon ordinateur ?
  


  
    — Pas question.
  


  
    — Vous n’avez pas de raison de le garder.
  


  
    — Un complément d’enquête. Nos petits génies de l’informatique vont le démonter et ils vont retrouver, bit par bit, tout ce qu’il contient.
  


  
    Pendant un instant, Prose eut un doute. Pouvaient-ils franchir les dispositifs de sécurité que Chamane avait installés ?
  


  
    Probablement pas.
  


  
    Le système était mis à jour à distance tous les mois. Cela se passait habituellement pendant la nuit. Prose ne pouvait même pas savoir si c’était Chamane lui-même qui s’en occupait ou si c’était une opération automatisée qu’il se contentait de superviser.
  


  
    Depuis l’épisode du Cénacle et la rédaction des Gestionnaires de l’Apocalypse, il n’avait plus eu de contacts avec Chamane. Ni avec aucun des autres membres survivants de l’Institut. Le seul lien qu’il avait conservé, c’était cette protection de son ordinateur.
  


  
    Il en était de même pour Théberge.
  


  
    C’était une façon de conserver un canal de communication, pour le cas où d’anciens adversaires se manifesteraient.
  


  
    — Je suis certain que vos informaticiens vont beaucoup s’amuser, dit Prose. Je peux partir ?
  


  
    — Je ne vous retiens pas.
  


  
    — Inspecteur Huntell, comme toujours, ce fut une expérience instructive de vous rencontrer.
  


  
     
  


  
    Washington
  


  
    Darrell King émergea de l’ascenseur à treize heures deux. Comme chaque fois, il regarda sa montre.
  


  
    Il traversa le hall de l’immeuble d’un pas rapide et franchit la porte tournante. En sortant sur le trottoir, il se retrouva face à trois jeunes gens. Ils étaient placés en éventail devant lui et l’empêchaient de passer. Leurs traits étaient nettement arabes.
  


  
    Il entendit une sonnerie de portable qui semblait curieusement provenir des trois individus. Aucun ne répondit. Ils sortirent chacun un pistolet, le braquèrent sur lui et firent feu.
  


  
    Les impacts dans sa poitrine le firent reculer et chanceler. De la main droite, il tenta de se retenir en s’appuyant sur la porte de verre qu’il venait de franchir.
  


  
    La dernière chose dont il eut conscience, ce fut la stupéfaction sur le visage des trois jeunes. Il ne s’aperçut pas que la porte cédait sous son poids et se mettait à tourner, ni qu’il s’écroulait par terre.
  


  
    Deux des jeunes laissèrent tomber leur pistolet et reculèrent lentement.
  


  
    Comme ils allaient s’enfuir, ils tombèrent sur le sol.
  


  
    À huit cents mètres de là, au vingtième étage d’un gratte-ciel, un sniper les observait à travers la lunette de son arme. Voyant que l’un des deux bougeait encore, il l’acheva d’une balle dans la tête.
  


  
     
  


  
    LCN
  


  
    … deux nouveaux Tea-Baggies découverts en France. Le débat continue d’enflammer les réseaux sociaux. S’agit-il vraiment de deux Tea-Baggies ? En l’absence de body bag, l’arrachement du visage est-il un critère suffisant ?
  


  
    Jeffrey Moisan suit le débat pour nous. Jeffrey, selon vous, à quoi faut-il s’attendre ?
  


  


  
     
  


  
    Washington
  


  
    Kareem demeurait figé, son pistolet à la main, au milieu des cadavres. Mais le sniper n’en avait rien à faire : seuls les deux autres étaient inclus dans le contrat.
  


  
    Une sirène de police tira Kareem de sa torpeur. Il entendait des gens crier sans comprendre ce qu’ils disaient. C’était une sorte de bruit confus. Certains le montraient du doigt.
  


  
    Il se retourna et vit les deux policiers qui le tenaient en joue en avançant vers lui.
  


  
    Kareem se rendit compte qu’au bout de son bras droit, le long de son corps, sa main tenait encore le pistolet. Il était incapable de comprendre ce qui s’était passé. Normalement, les pistolets auraient dû être chargés à blanc. Ils voulaient seulement que le politicien vive, pendant quelques secondes, ce que les Palestiniens subissaient quotidiennement : vivre sous la menace d’une arme. Le but était de lui imposer un choc. De le réveiller du ronron idéologique dans lequel il s’enfermait pour ne pas voir la réalité. Le tuer n’avait jamais fait partie du plan… Et il y avait ses deux camarades, apparemment tués. Comment cela était-il possible ?… Et son père… Comment pourrait-il expliquer tout cela à son père ?
  


  
    Il leva son arme pour la regarder.
  


  
    Les policiers, se croyant menacés, firent feu.
  


  
    Dans la tête de Kareem, les questions s’éteignirent sans avoir obtenu de réponses.
  


  
    Un car de télé arrivait sur les lieux. Un reporter de Saharabia TV se mit à jurer en découvrant la scène. Quelques minutes plus tôt et il aurait pu tout filmer live ! Mais il avait fallu qu’un stupide barrage détourne la circulation !
  


  
    Maintenant, la priorité, c’était d’interroger les policiers. Ensuite, il se mettrait en quête d’éventuels témoins.
  


  
    Qui sait, avec un peu de chance, il trouverait peut-être une victime blessée par une balle perdue. Une autre avec un éclat de ciment dans un œil… S’il ne trouvait vraiment rien, il se rabattrait sur quelqu’un qui lui expliquerait, avec un luxe de détails, qu’il avait entendu plusieurs détonations, enfin, des bruits qui ressemblaient peut-être à des détonations, mais qu’il n’avait rien vu…

  


  
     
  


  
    Montréal SPVM
  


  
    Dallaire était furieux. Watkins était celui sur qui il passait sa mauvaise humeur. Rationnellement, il savait qu’il devait surveiller ce qu’il disait à une personne aussi influente. Mais c’était plus fort que lui.
  


  
    — Il n’y avait rien de compromettant dans l’ordinateur de Prose. C’est quoi, ces tuyaux pourris ? J’ai l’air de quoi, moi, avec une perquisition où je ne trouve rien ?
  


  
    — Je comprends votre frustration, mais je ne peux rien vous dire à ce sujet. Je suis sûr que…

  


  
    — Je veux parler à votre ami Hogue. Tout de suite. Donnez-moi un numéro où le joindre.
  


  
    — Je ne suis pas sûr que ce soit une bonne idée.
  


  
    — Il va apprendre qu’on ne se moque pas du SPVM comme il l’a fait.
  


  
    — Écoutez, je n’ai pas le loisir de communiquer son numéro de téléphone à qui que ce soit. Mais je vous promets une chose : je lui transmets sans délai le message que vous avez pour lui !
  


  
    — Le message, c’est qu’il m’a dit que je pouvais perquisitionner, que je trouverais certaines informations dans l’ordinateur de Prose, et qu’il n’y avait rien dans son foutu ordinateur !
  


  
    — C’est tout ?
  


  
    — Je lui donne vingt-quatre heures pour venir s’expliquer dans mon bureau. Sinon, j’envoie quelqu’un le chercher.
  


  
     
  


  
    Montréal, studio de Saharabia TV
  


  
    L’homme regardait la caméra devant lui. Une autre, à gauche, le filmait en demi-profil. Une troisième en légère contre-plongée, pour les plans de coupe.
  


  
    — … Avec vous pour la prochaine heure, Steve Rabaut. Je salue nos téléspectateurs de Saharabia TV, nos auditeurs de Saharabia Radio et tous ceux qui nous suivent en web télé sur saharabia.com… Si ça, ce n’est pas de l’intégration !… Et maintenant, c’est le moment de dévoiler les résultats du vote pour la prochaine « personne d’intérêt » de Public Leaks… Tadam !… Voici la photo de celui à qui « vous » avez choisi de « vous » intéresser en priorité pour la prochaine semaine.
  


  
    Une photo de Théberge, particulièrement peu flatteuse, apparut à l’écran.
  


  
    — L’ex-inspecteur Théberge n’est pas un inconnu. On a beaucoup parlé de lui. Mais sait-on vraiment qui il est ? Qui sont ses mystérieux amis ? Quel est son véritable train de vie ? Quelles sont ses sources de revenu ? Pour quelle raison a-t-il été interrogé par la police ?
  


  
    Rabaut fit une brève pause, le temps de se tourner vers une autre caméra.
  


  
    — Peut-on lui faire confiance ? Qu’y a-t-il de caché dans son placard ? Pour quelle raison des inconnus s’en sont-ils pris à son épouse ? Qui le protège ?
  


  
    Il revint à la première caméra.
  


  
    — Désormais, la réponse à toutes ces informations vous appartient. Bonne chasse… Comme à l’habitude, les cinq personnes qui dénicheront les informations les plus intéressantes pourront venir les présenter elles-mêmes dans ce studio. Je vous explique tout ça après la pause… Je sais, je sais… vous aimeriez mieux que je continue. La pub, vous n’aimez pas trop ça. Mais, ça fait partie du deal. Pas de pub, pas de Rabaut pour varloper ceux qui le méritent. Parce que la pub, c’est ce qui paie le salaire de Rabaut… Allez, c’est juste un mauvais moment à passer. Ça ne dure même pas deux minutes.
  


  
    La lumière rouge indiquant que la caméra filmait s’éteignit.
  


  
    — Je suis curieux de voir ce que les gens vont trouver, dit Rabaut en s’adressant au réalisateur.
  


  
    — Ce qu’ils vont inventer, tu veux dire !
  


  
    — Trouver, inventer… Les choses ne sont jamais aussi tranchées. Peut-être qu’ils ont tendance à connecter les points entre les éléments qu’ils ont trouvés pour avoir un portrait global. Pour rendre les choses compréhensibles… Même les scientifiques font ça.
  


  
    — Toi, pour la bullshit…

  


  
    — De toute façon, du moment que ça donne un bon show.
  


  
     
  


  
    Québec
  


  
    La faune habituelle occupait la majorité des tables du café. Quelques étudiants venus y faire des travaux, une bonne part d’habitués qui habitaient aux alentours, des voyageurs de l’auberge de jeunesse, juste à côté… Quelques nostalgiques, qui avaient connu le café à l’époque de leur jeunesse, complétaient le paysage.
  


  
    Chez Temporel…

  


  
    Hogue, lui, était venu parce qu’ils faisaient un des meilleurs cafés de la ville. Selon les habitués, c’était la même recette qu’à l’époque où Boissonneault avait créé le café.
  


  
    Hogue avait une oreillette reliée à son iPhone. Son sourire s’était atténué. Au bout du fil, Hornsby-Grose lui confirmait, à mots couverts, ce que Watkins lui avait dit : les supposés super-cracks de l’agence avaient été incapables d’infiltrer l’ordinateur comme prévu et d’y déposer les documents que Hogue lui avait transmis.
  


  
    — Mes gars disent qu’ils ont rarement vu un ordinateur aussi bien protégé.
  


  
    — Quel type de logiciel a-t-il installé ?
  


  
    — C’est mieux que tout ce qu’il y a sur le marché. Ou bien le gars est un hacker de haut vol – le genre qu’on voudrait engager –, ou bien il travaille pour une agence. Si j’avais à parier, je choisirais Israël.
  


  
    Hogue réfléchissait à toute allure.
  


  
    L’ordinateur d’un ex-prof ne devait pas être inaccessible. Cela allait contre toute logique. Il se rappela alors une chose qu’il avait lue dans le dossier de Prose. Son implication, avec Théberge, dans une affaire de meurtres et d’enlèvements de savants. À l’époque, ils avaient collaboré avec une agence de renseignements européenne.
  


  
    — Si on avait le disque dur de l’ordinateur, reprit Hornsby-Grose, ça pourrait aider.
  


  
    — Je vais voir ce que je peux faire.
  


  
    Après un échange de promesses de se tenir mutuellement informés, il raccrocha.
  


  
    Son sourire, figé sur son visage, se crispa un instant. Puis ses traits se détendirent et son sourire retrouva sa chaleur habituelle. Ce n’était pas un ex-prof et un ex-flic de ville, si branchés fussent-ils, qui allaient l’empêcher de parvenir à ses fins. Comme toujours, il avait un plan B.
  


  
    Les preuves prochaines seraient plus simples. Plus évidentes. Aucun logiciel antivirus ne pourrait les éliminer. Et, pour ne rien laisser au hasard, il allait s’assurer la collaboration de Dallaire. Prose ne s’en tirerait pas aussi facilement.
  


  
    Hogue regarda sa montre, puis réajusta son sourire. Il était temps d’aller à son prochain rendez-vous.
  


  
    Il montra un billet de dix dollars à la serveuse, derrière le comptoir, le déposa sur la table et sortit du café.
  


  
    Au même moment, son iPhone se mit à vibrer. Un tweet venait d’entrer sur son appareil.
  


  
    Quelques mots seulement :
  


  
    « Rendez-vous ce soir ? »

  


  
     
  


  
    Montréal
  


  
    Théberge était assis sur une chaise qu’il avait récupérée dans le corridor, à la gauche du lit où reposait son épouse. Il ne s’habituait pas à la voir branchée à ce soluté qui entrait dans son corps pour l’aider à entretenir sa vie… à la voir reliée à des fils qui permettaient de lire en continu l’état de ses fonctions vitales.
  


  
    Au moins, depuis qu’elle était sortie des soins intensifs, elle n’avait plus de masque pour respirer et le nombre de fils auxquels elle était branchée avait diminué.
  


  
    Le médecin lui avait affirmé que c’était bon signe. Après avoir répondu à un collègue qui le consultait par téléphone et avant un départ en catastrophe pour une urgence, il avait eu le temps de lui expliquer que son épouse était maintenant capable de survivre sans assistance. Comme elle n’était pas consciente, elle conserverait un soluté et une sonde. Rien d’autre. Par précaution, on continuait quand même de la garder en observation.
  


  
    Théberge parlait à son épouse depuis une vingtaine de minutes.
  


  
    — Coma profond… Ça ne peut pas être bien grave. Il y a des hommes politiques qui sont dans un coma profond depuis des dizaines d’années et ça ne les a pas empêchés d’être régulièrement réélus… Pourquoi est-ce que toi, il fallait que tu tombes sur une sorte de coma qui te cloue au lit ? Remarque, coma pour coma, à choisir… Toi au moins, tu as la chance de pouvoir en sortir.
  


  
    Au début, il avait été gêné de lui parler. Il ne savait pas quoi lui dire. Pamphyle l’avait rassuré.
  


  
    — L’important, c’est de leur parler. Il y a des cas où ils comprennent ce qu’on dit. D’autres, non. De toute façon, ça recrée l’atmosphère qu’ils connaissent… Tu as juste à lui parler normalement. Lui raconter ce que tu lui raconterais si elle était à la maison.
  


  
    Depuis, c’était ce que Théberge faisait. Il lui racontait ses journées, lui parlait d’elle, de son état…

  


  
    — Je sais que tu avais besoin de repos. C’est comme des vacances. Une manière de mettre le monde à off… Tu peux prendre ton temps. Je ne veux pas te bousculer… Mais je commence à avoir hâte que tu reviennes. La maison est grande. Ton livre de sudoku a l’air de s’ennuyer… C’est comme les orchidées : elles ne disent rien, mais…

  


  
    Théberge se rappelait leur conversation, quand il l’avait incitée à faire comme lui, à prendre sa retraite. Quand il lui avait dit qu’elle n’était pas obligée de mourir au travail. Que son bénévolat allait la tuer… Il se sentait mal à l’aise. Comme si le fait d’avoir évoqué sa mort pouvait avoir eu une influence…

  


  
    Bien sûr, c’était totalement irrationnel. Il le savait. Mais ça ne l’empêchait pas de se sentir mal en repensant à leur conversation.
  


  
    — Gonzague Théberge !
  


  
    La voix résonna dans la pièce comme une agression.
  


  
    — Vous parlez tout seul, maintenant ? poursuivit la voix.
  


  
    Francis Huntell ! L’imbécile à la gâchette rapide. Même quand il n’était pas armé. Surtout quand il n’était pas armé. Son cerveau semblait programmé pour sauter d’instinct aux mauvaises conclusions. Et agir rapidement en conséquence. On aurait dit les Dupont et Dupond sans l’humour. Un sens infaillible pour identifier le mauvais coupable.
  


  
    Au cours de sa brève carrière active, Huntell avait inspiré de la défiance à tous ses coéquipiers. Même le syndicat était de plus en plus gêné de le défendre quand il commettait une gaffe.
  


  
    Théberge avait fait en sorte qu’il soit relégué à du travail de bureau. Et il s’était opposé à toutes ses possibilités de promotion.
  


  
    Et maintenant, Huntell était l’homme de confiance de Dallaire. Son âme damnée aurait sans doute été une expression plus exacte. Le nouveau directeur l’avait promu à trois reprises en moins d’un an. Jusqu’à lui confier la responsabilité de l’escouade chargée des homicides.
  


  
    — J’ai des questions à vous poser, dit Huntell.
  


  
    Théberge se leva et se dirigea vers lui.
  


  
    — On peut faire ça ici, dit Huntell. On ne sera pas dérangés.
  


  
    Théberge jeta un regard vers le lit.
  


  
    — De toute façon, reprit Huntell, elle ne peut pas entendre.
  


  
    — On est aux soins intermédiaires, répondit doucement Théberge.
  


  
    Puis, voyant que Huntell ne bougeait pas, il ajouta, avec un ton tranchant dont il s’efforça d’atténuer le nombre de décibels :
  


  
    — Moi, je sors. Si vous voulez me parler…

  


  
    Quand ils furent dans le corridor, la voix de Théberge, bien que contenue, laissait transparaître sa colère.
  


  
    — Vous n’avez donc aucun respect ?
  


  
    — Je comprends que vous ayez de la difficulté à être rationnel, répliqua Huntell sur un ton faussement compatissant où perçait la condescendance.
  


  
    — Mon épouse n’a pas besoin d’entendre parler de meurtres !
  


  
    — Il n’y a aucun danger qu’elle entende quoi que ce soit.
  


  
    — Qu’est-ce que vous en savez ?
  


  
    — J’ai parlé à l’infirmière, au poste. Il faut voir la réalité en face. Elle survit uniquement parce qu’elle est branchée. Son activité cérébrale est celle d’un légume.
  


  
    Théberge fit un immense effort pour se contrôler. Toute réaction de sa part aurait été une victoire pour Huntell. Ce dernier était sûr de tenir sa revanche et il entendait en profiter.
  


  
    — Qu’est-ce que vous voulez ? demanda-t-il d’une voix redevenue neutre.
  


  
    — Je suis venu vous chercher. Le directeur veut vous voir.
  


  
    — Pour quelle raison ?
  


  
    — J’imagine qu’il va vous le dire.
  


  
    — Et si je refuse ?
  


  
    — Je peux obtenir un mandat, si vous le désirez. Et envoyer une auto-patrouille vous chercher.
  


  
    — Je suis surpris que vous ne l’ayez pas fait.
  


  
    — Il faut savoir graduer ses plaisirs.
  


  
    En sortant de l’hôpital, Théberge et Huntell furent accueillis par un petit groupe de personnes armées de caméras. Mais il ne s’agissait pas de touristes japonais. Au lieu de mitrailler la moindre chose qui tombait dans leur champ de vision, tous les objectifs traquaient Théberge.
  


  
     
  


  
    Québec
  


  
    Hogue était impressionné.
  


  
    N… avait découvert que c’était lui qui avait commandité l’intervention contre Prose. Celle qui avait abouti à la mort de Leduc.
  


  
    Se pouvait-il que le professionnel engagé par Arsenault ait parlé ? Normalement, il n’aurait pas dû savoir pour qui il travaillait. Le principal rôle d’Arsenault était de servir de coupe-feu.
  


  
    Est-ce qu’Arsenault lui-même avait parlé ? C’était peu probable. Il avait trop à perdre. Si le bruit se répandait dans le milieu qu’on ne pouvait pas lui faire confiance…

  


  
    N… devait en être arrivée à cette conclusion par simple déduction. Elle avait bluffé.
  


  
    Il décida de relire le message.
  


  
    Vous avez engagé un autre contractuel pour s’occuper de Prose. Vous l’avez envoyé empiéter sur mon territoire. Un incompétent, qui plus est. Qui n’a même pas été capable de disposer de sa cible. Expliquez-moi pour quelle raison je ne dois pas considérer cela comme une rupture de contrat. Et si tel est le cas, expliquez-moi pour quelle raison je ne devrais pas éliminer vos clients (leur identité est évidente) en guise de représailles.
  


  
    Il y avait de la violence dans sa réaction. Une violence contrôlée, mais quand même excessive. Qu’elle ne soit pas entièrement heureuse de la chose, soit. Mais, en fin de compte, ce deuxième contractuel ne faisait que lui enlever du travail sans que ses honoraires à elle en soient affectés.
  


  
    Pourquoi ces menaces ?
  


  
    Il sentait qu’il devait creuser la question. Mais, pour l’instant, il fallait d’abord la calmer et la persuader de poursuivre le travail. Ce qui impliquerait probablement des compromis.
  


  
    Il entreprit de lui répondre.
  


  
    Je suis désolé de l’inconvénient que cela a pu représenter pour vous. Il s’agissait, comme vous l’avez bien vu, d’un contrat ponctuel qui ne change rien à l’ensemble de nos arrangements. Tout au plus cela vous aurait-il soulagée d’une partie du travail… si le travail avait été bien fait.
  


  
    Le commanditaire de ce contrat est particulièrement impatient. Même si c’est un autre membre de Gaz de Shit qui a finalement été victime de l’opération, cela m’a permis de gagner du temps, temps dont vous semblez avoir besoin en grande quantité pour mener à terme cette opération.
  


  
    Je vous informe qu’une autre action ponctuelle a été commandée. Elle a même été exécutée. Elle ne touche cependant pas Prose.
  


  
    Je suis disposé à maintenir l’ensemble de nos ententes et à vous laisser une exclusivité totale pour la suite de ce contrat.
  


  
     
  


  
    New York
  


  
    Nicolas Sbire était arrivé la veille dans ce qu’il appelait son appartement de fonction. La façade donnait sur Central Park. C’était un endroit tranquille, tout à fait satisfaisant sur les plans du confort et de la discrétion.
  


  
    Il avait une heure devant lui avant l’arrivée de Larry Smart.
  


  
    Sur l’écran mural, il avait affiché le site du journal Le Monde. Il parcourait les informations récentes quand il tomba sur un titre qui détonnait parmi les autres.
  


  
     
  


  
    L’arracheur de visages 

    sévit de nouveau en France

  


  
     
  


  
    C’était quoi, cette histoire ? Pour quelle raison ne parlait-on pas simplement des Tea-Baggers ?
  


  
    Sbire cliqua sur le titre. L’article apparut.
  


  
    Au petit matin, un corps avait été trouvé dans un appartement de Paris. En soi, la chose n’était pas si extraordinaire. Sauf que la victime avait eu le visage arraché. Comme les victimes des Tea-Baggers.
  


  
    Son nom était Étienne Garcia. La police se demandait s’il y avait un lien entre ce meurtre et le Tea-Baggy retrouvé quelques heures plus tôt au Bois de Boulogne.
  


  
    Étienne Garcia… Sbire consulta ses dossiers.
  


  
    C’était le nom du livreur régional de Tea-Baggies.
  


  
    Il avait donc effectué la livraison prévue, il était retourné chez lui et on l’avait tué.
  


  
    Pourquoi ?
  


  
    Et pourquoi lui avoir arraché le visage ?
  


  
    Le crime était-il le fait du collecteur de visages ? Pour quelle raison l’aurait-il tué ? Par précaution ? Pour couper les pistes ?… Si jamais Garcia avait été repéré, cela pouvait à la rigueur se comprendre. Même si le contrat du collecteur de visages ne prévoyait rien de la sorte… Mais pourquoi lui avoir arraché le visage ?
  


  
    À moins que sa mort n’ait rien à voir avec le collecteur de visages. Que quelqu’un l’ait tué et qu’il lui ait arraché le visage pour brouiller les pistes. Un copy cat…

  


  
    Il fallait qu’il règle cette histoire au plus tôt.
  


  
     
  


  
    Québec / Restaurant SSS
  


  
    Bernard Hogue avait choisi la table à l’extrémité sud de la terrasse du SSS. Il aimait ce coin particulier de la ville qui lui rappelait la France.
  


  
    Son sourire n’avait rien de forcé. Il pensait à l’actualité politique de la région. Difficile de trouver plus distrayant : les multiples coups d’éclat du maire, ses coups de gueule sur les syndicats, le cirque parlementaire, les manifestations de casseroles, cette enquête sur la corruption qui s’éternisait…

  


  
    Il y avait ces indépendantistes, acharnés à être indépendants les uns des autres au point de compromettre toute possibilité d’indépendance collective.
  


  
    Il y avait aussi eu cet étrange psychodrame, dont les gens continuaient de discuter, et qui avait divisé la province pendant des mois. Alors que le gouvernement Hammer sabrait des milliards dans leur économie à force d’éliminer des postes, de couper des subventions, de refuser des contrats à leurs entreprises et de refiler des dépenses au gouvernement du Québec, alors qu’il saccageait allègrement les valeurs auxquelles la collectivité québécoise disait tenir… la seule chose qui avait intéressé les Québécois avait été de savoir s’il fallait hausser ou non les frais de scolarité…

  


  
    Et puis, il y avait une chose à laquelle Hogue était particulièrement sensible : cette douceur de vivre qui imprégnait malgré tout la ville.
  


  
    Au moment où le ministre des Ressources nationales, Pierre Desfossés, s’assit devant Hogue, ce dernier sortait son téléphone portable.
  


  
    — Je suis à vous dans un moment, dit-il. Un message urgent.
  


  
    Hogue fit apparaître le texte du message Twitter dont l’arrivée avait provoqué une alerte.
  


  
     
  


  
    Le représentant au Congrès Darrell King assassiné par des terroristes musulmans en plein quartier des affaires.
  


  
     
  


  
    Le sourire de Hogue s’élargit. Il releva la tête en direction de Desfossés pendant qu’il remettait son portable dans l’étui attaché à sa ceinture.
  


  
    — Une bonne nouvelle ? demanda le ministre des Ressources nationales.
  


  
    — Excellente. Une affaire qui vient de se conclure.
  


  
    — Profitable, je présume ?
  


  
    — C’est le seul genre d’affaires dont je m’occupe.
  


  
    Après avoir commandé un verre de chianti pour accompagner Hogue, Desfossés sortit une feuille de sa serviette de cuir.
  


  
    — Comme vous le savez, dit-il, nous n’avons pas eu le choix d’inclure des clauses plus restrictives. La population ne comprendrait pas…

  


  
    — Et notre entente ?
  


  
    — Le projet de loi 13 nous laisse toutes les possibilités de récupérer les choses. Plusieurs termes sont assez vagues pour être interprétés différemment par les avocats. Ça va se décider devant les tribunaux. Et là, ce sont ceux qui ont les meilleurs avocats qui vont gagner.
  


  
    — Cela représente quand même des frais supplémentaires pour les entreprises.
  


  
    Le ton de la remarque de Hogue trahissait cependant le peu d’importance de l’objection.
  


  
    — Il y a aussi des choses qui vont pouvoir être récupérées dans l’écriture des règlements, se dépêcha de préciser Desfossés. Reste la question du pourcentage.
  


  
    — Le pourcentage de rente que vont payer les entreprises ? Il n’y a pas de souci, vous pouvez l’augmenter. Du moment qu’il reste calculé sur les profits… Ils vont les faire disparaître dans des filiales ou dans des alliances avec des partenaires stratégiques. Vingt ou trente pour cent de presque rien, ça ne fait pas une énorme différence.
  


  
    — Je sais. Mais il me manque toujours trois votes !
  


  
    — Homme de peu de foi ! Je suis sûr que vous allez réussir à rallier les votes dissidents dont vous avez besoin.
  


  
    — Que voulez-vous dire ?
  


  
    — Présentez votre projet de loi comme prévu. Pour le reste, faites-moi confiance.
  


  
    Le téléphone de Hogue se manifesta de nouveau. Il y jeta un coup d’œil. Son sourire s’altéra à peine.
  


  
    Rendez-vous ce soir ?
  


  
    Hogue remit le portable dans son étui et ramena son attention vers le ministre.
  


  
    — Comme je le disais, vous vous occupez de ce que vous avez la possibilité de contrôler, à savoir l’agenda parlementaire. Je m’occupe du reste.
  


  
    — Même la clause de sécurité nationale ? Parce que ça non plus…

  


  
    — Qui vous en a parlé ?
  


  
    — Hubert Lasnier.
  


  
    La clause de sécurité nationale spécifiait que, en cas de crise appréhendée ou de menace de guerre, les études environnementales cessaient d’être prérequises et que toutes les poursuites contre les exploitants devenaient illégales.
  


  
    — Il trouve que « menace de guerre » est excessif, reprit le ministre Desfossés. Il voudrait restreindre le sens du terme « guerre ».
  


  
    — Hubert Lasnier, reprit Hogue avec un sourire. Alors, il n’y a pas de souci. Vraiment aucun souci… Vous pouvez effacer jusqu’à son existence de votre mémoire. Il ne vous créera aucune complication.
  


  
     
  


  
    www.cyberpresse.ca/blog/inmediusstatvirtus
  


  
    Depuis la mort de Sisyphe Leduc, les rumeurs se multiplient. Qui avait intérêt à sa mort ? Qui a voulu le faire taire ?… Chose certaine, le plutonium n’est pas une arme à la portée du premier venu.
  


  
    Sisyphe Leduc était l’âme dirigeante de Gaz de Shit, une association qui s’est opposée à plusieurs projets pétroliers et gaziers, surtout dans le domaine des gaz de schiste.
  


  
    Les entreprises qu’il a attaquées ne vont sûrement pas pleurer sa disparition. Mais de là à conclure qu’elles sont responsables de sa mort, il y a une marge. On ne peut pas tirer de conclusions sur la base de simples présomptions.
  


  
    D’autres explications sont possibles. Par exemple, ce ne serait pas la première fois qu’un militant écologiste se sacrifie lui-même, ou est sacrifié par des collègues, pour piéger une multinationale. L’écologie, comme toutes les « causes » – nous l’avons vu récemment avec l’Église de la réconciliation universelle –, peut engendrer tous les fanatismes.
  


  
    Prudence donc dans nos jugements, avant d’accuser les pétrolières et les gazières de ce meurtre !
  


  
     
  


  
    Brossard
  


  
    Théberge avait invité Crépeau à dîner.
  


  
    — Pour me rendre service, avait-il précisé. Cuisiner juste pour moi est déprimant. Ça réduit l’alimentation à une fonction biologique.
  


  
    Rien de compliqué, avait-il promis. Un magret de canard qui traînait dans le congélateur depuis que son épouse était à l’hôpital. Ils étaient censés le manger le lendemain du jour où elle avait été attaquée. Une demande spéciale de sa part. Ils devaient recevoir une de ses sœurs et elle voulait lui faire plaisir.
  


  
    — Finalement, qu’est-ce qu’il voulait, Dallaire ? demanda Crépeau.
  


  
    — Aucune idée. Quand j’ai vu le troupeau qui m’attendait à la sortie, c’est la goutte qui a fait déborder le vase. J’ai planté Huntell là et je suis rentré.
  


  
    — J’ai vu qu’il y en avait d’embusqués dans des autos, de l’autre côté de la rue.
  


  
    — Il paraît que c’est à cause d’une émission de radio ou de télé. Je suis la vedette de la semaine…

  


  
    — Ce soir, tu retournes voir Bertha ?
  


  
    — Oui.
  


  
    Théberge prit une gorgée de brunello Carpineto 2004. Le vin était encore jeune, mais l’accord avec le magret sauce au poivre était un plaisir.
  


  
    — J’ai repensé à l’idée d’ouvrir une agence privée, fit Crépeau.
  


  
    — Pour l’instant, je n’ai pas vraiment la tête à ça.
  


  
    — Je parle seulement de l’idée, de ce que ça pourrait être… Une fois que Bertha sera guérie.
  


  
    — Et tu as pensé à quoi ?
  


  
    — Faudrait que ça se limite à des enquêtes. La protection, le travail de bras, on a passé l’âge…

  


  
    — Il y a un autre problème. Les privés, pour réussir, ils ont besoin de bonnes relations avec la police. Tu nous vois discuter avec Dallaire ?
  


  
    — Ça…

  


  
    — Sans contacts, je ne vois pas comment…

  


  
    Le carillon de la porte interrompit Théberge. C’était Huntell. Il était accompagné de deux policiers en uniforme.
  


  
    Il commença par prendre acte de la présence de Crépeau.
  


  
    — Tiens ! Voilà l’autre ! Avez-vous décidé de fonder un club de l’âge d’or ?
  


  
    Puis, sans leur laisser le temps de répondre, il se tourna vers Théberge et enchaîna :
  


  
    — Cette fois, j’ai un mandat, fit Huntell avec un large sourire.
  


  
    — Vous êtes sûr que le directeur Dallaire n’a pas de sérieux problèmes d’ennui ?… pour avoir besoin à ce point-là de me voir !
  


  
    — Pour l’instant, ce n’est pas votre personne qui l’intéresse, c’est votre ordinateur. J’ai l’ordre de le saisir.
  


  
    — C’est quoi, cette lubie ?
  


  
    — Vous m’indiquez où il est ou vous préférez qu’on fouille ?… Moi, remarquez, fouiller, je pourrais trouver ça plaisant.
  


  
    Théberge les amena à son bureau au sous-sol et leur montra l’ordinateur portable sur la table de travail.
  


  
    — Je présume que c’est ce qui vous intéresse, dit-il.
  


  
    Comme il venait pour le prendre, Huntell l’empêcha d’y toucher.
  


  
    — Ce serait malheureux que vous effaciez des dossiers, dit-il.
  


  
    — Pour quelle raison est-ce que mon ordinateur vous intéresse ?
  


  
    — C’est possiblement une pièce à conviction. Je ne suis pas autorisé à vous en dire plus.
  


  
    — Vous pensez qu’il est radioactif ? ironisa Théberge.
  


  
    — Pas besoin d’être radioactif pour contenir des informations explosives.
  


  
    Le sourire de Huntell s’était encore élargi. Il était fier de son jeu de mots.
  


  
     
  


  
    Québec
  


  
    Le ministre Desfossés venait à peine de partir que le téléphone de Hogue récidivait. Cette fois, la sonnerie était différente : il s’agissait d’un extrait de Master of Puppets.
  


  
    Master of puppets. I’m pulling your strings.
  


  
    — J’imagine que votre temps est précieux, alors je serai bref.
  


  
    Il fallait lui accorder ça, Sbire avait le sens des entrées en matière.
  


  
    — Je peux faire quelque chose pour vous être agréable ? demanda Hogue.
  


  
    — Avez-vous donné l’ordre au collecteur de s’occuper d’Étienne Garcia ?
  


  
    — De quoi voulez-vous parler ?
  


  
    — Étienne Garcia est l’un de vos employés à Paris. Du moins, il l’était. Il vient d’être retrouvé mort. Le visage arraché… Je présume que le collecteur n’a pas agi sans un ordre explicite de votre part.
  


  
    — Je n’ai pas été informé de cette initiative.
  


  
    — Autrement dit, la situation est pire que je le craignais. Si vous ne contrôlez pas vos employés…

  


  
    — Peut-être s’agit-il d’un copy cat.
  


  
    — Peut-être devrais-je trouver un autre sous-traitant.
  


  
    — Je m’occupe immédiatement de ce problème.
  


  
    — Je veux être informé sans délai de tout nouveau développement.
  


  
    Après avoir raccroché, Hogue utilisa son téléphone pour aller sur le site par lequel il communiquait avec N…

  


  
    Le message qu’il avait laissé avait disparu. Il était remplacé par la réponse de N…

  


  
    D’accord. J’accepte votre proposition. Frais supplémentaires de 700000 $ pour l’excès de travail provoqué par votre initiative.
  


  
    Finalement, il s’en tirait assez bien. Il allait accepter la demande. Pour l’instant. Mais l’affaire n’était pas terminée. Si N… avait réagi aussi fortement, c’était peut-être parce qu’elle était proche de Prose. Qu’elle se sentait personnellement menacée… Craignait-elle de faire partie des dommages collatéraux en cas d’attaque contre lui ?
  


  
    C’était assez logique qu’elle cherche à approcher Prose pour en apprendre le plus possible sur Gaz de Shit. Mais l’approcher au point de craindre pour sa vie en cas d’attaque contre lui ?… Cette affaire n’était décidément pas terminée.
  


  
     
  


  
    Paris
  


  
    Pascal Visage savait qu’ils étaient 267 individus à porter ce patronyme en France.
  


  
    Au palmarès des noms de famille, les Visage occupaient le 38432e rang. Cela les situait à peine devant les Ducul, qui étaient 238 ; les Pendus, à 225 ; les Merde, à 207.
  


  
    Les Con et les Ducon, eux, ne totalisaient que 210 représentants. Mais ils étaient quand même loin devant les Sépulcre et les Idiot, pour lesquels on recensait respectivement 79 et 44 individus.
  


  
    Visage, ce n’était pas un si vilain nom. Pascal aurait pu facilement vivre avec ce patronyme si ce n’avait été des aléas de la génétique.
  


  
    Quand on le regardait, on aurait dit un Picasso vivant. Chaque partie de son visage était soit déformée, soit asymétrique par rapport aux autres. C’était un de ces cas où la nature semblait ironiquement imiter l’art.
  


  
    Lèvre supérieure trop épaisse, surtout du côté droit. œil gauche plus gros, plus exorbité et fixé plus bas que le droit. Une narine plus grande que l’autre. La bouche oblique. Une dentition que les lèvres peinaient à dissimuler. Un front bas et des sourcils proéminents, le gauche plus que le droit.
  


  
    Dans l’appartement, il n’y avait aucun miroir ni surface réfléchissante. Les murs étaient couverts de reproductions de tableaux de Francis Bacon, d’Egon Schiele et d’Otto Dix.
  


  
    Après avoir effectué un contrat, Visage se sentait apaisé. Il en profitait alors pour s’adonner à son activité préférée : effectuer des déformations de visages célèbres avec Photoshop. L’idée lui en était venue en regardant Les Guignols de l’info.
  


  
    Le but n’était pas seulement de les déformer, mais de le faire de façon significative. Par exemple, pour Berlusconi, il avait croisé son visage avec celui de pervers Pépère, le personnage de Gottlieb.
  


  
    Son dernier projet était Éric Besson. Il voulait voir ce qu’il y avait moyen de tirer de l’image de fouine que lui avait collée l’humoriste Stéphane Guillon.
  


  
    Il en était aux premiers essais quand il fut interrompu par l’appel de Hogue.
  


  
    — C’est quoi, cette idée d’éliminer un membre de l’équipe ?
  


  
    — Vous êtes au courant ?
  


  
    — Toute la France va bientôt l’être si ce n’est pas déjà fait.
  


  
    — Il m’avait vu. Cela va contre la règle que tous ceux qui sont dans la chaîne d’intervention doivent ignorer qui sont les autres.
  


  
    — Pour quelle raison vous a-t-il vu ?
  


  
    — Il n’a pas suivi les consignes. Il est arrivé une demi-heure à l’avance. Je m’apprêtais à partir. Je n’avais pas de masque… Je me suis dépêché de sortir, je lui ai laissé effectuer la livraison et je l’ai suivi chez lui.
  


  
    — L’éliminer, je peux comprendre. Mais son visage… Si vous commencez à perdre le contrôle et que vous effectuez des interventions sauvages…

  


  
    — C’était mûrement réfléchi ! protesta Visage. En faire une victime de l’Arracheur de visages, comme ils disent à la télé, c’était le moyen le plus sûr pour envoyer les flics sur une fausse piste.
  


  
    Après un moment de silence, Hogue admit que l’idée pouvait se défendre. Puis il dit, comme s’il venait de prendre une décision :
  


  
    — D’accord. Reposez-vous avant la prochaine séance de travail.
  


  
    Puis il ajouta, comme s’il se rappelait subitement quelque chose d’important.
  


  
    — Le visage de Garcia ? Qu’est-ce que vous en avez fait ?
  


  
    — Il est dans un récipient de conservation.
  


  
    — Bien… Je vous indiquerai sous peu où aller le déposer.
  


  
    Après avoir raccroché, Visage se mit à penser à Hogue en termes artistiques. Avec lui, la piste de travail était évidente. Elle était même contenue dans son nom.
  


  
    Hog… Le porc aux mains propres.
  


  
    Restait à décider comment construire l’image de synthèse.
  


  
     
  


  
    New York
  


  
    Achmed ibn Sa’îd avait complètement changé d’apparence. Sans barbe ni turban, habillé à l’occidentale, il avait l’air d’un homme d’affaires arabe plutôt prospère. Ses yeux, par contre, avaient le même éclat.
  


  
    À la télé, l’animatrice présentait les deux spécialistes qu’elle avait convoqués pour discuter de « cet acte incompréhensible » qui l’avait « remplie d’horreur ».
  


  
    — Mais d’abord, dit-elle, voyons cette vidéo que les terroristes ont envoyée pour revendiquer leur attentat.
  


  
    Une marionnette apparut à l’écran. Un squelette avec un bandage qui lui faisait une sorte de turban autour du crâne. Achmed. Un terroriste mort dans l’explosion d’une bombe. Seuls ses yeux semblaient vivants. Immenses et striés de veines rouges, ils fixaient la caméra.
  


  
    C’était un emprunt direct à un numéro d’humour rendu célèbre par le ventriloque et marionnettiste Jeff Dunham : Achmed, the Dead Terrorist.
  


  
    I am Achmed. A terrorist… A terrifying terrorist…

  


  
    Sur ce, on entendait une foule éclater de rire.
  


  
    Silence !… I will kill you !

  


  
    L’image se figea sur un gros plan de la tête d’Achmed. Une autre voix, assez semblable à celle d’Achmed, prit la relève.
  


  
    Vous pensez que vous pouvez rire de nous. Vous pensez que vous pouvez nous assassiner et profaner nos morts. Vous vous pensez à l’abri… Darrell King n’était pas plus corrompu que les autres. Il était un politicien normal. Normalement corrompu. Normalement raciste à l’endroit des musulmans… Vous laissez les Tea-Baggers perpétrer leurs crimes parce que ça vous arrange. Mais Achmed ne vous laissera pas tuer ses frères impunément. Les Tea-Baggers, ce n’est pas la tasse de thé d’Achmed.
  


  
    Achmed ibn Sa’îd était particulièrement satisfait de cette touche finale, qui ramenait la marionnette dans l’atmosphère d’humour dont elle provenait. Cela désarçonnerait le public. Certains seraient même tentés d’y trouver un côté sympathique.
  


  
    En tout cas, les musulmans apprécieraient.
  


  
    Le message se terminait par une reprise de la déclaration d’ouverture.
  


  
    Silence. I will kill you.

  


  
    — Alors, voilà ! fit la présentatrice. Peu après avoir été mise en ligne sur YouTube, une copie de cette vidéo est parvenue à notre bureau de New York. Elle était accompagnée d’un message qui se limitait à une simple signature.
  


  
    L’image d’une feuille de papier apparut à l’écran. On pouvait y lire :
  


  
     

    Achmed, the Happy Terrorist
  


  
     
  


  
    — Alors, messieurs ? Lequel de vous deux désire risquer le premier commentaire ?
  


  
    — Eh bien, pour ma part, je dirais que…

  


  
     
  


  
    Lachine
  


  
    Prose suivait le conseil de Natalya : pour éviter de ressasser indéfiniment ce qui lui arrivait, il se tenait occupé. Le truc était relativement efficace.
  


  
    Elle l’avait appelé de Paris pour savoir s’il allait bien. En lisant les médias du Québec sur Internet, elle avait appris l’empoisonnement de son ami Leduc. Elle avait aussi appris que la police le considérait comme un suspect.
  


  
    Prose lui avait raconté son interrogatoire et lui avait mentionné l’intérêt des policiers pour son ordinateur.
  


  
    — Ils avaient l’air certains d’y trouver des choses compromettantes.
  


  
    Natalya avait conclu leur discussion en lui disant qu’elle revenait aussitôt qu’elle aurait réussi à trouver un avion. Qu’ils auraient le temps de reparler de tout ça aussi longtemps qu’il le faudrait…

  


  
    Pour l’instant, Prose travaillait à son prochain texte pour Le Démineur : une recension des politiciens québécois qui avaient des liens avec l’industrie minière ou pétrolière.
  


  
    Ce n’était rien de nouveau. Les grandes pétrolières pesaient sur la politique internationale depuis au moins un siècle. Au point d’avoir hérité du nom collectif de Sisters et d’avoir contribué à modeler ce qu’on appelait maintenant le Moyen-Orient. Même les guerres les plus récentes n’étaient pas étrangères à leurs projets d’exploitation et de construction d’oléoducs. Il était illusoire que le Québec prétende échapper à la règle, disaient les réalistes.
  


  
    Tout en travaillant, Prose écoutait une émission sur Saharabia TV : Face the Public. L’animateur avait énoncé le sujet du débat avec cette fausse objectivité apparente qui feignait de ne rien tenir pour acquis.
  


  
    — Peut-on comprendre les Tea-Baggers ?
  


  
    Pour en discuter, il avait invité un républicain et un démocrate. Toujours au nom de la neutralité.
  


  
    Sauf qu’il avait choisi un républicain du Tea Party, qui représentait la ligne dure à l’intérieur de son groupe, et un démocrate très conservateur de la Sun Belt.
  


  
    Si l’équilibre se faisait quelque part entre les deux, ce serait à la droite du centre droit. C’était ce que les médias américains appelaient un débat équilibré.
  


  
    — Je l’ai toujours dit, à force de pousser le bouchon trop loin, les Arabes vont finir par récolter ce qu’ils sèment.
  


  
    — Vous généralisez beaucoup.
  


  
    — Si vous voulez mon avis, ça n’existe pas, des Arabes modérés. Regardez les jeunes qui ont assassiné Darrell King : des jeunes de bonne famille. Éduqués. Il y a même le fils d’un imam censé être le chef de file des musulmans pacifistes !… Si c’est ça, leurs pacifistes, je n’ai pas hâte de voir ceux qui ne le sont pas ! Moi, je croirai aux printemps arabes quand ils cesseront d’exporter chez nous des bombes et des terroristes.
  


  
    — En toute honnêteté, sénateur Pincus, il faut dire que cet attentat a eu lieu après et en réaction aux « exploits » des Tea-Baggers.
  


  
    Prose marmonna que parler d’exploits et refuser d’appeler ces meurtres des Tea-Baggers des meurtres, c’était déjà prendre parti.
  


  
    — Et alors ? Le 11 septembre ? Les attentats contre nos ambassades ? Ceux contre nos navires ? C’était avant les Tea-Baggies, si je me souviens bien… Pour une fois qu’on leur rend la monnaie de leur pièce, ils se mettent à crier au scandale. À dire qu’ils sont victimes d’une violence intolérable… Remarquez, je ne soutiens pas l’idée qu’il faut assassiner des Arabes au hasard, comme les Tea-Baggers le font. Mais, si on veut comprendre ce qui se passe, il faut prendre en compte toute la réalité. Pas seulement la partie qui nous convient…

  


  
    Tout en continuant d’écouter l’émission d’une oreille, Prose tentait de faire avancer ses recherches sur l’infiltration de la politique par les minières. Mais il était distrait. Son esprit revenait sans cesse à Natalya.
  


  
    C’était de loin la personne la plus secrète qu’il avait rencontrée. À l’exception de Blunt. Par certains côtés, elle lui rappelait d’ailleurs le joueur de go…

  


  
    Une alerte se fit brusquement entendre et une petite fenêtre carrée se découpa dans le coin droit de l’écran. Une info d’Aljazeera.
  


  
     
  


  
    New Tea-Baggy in Paris.
  


  
     
  


  
    Prose cliqua sur la fenêtre pour lire l’article.
  


  
    La police française confirmait la découverte d’un deuxième corps sans visage à l’intérieur d’un body bag.
  


  
    Est-ce que quelqu’un s’était mis en tête de lancer une nouvelle guerre de religion ? se demanda Prose.
  


  
    À CNN, les deux experts continuaient de se disputer sur l’interprétation qu’il convenait de donner à ce phénomène.
  


  
    — Les Tea-Baggers disent quand même des choses vraies. Si on ne réaméricanise pas les États-Unis, ça va être Bagdad dans nos rues.
  


  
    — Est-ce que vous proposez de retourner tous les musulmans dans leur pays d’origine ?
  


  
    — Pas tous, c’est sûr… Mais un peu de ménage ne ferait pas de tort. Et ça servirait d’exemple aux autres.
  


  
    — Proposez-vous de rapatrier aussi les Noirs ?
  


  
    — Ne me faites pas dire ce que je n’ai pas dit ! Mais c’est vrai que ce serait une façon de régler le problème des gangs de rue. À la première infraction, retour au pays des ancêtres ! Les Africains, les Asiatiques… Tous les délinquants, retour à l’expéditeur !
  


  
    Prose regardait l’écran.
  


  
    — Et les Irlandais ? dit-il à haute voix. Et les Italiens ? Et les quakers ?… Et les Amérindiens des dernières vagues de peuplement, qui ont envahi leurs prédécesseurs ?
  


  
    À ce moment, la fenêtre des courriels s’afficha. Un message de l’éditeur.
  


  
    Prose s’empressa d’ouvrir le courriel.
  


  
    Désolé du temps que j’ai mis à répondre. J’étais enterré par la révision d’un livre sur l’histoire des Chevaliers de Colomb : 842 pages. Mais c’est fini. Il me reste à faire mon deuil de la chose.
  


  
    Tout bien réfléchi et soigneusement médité, je suis d’accord pour publier Les Émois de Néo-Narcisse en livre séparé. Surtout si vous désirez le présenter comme une « autobiographie collective » plutôt que comme un « essai panoramique », à l’instar des deux autres.
  


  
    Eh bien, cela ferait trois livres, songea Prose. Quand il avait entrepris l’écriture des Taupes frénétiques, il croyait qu’il en aurait au plus pour une centaine de pages. Probablement un peu moins.
  


  
    Puis il s’était passé la même chose qu’à l’accoutumée. Écrire, c’était pour lui comme tirer sur un fil qui dépasse. Plus il tirait, plus le fil s’allongeait, entraînant avec lui d’autres fils…

  


  
    Prose poursuivit la lecture du courriel.
  


  
    Ce qui complique les choses un tantinet, c’est votre propension, cette année, à inonder le marché. Nos amis les médias ont la fâcheuse habitude de ne traiter qu’un seul livre par auteur par saison. Mais revenons à nos moutons, je veux parler de ces charmantes petites bêtes qui ont une vue de politicien, Les Taupes, et surtout de leur suite, La Fabrique. On pourrait déjeuner chez La Diva la journée où vous passez à Radio-Canada. Vous serez juste à côté pour l’enregistrement de l’émission. Je vous apporterai une réaction au texte que vous avez proposé pour le rabat. Nous pourrons aussi finaliser la C4.
  


  
    Prose répondit rapidement au courriel pour dire qu’il était d’accord pour le dîner. Il ferma ensuite le texte destiné au Démineur. Puis il ouvrit celui de Chronique d’une disparition annoncée.
  


  
    Il ajouta à sa compilation le titre de deux articles de journaux :
  


  
     
  


  
    Viol pour guérir des lesbiennes.
  


  
    Indonésienne décapitée.
  


  
     
  


  
    Tout en poursuivant l’inventaire des titres qu’il avait notés au fil de ses lectures, il se demandait pour quelle raison les policiers essayaient de l’impliquer dans le meurtre de Sisyphe.
  


  
    Pour atteindre Théberge par son intermédiaire ? C’était peu probable… À cause de son implication dans Gaz de Shit ? Ce n’était pas à exclure… Mais peut-être était-il simplement un suspect commode ? Plutôt que d’avouer qu’ils n’avaient pas de piste, ils avaient balancé son nom aux médias comme témoin important. Et celui de Théberge, pour faire bonne mesure. Ça donnait aux journalistes un os à gruger. Et eux, ils gagnaient du temps.
  


  
    Prose ajouta un autre élément. Cette fois, il y avait plus qu’un titre.
  


  
    Kim-Jong-Il ferme les universités pendant deux semaines. Profs et étudiants vont participer au grand nettoyage des rues de la capitale. Il faut que tout brille pour l’anniversaire du président.
  


  
    L’article datait de plusieurs mois avant la mort du glorieux leader et de son remplacement par sa non moins glorieuse progéniture, mais il demeurait d’une totale actualité.
  


  
     
  


  
    Washington
  


  
    La sénatrice Sarah Sweeny préférait rencontrer le colonel Hornsby-Grose dans une suite d’hôtel, de manière strictement privée. Moins ils seraient vus ensemble, mieux ce serait.
  


  
    En l’attendant, elle regardait un sénateur proche du Tea Party discourir à CNN. Tout en se déclarant en désaccord avec les actions des Tea-Baggers, le politicien disait comprendre leur philosophie.
  


  
    L’Islam est ouvertement en guerre contre les autres religions. Il faut cesser de se boucher les yeux. Ils appliquent la charia. Ils refusent la distinction entre le pouvoir politique et le pouvoir religieux.
  


  
    Faisons comme eux. Traitons les musulmans comme ils traitent les chrétiens. Cessons de financer leur religion avec nos impôts. Obligeons-les à respecter nos pratiques… Ils peuvent se compter chanceux qu’on ne punisse pas de mort ceux qui quittent notre religion pour la leur. Parce qu’eux, ils ne s’en privent pas…

  


  
    Deux coups à la porte signalèrent l’arrivée de Hornsby-Grose.
  


  
    — Désolé du retard, dit-il lorsque la sénatrice lui ouvrit. Ils fouillaient tout le monde à l’entrée.
  


  
    — Une autre menace terroriste ?
  


  
    — Un des grands hôtels de la ville est censé être victime d’une flash crowd, ce soir. Mais ils ne savent pas lequel. Alors…

  


  
    Le temps que Hornsby-Grose se débarrasse de son imper et qu’il s’assoie dans la partie salon de la suite, le sénateur terminait son discours à la télé.
  


  
    Les Tea-Baggers ont raison. Il faut réaméricaniser l’Amérique.
  


  
    Une vague d’applaudissements accueillit la fin de l’intervention. La sénatrice baissa le volume de la télé et se tourna vers Hornsby-Grose.
  


  
    — Ça monte beaucoup plus vite que je ne l’avais imaginé, dit la sénatrice sur un ton encouragé. Les Tea-Baggers ont déjà des appuis presque avoués à la Chambre des représentants.
  


  
    — Il ne faudrait pas que ça dérape.
  


  
    — Il n’y a aucun signe de dérapage.
  


  
    — Pour l’instant. Mais si une chasse aux musulmans se déclenche, il y en a qui vont répliquer. Et qui vous dit que ça va s’arrêter aux musulmans ? Il y a les Noirs, les Latinos… les Asiatiques… On risque de se retrouver avec une guerre civile. Une guerre civile avec les Blancs en minorité.
  


  
    La sénatrice Sweeny conserva son ton rassurant.
  


  
    — Vous exagérez ! dit-elle en souriant, comme s’il s’agissait d’une bonne blague. Je suis certaine qu’on n’en arrivera pas là.
  


  
    Puis son visage redevint sérieux.
  


  
    — L’important, c’est de positionner les Tea-Baggers à notre droite, dit-elle. Plus ils seront radicaux, plus nos propres positions paraîtront modérées. Et plus les démocrates feront figure de gauchistes illuminés.
  


  
    — Je n’ai jamais été d’accord avec ces attentats aux quatre coins de la planète, reprit Hornsby-Grose.
  


  
    — C’était pourtant un bon coup de publicité. Et une bonne diversion.
  


  
    — Les cinq premiers, peut-être…

  


  
    — Voyez le côté positif des choses : plus le danger paraît grand, plus vos demandes de budget ont de chance d’être acceptées.
  


  
    — Mais si ça dégénère…

  


  
    Hornsby-Grose semblait réellement préoccupé.
  


  
    — Pour l’instant, la priorité, c’est de neutraliser les démocrates et de regagner une majorité absolue partout, trancha la sénatrice. Ensuite, s’il y a des morceaux à recoller, on s’en occupera.
  


  
    Elle prit une gorgée de café, examina le fond de sa tasse et songea qu’il faudrait qu’elle parle de tout ça à Saharabia. Hornsby-Grose devenait un peu trop instable à son goût.
  


  
    — À propos des démocrates, reprit-elle, j’ai invité un journaliste de Saharabia TV à se joindre à nous, tout à l’heure. Il est intéressé à toutes les informations que vous avez sur eux. Votre dossier est prêt ?
  


  
    — Je me suis concentré sur les élus les plus modérés, comme vous me l’avez demandé. Mais je saisis mal pourquoi ceux-là…

  


  
    — Si on discrédite ceux qui sont raisonnables, ça va laisser davantage de place à leurs éléments les plus extrémistes. Ils vont ensuite être plus faciles à démolir dans l’opinion.
  


  
    — J’avoue que c’est habile, admit Hornsby-Grose avec un air d’admiration. Vous êtes sûre que vous ne travaillez pas dans une agence de renseignements ?
  


  
    La sénatrice accueillit le compliment d’un simple sourire. Puis elle changea de sujet.
  


  
    — L’enquête sur Goral, ça avance ?
  


  
    — Un peu trop à mon goût. J’ai reçu une visite officieuse de la Homeland Security. Ils voulaient savoir pourquoi je m’intéressais à quelqu’un qui n’existait pas.
  


  
    — Vraiment ?
  


  
    — Mon visiteur m’a fait comprendre que lui non plus n’existait pas. Et, pour le prouver, il m’a dit que je recevrais un appel du secrétaire d’État à la Défense. L’appel est arrivé dix minutes plus tard.
  


  
    — Comment vous expliquez ça ?
  


  
    — Ou bien c’est une section secrète de nos services dont même moi je ne suis pas informé… ou c’est un agent étranger qui a une entente pour opérer aux États-Unis sans être inquiété par nos services.
  


  
    — Ça arrive souvent ?
  


  
    — Parfois, pour une opération qu’on ne peut pas prendre directement en charge. L’élimination d’un espion ou d’un terroriste, par exemple.
  


  
     
  


  
    Brossard
  


  
    Crépeau était parti depuis une vingtaine de minutes. Théberge avait ouvert la télé, mais il n’arrivait pas à s’intéresser aux informations. Son esprit revenait sans cesse à son épouse.
  


  
    Malgré toute la prudence que les médecins manifestaient dans leur diagnostic, il avait confiance que sa femme finirait par sortir du coma. Ce serait peut-être long, mais elle reviendrait.
  


  
    C’était un espoir tout à fait irrationnel, mais qui correspondait à quelque chose de profond. Quelque chose comme la confiance que les lois de la nature n’allaient pas changer du jour au lendemain. Il n’imaginait pas son existence sans elle.
  


  
    Par contre, ce qui l’inquiétait vraiment, c’était l’état dans lequel elle se réveillerait. Le choc de sa tête sur l’asphalte avait été violent. Il y avait eu plusieurs petites hémorragies. Rien de majeur, lui avait-on dit. Mais des fonctions importantes pouvaient quand même avoir été affectées.
  


  
    Quand il était allé à l’hôpital, en fin d’après-midi, il avait surpris une conversation entre deux infirmières. Elles parlaient de nouveaux tests. Ils avaient révélé de petites lésions qui n’apparaissaient pas sur les premiers scans.
  


  
    Théberge n’avait pas osé leur demander de précisions. Il avait fait comme s’il n’avait rien entendu.
  


  
    Pour échapper à ses pensées, il s’efforça de concentrer son attention sur la télé.
  


  
    … devant le siège social de KleenShale. C’est la deuxième fois qu’une flash crowd s’y tenait. Les manifestants ont lancé une centaine d’œufs pourris sur la façade de l’édifice puis se sont dispersés.
  


  
    Selon le garde de sécurité de l’entreprise, qui était en poste dans le hall de l’édifice, la manifestation a duré un peu moins de huit minutes…

  


  
    Le carillon de l’entrée l’arracha aux manifestations.
  


  
    Théberge jeta d’abord un regard par l’œilleton, craignant que ce soit un autre journaliste.
  


  
    Puis il ouvrit.
  


  
    — Xavier Dejean, fit le visiteur en lui tendant la main.
  


  
    Il avait un accent français. Qui est-ce que ça pouvait bien être ? Un vendeur d’assurances ? Peu probable à cette heure… Quelqu’un qui effectuait un sondage ? ou qui voulait lui vendre des placements ? Il n’avait pourtant pas de mallette où dissimuler tout un arsenal de prospectus.
  


  
    — Je n’ai besoin de rien, se contenta de répondre Théberge, sans saisir la main qui lui était offerte.
  


  
    — Je vous apporte quelque chose de la part de Gonzague. Je peux entrer ?
  


  
    — Gonzague ?
  


  
    — L’autre Gonzague.
  


  
    — Ah…

  


  
    Théberge s’effaça pour le laisser passer. Son visage affichait maintenant un air presque joyeux.
  


  
    Quand Théberge eut fermé la porte, l’homme mit la main dans une poche de son veston et en sortit un téléphone portable.
  


  
    — C’est absolument sûr, dit-il en le tendant à Théberge. Il suffit d’appuyer sur le numéro en mémoire un. Par contre, si vous essayez de lire ce numéro, il va s’effacer. De façon permanente.
  


  
     
  


  
    Paris
  


  
    Gonzague Leclercq avait à peine terminé son premier café quand l’appel de Théberge le joignit.
  


  
    Il commença par s’informer de la santé de l’épouse de Théberge.
  


  
    — Les médecins disent que son état est stable, répondit ce dernier. Ce qui veut dire qu’ils ne savent pas quand elle va sortir du coma… Ou même si elle va en sortir.
  


  
    Il se garda cependant de lui mentionner le bout de conversation qu’il avait surpris entre les deux infirmières. Comme si d’en parler à quelqu’un risquait d’attribuer à l’événement un degré de réalité plus fort que ce qu’il acceptait de lui reconnaître…

  


  
    — Si tu as besoin de quoi que ce soit, dit Leclercq.
  


  
    — Justement. Est-ce que tu as des informations sur l’attentat ? Dallaire fait tout pour me couper de l’enquête. En réalité, il me traite comme un suspect. Il a même ordonné une perquisition.
  


  
    — Chez toi ?
  


  
    — Oui.
  


  
    — Il pense vraiment que tu as voulu tuer ton épouse ?
  


  
    — Non, je ne crois pas… C’est à cause du crime dont il soupçonne Prose.
  


  
    — Quel crime ?
  


  
    — Son ami empoisonné au polonium 210.
  


  
    — J’ai vu passer ça… C’était son ami ?
  


  
    — La bouteille de vin qui a servi à le contaminer venait de ma cave. Je l’avais donnée à Prose. Ils ont trouvé des traces de radioactivité chez lui.
  


  
    — Et chez toi ?
  


  
    — Rien. La version officielle, c’est que la bouteille a été contaminée chez Prose. Il est leur principal suspect, semble-t-il.
  


  
    — Il pourrait avoir été la cible.
  


  
    — Oui, mais je pense que ça arrangerait Dallaire qu’il soit coupable. Ou même simplement qu’on le pense coupable pendant un certain temps. Ce serait une façon de m’atteindre.
  


  
    — Sur l’attentat dont a été victime ton épouse, j’avais déjà vérifié. Les gens du consulat n’ont pas grand-chose. Ils disent que le SPVM patauge.
  


  
    — Toi, qu’est-ce que t’en penses ?
  


  
    — La revendication par des émules des Tea-Baggers ? Difficile de dire si c’est sérieux.
  


  
    — Ça pourrait être une diversion.
  


  
    — Ou un groupe qui veut s’accaparer le prestige de l’attentat. Tu te souviens d’Oslo ?… Brievik ?
  


  
    — Oui.
  


  
    — Dans les vingt-quatre heures, il y a eu une vingtaine de groupes qui ont revendiqué le massacre. Presque tous des islamistes…

  


  
    — Ça pourrait aussi être un mari frustré qui ne voulait pas que sa femme se réfugie là.
  


  
    — Toi aussi, tu pourrais être visé.
  


  
    Après quelques secondes de silence, Leclercq reprit, comme pour expliquer :
  


  
    — Ton épouse… Prose… Dallaire qui s’acharne sur toi…

  


  
    — Pour le moment, je me dis que c’est une coïncidence. Mais tu sais ce que je pense des coïncidences…

  


  
    — As-tu gardé contact avec tes mystérieux amis ?
  


  
    — Très peu. Et je ne veux pas les embêter avec ça… À propos, merci pour le téléphone.
  


  
    — Tu peux t’en servir n’importe quand. Il est programmé pour me joindre par satellite. Et c’est complètement sûr. Tout est codé automatiquement à l’émission et décodé à la réception.
  


  
    — Le type qui me l’a apporté me l’a expliqué. Il travaille pour toi ?
  


  
    — Dejean ? Il est au consulat. De neuf heures à midi tous les jours. Comme attaché culturel.
  


  
    — Et le reste du temps ?
  


  
    — Je lui fournis de quoi se désennuyer.
  


  
    — Par pure bonté d’âme, j’imagine.
  


  
    — On ne peut rien te cacher.
  


  
    Quelques minutes plus tard, Leclercq ramena la conversation sur ce qui était arrivé à l’ami de Prose.
  


  
    — Dis-lui de faire attention.
  


  
    — À Prose ?… Tu as appris quelque chose ?
  


  
    — Rien de précis. Mais j’ai un mauvais pressentiment à propos de toute cette histoire.
  


  
    Un silence suivit. Théberge sentait que son ami hésitait à lui dire quelque chose. Peut-être était-il lié par l’obligation au secret que lui imposaient ses fonctions.
  


  
    Comme il ne voulait pas le placer en situation délicate, il fit dévier la conversation.
  


  
    — Toi, toujours au boulot, à ce que je vois ? Tu devais prendre ta retraite, il me semble.
  


  
    — Je suis resté pour tenter de limiter les dégâts. Le nouveau Président veut faire la lumière sur les enquêtes qui ont été effectuées à la demande de son prédécesseur. Sur lui et ses proches, sur des journalistes… Je m’occupe de démêler qui a fait quoi. Il est plein de bonne volonté, mais il a besoin de quelqu’un qui sait où sont enterrés les squelettes. Ou, du moins, qui est capable de les trouver.
  


  
    — Fais attention qu’on ne te colle pas d’histoires sur le dos.
  


  
    — C’est là l’essentiel de mes journées !
  


  
    Après avoir raccroché, Gonzague Leclercq était mal à l’aise de ne pas avoir dit tout ce qu’il savait à Théberge, mais il ne pouvait pas courir ce risque. Comme sa relation avec lui était connue, si ce dernier faisait ou disait quoi que ce soit laissant croire qu’il était au courant, on chercherait d’où il tenait cette information. On penserait à lui. Et, par lui, on remonterait peut-être à sa source – ce qui équivalait à l’envoyer à l’abattoir.
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    Brossard
  


  
    Théberge s’était éveillé tôt. Il avait mal dormi. Il avait l’impression d’avoir échoué dans un lit beaucoup trop grand. L’absence de son épouse rendait son sommeil difficile. Même ses bouffées de chaleur, qui lui faisaient rejeter toutes les couvertures, lui manquaient. C’était assez étrange de le réaliser.
  


  
    Dans la cuisine, il buvait son jus d’orange matinal. Il était habitué de se lever dans une maison où tout était silencieux. Son épouse se levait habituellement après lui. Cela ne le dérangeait pas. Au contraire, il aimait ces moments de calme. Mais là, il tournait en rond dans la cuisine… Le silence n’était pas le même.
  


  
    Il ouvrit la radio.
  


  
    — … une mort assez horrible.
  


  
    — Moi, je trouve que c’est une des formes de meurtre les plus lâches. La radioactivité, une fois que t’es contaminé, tu ne peux plus rien faire. Il te reste seulement à attendre de crever.

  


  
    L’émission s’appelait Point de vue. Chaque matin, un invité venait commenter l’actualité en direct. L’intérêt de Théberge variait au gré des invités.
  


  
    — Il semble qu’ils aient arrêté quelqu’un.
  


  
    — Victor Prose. L’ami de l’ex-inspecteur Théberge. Mais ils l’ont relâché. Ils disent que les preuves n’étaient pas suffisantes.
  


  
    Cette voix-là, Théberge la connaissait. Mais il n’arrivait pas à l’associer à un nom ou à un visage.
  


  
    — S’ils n’avaient pas de preuves…

  


  
    — Quand c’est du monde ordinaire, ils ne font pas de simagrées. Mais quand c’est des flics… ou des amis des flics…

  


  
    C’est à ce moment que Théberge reconnut la voix. Cabana ! Robert Cabana !
  


  
    Que faisait-il à Radio-Canada ?
  


  
    Aux dernières nouvelles, il animait une émission d’actualité à Radio-Intensité. Le nom de l’émission était à la fois un programme et une promesse de subtilité… La Masse. Cabana s’y était donné comme mission – et comme image de marque – de « cogner à bras raccourcis » sur ce qu’il appelait les vices du système.
  


  
    À ses yeux, ces vices avaient pour nom : les syndiqués, les nationaleux, les baby-boomers et les parasites sociaux… regroupement qui n’avait rien à voir avec sa fréquentation de l’Institut économique de Montréal : l’écoute intensive de la radio-poubelle depuis son adolescence avait suffi à former sa « pensée ».
  


  
    Pour satisfaire ses frustrations personnelles, il avait ajouté à cette liste l’ex-inspecteur-chef Théberge. Lui et toute personne qui lui était associée. Comme Victor Prose.
  


  
    Théberge vida son verre, éteignit la radio et retourna à sa chambre s’habiller. Il fallait qu’il relance Falardeau.
  


  
    Mais avant, il allait passer à l’hôpital voir son épouse.
  


  
     
  


  


  
    CNN
  


  
    … mosquées vandalisées, peinture lancée sur les murs, vitres brisées, graffitis haineux, cocktails Molotov… On recense déjà trente et un incidents dans les seuls États de la Nouvelle-Angleterre. L’ampleur de la réaction à la diffusion de la vidéo d’Achmed le terroriste a, de toute évidence, pris les autorités par surprise…

  


  
     
  


  
    Washington
  


  
    Nicolas Sbire avait commandé un petit déjeuner pour trois, dans sa suite de l’hôtel Hay-Adams. La rencontre avait été convoquée à la demande de Sweeny.
  


  
    — Hornsby-Grose commence à être nerveux, avait-elle dit au téléphone.
  


  
    — Au point de devenir un problème ?
  


  
    — Au point qu’il faut s’assurer qu’il n’en devienne pas un.
  


  
    — Je pensais que vous le contrôliez.
  


  
    — Un peu d’aide serait utile.
  


  
    Dans un tel contexte, il importait que Hornsby-Grose ne sache pas qu’il était lui-même la raison d’être de la rencontre. Aussi, Sbire avait demandé à discuter l’accord qu’il avait avec Sweeny. Pas pour le remettre en question, mais pour préciser des détails. Comme Hornsby-Grose devait être l’homme de confiance de Sweeny, une fois qu’elle serait présidente, il était normal qu’il participe aux discussions. Ils en profiteraient pour faire le point.
  


  
    Sweeny commença par dresser un portrait de la situation.
  


  
    — J’ai déjà le vote des fondamentalistes chrétiens, des Juifs, des Blancs qui sont de droite ou d’extrême droite et d’une bonne partie des femmes… Je veux aller chercher les Latinos, quitte à sacrifier les Asiatiques.
  


  
    — Il vous manque combien ? demanda Sbire.
  


  
    — Combien de votes ?
  


  
    — Combien d’argent.
  


  
    — Entre 350 et 400 millions.
  


  
    — Cela peut se trouver. On a encore tout notre temps. J’ai repéré un certain nombre d’investisseurs éventuellement intéressés à soutenir votre candidature. Mais ils vont exiger des garanties.
  


  
    — Comme quoi ?
  


  
    — Une politique plus clairement anti-Arabes.
  


  
    — Avec ce qui se passe, ce ne sera pas difficile… Quoi d’autre ?
  


  
    — Exercer des pressions sur les agences de notation et les organismes internationaux… FMI, Banque mondiale… Il faut qu’ils donnent un autre tour de vis sur la question de la dette des pays européens. Par comparaison, les États-Unis vont apparaître comme un refuge sûr pour les capitaux étrangers.
  


  
    — Ça ne risque pas de jeter leur système par terre ?
  


  
    — C’est un risque qu’il faut accepter de courir.
  


  
    Aux yeux de Sbire, la faillite économique de la planète était inévitable. La seule attitude sensée était de voir à sa propre survie en amassant le plus d’argent possible. Toutefois, il n’était pas question de laisser paraître le moindre intérêt personnel.
  


  
    Surtout que, derrière cet intérêt personnel, il y avait celui de clients autrement plus importants que Sweeny et Hornsby-Grose. Des clients pour qui il était exclu que l’expérience Tea-Baggers s’interrompe prématurément.
  


  
    Il n’était pas question de révéler à Sweeny, et encore moins à son clown de service, que c’étaient ces clients qui avaient rendu possible sa candidature. Et que c’étaient eux qui avaient eu l’idée initiale des Tea-Baggers.
  


  
    — L’argent provient de différentes sources, se contenta-t-il de dire en guise de conclusion. Chacun des contributeurs à votre super-PAC doit pouvoir y trouver son compte.
  


  
    — Il y a combien d’intervenants dans le fonds de soutien ? demanda Hornsby-Grose.
  


  
    — En incluant ceux auxquels je pense, on en serait à sept… À ce propos, il va falloir ajouter un autre élément à vos engagements officieux, dit-il en s’adressant à la sénatrice. Rendre illégal tout boycottage d’Israël, que ce soit par des entreprises ou par des individus. Le but est de contrer ceux qui refusent de leur vendre certains produits.
  


  
    — Avec des mobiles aussi transparents, souligna Hornsby-Grose, j’espère que vos investisseurs ne s’attendent pas à ce que leur identité demeure un mystère !
  


  
    — Israël est un peuple qui a beaucoup d’amis, répondit Sbire. Du moins aux États-Unis… Le champ des possibles investisseurs est vaste.
  


  
    — Les défenseurs des droits de la personne vont hurler !
  


  
    — Par contre, cela devrait ravir votre base, répliqua Sbire en s’adressant à Sweeny.
  


  
    — En tout cas, répondit-elle, ça entre bien dans ce que je veux faire : me positionner entre la droite et les Tea-Baggers.
  


  
    — Une sorte d’extrémiste raisonnable ? demanda Sbire avec un sourire amusé.
  


  
    Sweeny ignora la question.
  


  
    — Je vais parler des Tea-Baggers comme de patriotes qui se sont fourvoyés, dit-elle. Je n’accepte pas ce qu’ils font, mais je comprends que certains voient cela comme la seule solution.
  


  
    — En tout cas, nos petits amis arracheurs de visages ne sont pas dépourvus d’efficacité, fit Sbire. On vient de découvrir deux autres Tea-Baggies.
  


  
    — Je voulais justement vous en parler, dit Hornsby-Grose sans se douter que c’était précisément ce que les deux autres voulaient qu’il fasse.
  


  
    — Des Tea-Baggies ?
  


  
    — Je pense qu’il faut jouer ça de façon très prudente. Le risque de dérapage est élevé.
  


  
    — De quel dérapage parlez-vous ? demanda Sbire.
  


  
    — Il y a déjà eu un meurtre en représailles…

  


  
    — Vous voulez parler de King, le représentant au Congrès ?
  


  
    — Oui. Et dans plusieurs pays arabes, la foule en appelle au jihad contre les États-Unis ! Les manifestations se multiplient. Certaines ambassades sont pratiquement assiégées. Les gouvernements arabes sont obligés de faire tirer sur les manifestants pour défendre nos diplomates. Ça ne pourra pas continuer très longtemps…

  


  
    — Pour ce qui est de la situation interne, malgré l’attentat contre King, c’est encore assez calme.
  


  
    — C’est vrai, admit Hornsby-Grose. Mais la situation risque de se dégrader rapidement. Les musulmans modérés vont être vite discrédités… La violence va éclater. C’est une question de temps.
  


  
    — Mais c’est ce qu’on veut, répliqua Sweeny. Ça va justifier la mobilisation de la garde nationale. De l’armée, s’il le faut. Le climat d’insécurité va augmenter et les votes vont se déplacer en notre faveur.
  


  
    — Et si ça devient ingérable ?
  


  
    — Je peux comprendre votre point de vue, dit Sbire. C’est même pour cette raison qu’un contre-feu a déjà été amorcé.
  


  
    — Quel contre-feu ?
  


  
    — En France, il y a eu une première victime qui n’est pas musulmane. Il y en aura bientôt d’autres… Si les choses tournent mal, on prétendra qu’il s’agit d’une sorte de club de tueurs en série. Qu’on a retrouvé leurs traces sur Internet… Que les meurtres de musulmans sont un écran de fumée. Une diversion.
  


  
    Hornsby-Grose le regardait, stupéfait.
  


  
    — Vous pensez que les gens vont croire ça ?
  


  
    — Le croire, je ne sais pas. Mais ça va semer de sérieux doutes sur l’hypothèse musulmane.
  


  
    — Ici, peut-être. Mais dans le monde musulman, j’en doute. S’ils sont capables de mettre des pays à feu et à sang pour une caricature ou un bout de mauvais film…

  


  
    — C’est précisément pour cette raison que l’on n’a pas attaqué directement le prophète ou le Coran, répondit Sbire. Pour que les choses demeurent gérables, comme vous dites.
  


  
    Quelques minutes plus tard, Hornsby-Grose n’était pas entièrement convaincu, mais son inquiétude avait diminué de plusieurs crans. Il avait convenu qu’on pouvait attendre quelques jours, le temps de voir l’impact de cette nouvelle stratégie, avant de réévaluer l’opération.
  


  
    Ils abordèrent ensuite le problème du candidat que le Président s’acharnait à vouloir imposer à la direction de la Fed. Un prix Nobel ! Comme si ça pouvait être utile, un prix Nobel, pour gérer l’économie !
  


  
    — Il y a déjà assez de têtes d’œufs qui causent des dégâts !
  


  
    — Ça…

  


  
    Sbire s’abstint de tout autre commentaire. Une de ses premières règles, comme consultant, était de ne jamais souligner la bêtise de ceux qui le payaient. Surtout quand autant d’argent était en jeu.
  


  
    — Il faut neutraliser Laurel et Hardy, reprit Sweeny.
  


  
    C’était le nom que le Tea Party avait donné aux deux sénateurs qui faisaient la promotion de la candidature du prix Nobel.
  


  
    — Vous pensez à quelque chose de particulier ? demanda Sbire.
  


  
    — Quelque chose de discret, s’empressa de répondre Hornsby-Grose. Quelque chose qui ne permette pas de se douter des vraies raisons de… Vous comprenez ce que je veux dire ?
  


  
    — Je comprends même ce que vous ne dites pas !… À propos, on m’a informé de vos recherches concernant un certain Elias Goral.
  


  
    Sweeny et Hornsby-Grose se regardèrent, puis regardèrent Sbire, stupéfaits.
  


  
    — Le connaissant personnellement, reprit Sbire, je peux vous certifier qu’il n’existe pas. Du moins, pas au niveau de réalité dans lequel nous évoluons, vous et moi.
  


  
     
  


  
    Montréal
  


  
    Avant même d’entrer chez Louis Bourgeois, Prose entendit les paroles de Stayin’Alive.
  


  
    Il sourit.
  


  
    Life goin’ nowhere. Somebody help me…

  


  
    Depuis son adolescence, Bourgeois avait gardé l’habitude de ces tocades. À tout bout de champ, il tombait – ou retombait – en amour avec une pièce et il l’écoutait en continu. Du matin au soir. Même si, à l’époque, c’était plutôt du soir au matin.
  


  
    Cela avait débuté avec House of the Rising Sun, version The Animals, avec Eric Burdon. En 45 tours. Il le mettait sur le tourne-disque en se levant, en mode répétition automatique, et parfois il arrêtait l’appareil avant de se coucher.
  


  
    Bourgeois était un des rares amis d’enfance qu’il lui restait. Il l’avait perdu de vue pendant plusieurs années. La création de Gaz de Shit leur avait permis de se retrouver.
  


  
    Life goin’ nowhere. Somebody help me, yeah.
  


  
    Stayin’ Alive…

  


  
    Quand Prose aperçut Louis Bourgeois, il réprima avec difficulté une nausée. Son ami était assis dans son fauteuil, devant l’écran où jouait le clip des Bee Gees. Tout était normal. À un détail près.
  


  
    Il n’avait plus de visage.
  


  
     
  


  
    Québec
  


  
    — Vous désirez ?
  


  
    — Je ne suis pas votre client. Vous êtes le mien.
  


  
    Au cours de sa vie, Sébastien Lanctôt avait vu des vendeurs en tous genres utiliser toutes sortes de tactiques, mais celle-là sortait de l’ordinaire. L’homme avait un sourire contagieux auquel il était difficile de résister.
  


  
    Sans la moindre apparence de gêne, il s’était assis à sa table, à l’Entrecôte Saint-Jean, où Lanctôt dînait souvent.
  


  
    — Je crois que vous vous trompez, fit ce dernier sur un ton amusé.
  


  
    — Vous avez un beau racket, poursuivit l’inconnu sans s’occuper de la remarque. Vous achetez à 103 virgule 46 des obligations qui en valent 104 virgule 17. Puis vous les revendez à 104 virgule 51 dans l’instant qui suit, à celui qui vous les a vendues… Impressionnant.
  


  
    Il semblait sincèrement admiratif.
  


  
    — Impressionnant mais imprudent, poursuivit Hogue. Il aurait fallu être moins gourmand. Opter pour de plus petits écarts. Acheter légèrement plus haut. Revendre légèrement plus bas. Vous auriez gagné chaque fois un peu moins, mais vous auriez pu vous rattraper en augmentant le nombre de transactions.
  


  
    — Vous m’accusez ? protesta Lanctôt.
  


  
    — Je n’accuse pas, je lève mon chapeau ! Avec modération, toutefois. À cause de l’imprudence.
  


  
    — Pour accuser, il faut des preuves.
  


  
    — Je pourrais invoquer votre train de vie. Il y a aussi celui de l’employé de la CDP avec qui vous transigez depuis deux ans, Gilbert Lasnier… Le yacht, les vacances à Tahiti, les voyages de golf… l’argent qu’il a dépensé en coke… Mais j’oubliais, je ne me suis pas présenté.
  


  
    Il tendit la main à Lanctôt, qui la saisit par réflexe, puis la relâcha comme s’il avait touché par inadvertance quelque chose de visqueux.
  


  
    — Bernard Hogue, dit l’intrus. Pour cette opération, mes honoraires sont de neuf cent cinquante mille dollars.
  


  
    — Du chantage ! répliqua Lanctôt avec mépris.
  


  
    — Pas du tout. Ce montant représente à peine trente-cinq pour cent de ce que vous avez subtilisé pendant la dernière année. Sans même compter l’argent que vous donnez à Lasnier. Voyez plutôt ça comme une sorte de dîme.
  


  
    Après une légère pause, son sourire s’élargit. Il ajouta :
  


  
    — D’accord, une dîme qui est un peu sur les stéroïdes. Mais si je voulais vraiment vous faire chanter, je vous forcerais à continuer et je vous laisserais seulement cinq pour cent des profits.
  


  
    Il souleva les épaules en écartant les bras, paumes tendues devant lui. Les rides sur son visage soulignèrent encore plus son sourire.
  


  
    — Comme je vous le disais, le chantage, ce n’est pas mon truc. Moi, je fais dans la solution. J’élimine les problèmes… Je règle les embrouilles stupides dans lesquelles des gens réputés intelligents – et diversement, mais appréciablement fortunés – se sont fourrés.
  


  
    Il fit une nouvelle pause et regarda Lanctôt avec la bonne volonté d’un enseignant qui croit qu’il n’y a pas de cas désespérés, que tous les étudiants peuvent réussir si on les aide correctement.
  


  
    — Donc, reprit-il, j’ai une solution à vous proposer. Une porte de sortie. Autre que la prison… Vous cessez vos opérations et je ferme les yeux. Après avoir effacé toutes les preuves, bien sûr.
  


  
    Lanctôt le regardait, incapable de répondre.
  


  
    — Évidemment, reprit Hogue, votre complice de la CDP, qui a quasi tout dépensé, n’a pas les moyens de payer les honoraires que mérite mon travail. Mais je suis prêt à accepter son yacht en compensation. À vous de le persuader.
  


  
     
  


  
    Montréal, SPVM
  


  
    Pendant les premières minutes, l’inspecteur Huntell avait posé à Prose toutes sortes de questions qui n’avaient aucun rapport avec l’enquête. La manœuvre avait pour but de « préparer » le suspect.
  


  
    En gros, il s’agissait de le désorienter avec une série de questions décousues, puis de le surprendre avec une attaque directe.
  


  
    — C’était quoi, cette chanson qui jouait et que vous avez arrêtée ?
  


  
    — Stayin’ Alive. Des Bee Gees.
  


  
    — Vous avez un étrange sens de l’humour.
  


  
    — « J’ai »… un étrange sens de l’humour ? Désolé, je ne comprends pas.
  


  
    — Ce n’est pas indispensable. Moi, je me comprends.
  


  
    Après un moment de surprise, Prose reprit son explication. Il parla de l’habitude de Bourgeois qui remontait à son adolescence. De ses différentes périodes : House of the Rising Sun, Repent Walpurgis, Lost Highway…

  


  
    — Et il continuait ? À son âge ?
  


  
    — De temps en temps… C’étaient plutôt des playlists de trente ou quarante pièces. Mais il a toujours eu des périodes où il écoutait une pièce particulière à répétition.
  


  
    — Dans le fond, ce que vous me dites en essayant d’être poli, c’est qu’il est demeuré un ado. Un peu attardé.
  


  
    — Je n’ai jamais dit ça !
  


  
    — Je sais, vous vous contentez de le suggérer. Mais passons. Parlons plutôt de vous.
  


  
    Huntell tourna le dos à Prose et laissa filer un long silence.
  


  
    — Pour quelle raison étiez-vous chez lui ? demanda-t-il ensuite brusquement, sans se retourner.
  


  
    — Il m’avait demandé d’aller le voir. Il voulait me parler de quelque chose.
  


  
    — Donc, ce serait lui qui vous aurait appelé ?
  


  
    Il se retourna brusquement avant d’ajouter :
  


  
    — C’est facile à dire. Avez-vous une preuve de ça ?
  


  
    Prose réfléchit un moment.
  


  
    — Je vois que vous hésitez, reprit Huntell
  


  
    — Je n’hésite pas, j’essaie de voir s’il y a une preuve !… Le message sur mon répondeur. J’étais aux toilettes quand il a appelé et il a laissé un message.
  


  
    — Admettons… Pour quelle raison voulait-il vous parler ?
  


  
    — C’était relié à KleenShale. Bourgeois faisait partie de Gaz de Shit.
  


  
    — Un groupe d’agitateurs sur lequel nous enquêtons. Oui, je sais…

  


  
    — Ce ne sont pas des agitateurs ! C’est un regroupement de citoyens qui…

  


  
    — Je sais, je sais… l’interrompit Huntell. Je connais votre propagande. Depuis quand êtes-vous membre de ce groupe ?
  


  
    — Je n’ai jamais été membre de Gaz de Shit.
  


  
    — Ah non ?
  


  
    Il était manifeste que Huntell ne le croyait pas.
  


  
    — Non. Mais ce sont mes amis. Ça m’arrive de faire du travail pour eux. De les aider.
  


  
    — Vous jouez sur les mots.
  


  
    Huntell se pencha vers Prose, les deux poings appuyés sur la table, et le regarda dans les yeux.
  


  
    — Pouvez-vous m’expliquer pourquoi il y a vos empreintes sur le couteau qui l’a tué ?
  


  
    Prose sentit sa mauvaise haleine et recula sur sa chaise.
  


  
    — Je ne vois pas comment mes empreintes…

  


  
    Puis ce fut comme s’il réalisait à retardement la portée de ce que Huntell venait de dire.
  


  
    — Mes empreintes… répéta-t-il.
  


  
    C’était impossible. Il ne pouvait pas y avoir ses empreintes sur le couteau qui avait tué Bourgeois. Et cela, pour une bonne raison : il ne l’avait pas tué.
  


  
    Puis l’évidence le frappa. C’était un coup monté. Mais un coup monté élaboré. Qui dépassait de loin les gesticulations que pouvait faire Huntell.
  


  
    Prose savait bien que certaines multinationales avaient des services de renseignements plus sophistiqués que bien des pays, que les coups tordus faisaient partie de leurs compétences ordinaires, mais de là à s’imaginer qu’il en serait un jour victime…

  


  
    Il se sentait brusquement impuissant. Son cerveau était comme paralysé. Il aurait fallu qu’il ait le temps d’analyser la situation, d’en parler à quelqu’un. Si seulement Natalya avait été là…

  


  
    — Évidemment, reprit Huntell, le fait que le couteau vienne de chez vous ne fera pas une très bonne impression sur le juge.
  


  
    — Quoi ?
  


  
    Prose écoutait à peine. Une question venait de le frapper : avait-il le droit de mêler Natalya à ça ?
  


  
    Tout à sa victoire, Huntell poursuivait avec l’assurance d’un inquisiteur qui prend plaisir à son travail.
  


  
    — On meurt beaucoup autour de vous. Sisyphe Leduc… la femme de l’inspecteur Théberge qu’un attentat a rendue légume… et maintenant votre ami Louis Bourgeois… Une des façons courantes d’identifier les suspects, c’est de chercher les points qui sont communs aux différentes victimes. On dirait bien qu’on l’a trouvé.
  


  
    Prose était abasourdi. Huntell le considérait sérieusement comme suspect pour tous ces meurtres.
  


  
    — C’est ridicule !
  


  
    Huntell sourit. Son visage affichait un air condescendant et légèrement amusé, l’air de quelqu’un qui regarde de haut l’agitation futile de ceux qui se débattent dans les pièges qu’ils se sont eux-mêmes fabriqués.
  


  
    — Vous avez un ordinateur ultraprotégé, reprit-il. Vous avez déjà été mêlé à des opérations secrètes. Les gens se mettent à mourir autour de vous. Et là, vous laissez vos empreintes sur le couteau qui a servi à charcuter le visage de votre ami… Peut-être que cela ne vous dérange pas, mais moi, j’ai la responsabilité de protéger le public.
  


  
    — Vous allez m’arrêter ?
  


  
    Prose semblait avoir de la difficulté à y croire.
  


  
    — Je connais votre mépris pour notre travail. Dans vos romans, vous donnez le beau rôle aux terroristes et vous ridiculisez les forces de l’ordre.
  


  
    La déclaration de Huntell ramenait la discussion sur un sujet moins émotivement chargé et que Prose connaissait bien. Cela l’aida à retrouver le contrôle de ses pensées.
  


  
    — Vous êtes sûr de les avoir lus ? demanda-t-il.
  


  
    — Vos terroristes ont la plupart du temps des motifs très rationnels au lieu d’être des fous.
  


  
    — C’est peut-être parce que les gens les plus rationnels peuvent être les plus dangereux.
  


  
    — Vous êtes responsable de ce que vous écrivez.
  


  
    — Bien sûr. Je suis responsable de respecter l’intelligence des lecteurs !
  


  
    — Et le respect de l’ordre social ? Vous diffusez de la propagande terroriste.
  


  
    — Je ne peux quand même pas mettre dans la bouche des terroristes des propos que tiendraient des membres d’associations de bienfaisance.
  


  
    — Je ne parle pas de ce que disent vos personnages. Je parle de ce que vous dites entre les répliques de vos personnages.
  


  
    Prose le regardait, à la fois ébahi et découragé, incapable de continuer à répondre. S’il avait mis dans un roman un dialogue comme celui qu’il avait avec Huntell, on l’aurait accusé d’en avoir fumé du bon.
  


  
    Décidément, une fois de plus, la réalité, c’était pire !
  


  
    — Vous justifiez leurs crimes, reprit Huntell.
  


  
    — Non. Je présente leurs arguments. Ceux auxquels ils croient… J’exprime comment ils voient la réalité.
  


  
    — Sans jamais dire que vous n’êtes pas d’accord avec eux.
  


  
    Prose se sentait de plus en plus dépassé par l’argumentation de Huntell. Il mit plusieurs secondes avant de répondre.
  


  
    — C’est du style indirect libre. L’auteur décrit la réalité telle que la voit son personnage. En se mettant de son point de vue… Ça fait cent cinquante ans que ça existe ! C’est un truc que La Fontaine a introduit en français. Flaubert et Zola l’ont beaucoup utilisé. Les avocats l’emploient souvent quand ils résument les faits.
  


  
    — Vous expliquerez cette belle théorie à votre avocat.
  


  
    — Vous allez m’accuser ? Vraiment ?
  


  
    — On n’est pas dans un de vos romans. Ici, la justice a encore ses droits.
  


  
     
  


  
    CNN
  


  
    … a péri dans l’incendie de son appartement. La police de New York a confirmé l’arrestation de trois jeunes reliés à cette affaire. Les trois sont membres d’un groupe jusqu’ici inconnu : les Muslims Trackers. Ils seront accusés d’incendie criminel et de meurtre au deuxième degré.
  


  
    Les jeunes affirment l’avoir pris pour cible parce qu’il s’était vanté sur Internet de brûler toutes les Bibles qui lui tombaient sous la main.
  


  
    Né aux États-Unis, le jeune imam salafiste n’en était pas à sa première provocation. On peut lire sur son site Internet que c’est le devoir de tout croyant de faire disparaître les livres impies, que seul l’avènement d’un califat pourra sauver l’Amérique de la débauche et que les attentats du 11 septembre étaient un acte de légitime défense…

  


  
     
  


  
    Québec
  


  
    Bernard Hogue avait choisi l’Échaudée parce que c’était un bon restaurant – le travail n’avait pas à exclure le plaisir – et parce qu’il était à proximité de l’Auberge Saint-Antoine, où il demeurait.
  


  
    Ils en étaient à l’apéro.
  


  
    Hogue aimait bien rencontrer ses interlocuteurs dans des endroits publics. La possibilité d’être observés avait un effet prophylactique sur leurs mouvements d’humeur et leurs épanchements émotifs.
  


  
    — Alors voilà, dit Bernard Hogue. Vous connaissez maintenant les faits. À vous de décider.
  


  
    Habituellement, ce type d’entrée en matière aboutissait rapidement à un déni. Ensuite, la vraie discussion pouvait commencer. Hubert Lasnier, député de son état, ne fit pas exception à la règle.
  


  
    — Vous n’avez rien contre moi, dit-il.
  


  
    — Vous êtes souvent allé sur le yacht de votre frère…

  


  
    — C’est normal.
  


  
    — … où vous avez rencontré Sébastien Lanctôt, son complice dans la fraude.
  


  
    — Fraude que vous alléguez.
  


  
    — Vous avez également assisté à la réception qu’il a offerte le 24 décembre. À Miami… Moi, je peux comprendre que tout cela a été fait de bonne foi. Mais les médias… Parions qu’ils seraient moins enclins à la nuance.
  


  
    — Je n’ai rien fait de mal.
  


  
    — Aucune importance. C’est une question d’image. Le nouvel exutoire des foules, c’est d’éplucher les comptes de dépense de ceux que l’on pourrait appeler des pauvres de luxe. On épluche les notes de frais des sous-ministres, on glose sur le prix du vin qu’ils ont bu, sur le luxe de leur chambre d’hôtel… et tous ces chiffres, comparés au salaire du grand nombre, ont l’air scandaleux.
  


  
    Hogue secoua légèrement la tête, comme s’il se trouvait devant une aberration ridicule, certes, mais contre laquelle on ne pouvait rien. Les rides de son visage se creusèrent un peu plus à mesure que son sourire prenait de l’expansion.
  


  
    — Je sais bien que c’est stupide, reprit-il. Je sais que cette chasse aux sorcières détourne l’attention des vrais scandales. Que pendant que les médias lynchent quelques sous-ministres, quelques hauts fonctionnaires ou quelques députés, les vrais profiteurs du système siphonnent en toute tranquillité des sommes mille fois, cent mille fois plus importantes… Mais, voyez-vous, je suis un démocrate. Je respecte la bêtise du grand nombre. Si le grand nombre pense qu’un voyage à Miami, qui a coûté quelques dizaines de milliers de dollars, est plus scandaleux qu’un murmure discret dans une oreille, même si ce murmure suscite un amendement législatif et permet aux multinationales de mettre la main sur quelques milliards de plus, qui suis-je pour déclarer que toutes ces honnêtes gens sont des imbéciles ?… qu’il faudrait leur apprendre à voir le portrait global au lieu des détails qui les émoustillent ? qu’au fond, il faudrait les rééduquer ?… Pour dire les choses dans le langage d’ici, le peuple, c’est comme un club de hockey : quand tout le club joue comme un pied, on change le coach !
  


  
    Lasnier regardait Hogue bouche bée.
  


  
    — Pourquoi vous me dites ça ? finit-il par demander. Vous voulez me faire chanter ?
  


  
    — Au contraire, je veux vous soustraire au chantage.
  


  
    Sans cesser de sourire de façon chaleureuse, Hogue secoua légèrement la tête, comme s’il était un peu découragé de devoir expliquer la pureté de ses intentions.
  


  
    — Il y a une façon d’arranger les choses, reprit-il. Évidemment, cela exige un geste de votre part.
  


  
    — Je refuse de faire quoi que ce soit d’illégal.
  


  
    Cette fois, malgré le sourire qui continuait d’éclairer son visage, Hogue avait l’air totalement découragé.
  


  
    — Comme si j’allais vous demander de faire quelque chose d’illégal…

  


  
    — Qu’est-ce que vous voulez ?
  


  
    — Que vous votiez en faveur du projet de loi 13.
  


  
    — La mise en œuvre de Québec profond ?
  


  
    Il aurait été difficile de prononcer les derniers mots avec plus de mépris.
  


  
    — C’est un projet de loi abject, poursuivit Lasnier. Je ne peux pas voter pour ça.
  


  
    — Vous avez le choix. Ou bien vous sauvez la face et, accessoirement, votre carrière… ou bien…

  


  
    — C’est du chantage ?
  


  
    — Je suis désolé de vous donner cette impression. Je suis un simple intermédiaire. Un messager. Je représente une personne qui désire vous informer de quelques éléments pertinents à votre décision… Si votre vote est favorable à la loi, toutes les traces des pratiques douteuses auxquelles votre frère s’est adonné disparaîtront.
  


  
    Bernard Hogue prit une grande respiration avant de conclure :
  


  
    — La décision vous appartient entièrement.
  


  
    Son visage rayonnait de bonne volonté. Il prit le menu.
  


  
    — Et maintenant, je propose qu’on se concentre sur ce que le chef nous propose aujourd’hui.
  


  
     
  


  
    Montréal
  


  
    Tous les jours, souvent plusieurs fois par jours, Théberge rendait visite à sa femme.
  


  
    Cela lui paraissait un peu étrange. D’habitude, quand il parlait à des gens qui ne pouvaient pas répondre, c’était parce qu’ils étaient morts. C’était pour les aider à partir. Il leur assurait qu’il y avait quelqu’un qui continuait à se soucier d’eux. Quelqu’un qui trouvait important que justice leur soit rendue.
  


  
    — Avec toi, c’est le contraire. C’est pour que tu reviennes… Je suis sûr que tu vas revenir. Tu n’es pas du genre à abandonner… Mais je comprends. Ton corps a décidé de profiter de l’occasion. Il le savait, lui, que tu avais besoin de vacances.
  


  
    Théberge lui racontait ses journées. Il lui parlait de ce qui arrivait à leurs amis, de ce qui se passait dans l’actualité. Quand elle reviendrait, elle aurait moins de rattrapage à faire.
  


  
    D’ailleurs, ce n’était pas tout à fait vrai qu’elle ne lui répondait pas. Souvent, il entendait ses répliques dans sa tête. Ses monologues prenaient de plus en plus l’allure de conversations.
  


  
    — Je me fais du souci pour Prose. Aujourd’hui, il a eu une nouvelle tuile. Un autre de ses amis est mort.
  


  
    Théberge choisit d’éviter les détails. Lui annoncer l’événement était déjà bien suffisant.
  


  
    — Huntell s’acharne sur lui. En bonne partie à cause de moi, j’ai l’impression… Il est même venu perquisitionner à la maison. Il voulait mon ordinateur. Je lui ai donné celui de tous les jours… C’est parce qu’ils se sont cassé les dents sur celui de Prose. À cause du système de sécurité. Ils voulaient voir si j’avais le même. Ils vont être déçus. Tout ce qu’ils vont trouver, c’est mon tableau Excel de la cave à vin, les statistiques de mes parties de quilles et les courriels de tes sœurs… Quand je pense au pauvre Francis qui va être obligé de se taper ça… Tu devrais le voir ! Une larve en uniforme. Il approuve tout ce que dit Dallaire et le répète comme un inquisiteur sur les stéroïdes.
  


  
    Théberge fit une longue pause. Puis il reprit sur un ton redevenu posé.
  


  
    — Tu as raison : il faut que je me calme. Mais c’est plus fort que moi, les ectoplasmes qui se prennent pour des cerveaux…

  


  
    Une autre pause suivit, le temps que Théberge prenne trois longues respirations.
  


  
    — On a beau dire, respirer par le nez, c’est vrai que ça calme… Bon, je passe aux nouvelles de la planète. Mais je te préviens, ce n’est pas tellement mieux.
  


  
    Il prit une autre longue inspiration, comme s’il s’apprêtait à plonger.
  


  
    — En Europe, c’est toujours la crise. Demain, il y a une grève générale en Espagne… En Grèce, les prix continuent de monter. Trente pour cent des commerces ont fermé. Il y en a autant qui n’ont pas fermé, mais qui ne sont plus capables de payer les salaires… Quatre-vingt-dix-sept pour cent de l’aide internationale retournent aux banques étrangères pour payer les hausses de taux d’intérêt. T’imagines !… Pour pouvoir déposer une plainte à la police, ça coûte à peu près deux cents dollars. Les écoles manquent de manuels scolaires et ne sont plus chauffées. Les employés sont mis à la porte juste avant leur retraite pour qu’on puisse couper leur rente à soixante pour cent… Et tout le monde continue de dire qu’ils ne se serrent pas la ceinture. Qu’ils ne font pas leur part. Qu’ils n’économisent pas… Je t’ai gardé un article du Courrier international pour quand tu vas revenir. C’est Prose qui me l’a donné… Et comme si ce n’était pas assez, il y a aussi des rumeurs que des généraux grecs pensent à faire un coup d’État. Pour contrôler les protestations !
  


  
    Théberge se leva et commença à marcher de long en large au pied du lit.
  


  
    — Ici, au pays, Hammer vient de donner un autre coup dans le ministère de l’Environnement : des centaines de postes coupés. La prochaine étape, ce sera sûrement de faire gérer le ministère à sous-contrat par les pétrolières.
  


  
    Après une pause, il ajouta :
  


  
    — Tu as raison, vaut mieux pas lui en donner l’idée !
  


  
    Théberge s’approcha de sa femme et déposa un baiser sur son front.
  


  
    — Je sais que je devrais te dire des choses plus réjouissantes. Que ce n’est rien pour t’inciter à revenir… Mais si je te disais autre chose, tu serais capable de rester là où tu es encore plus longtemps pour me punir de faire de la publicité mensongère.
  


  
    Il balaya la pièce du regard.
  


  
    — Au moins, maintenant, tu es dans une vraie chambre. Une chambre à toi.
  


  
    Il se redressa. Sa voix se fit plus émue.
  


  
    — À la maison, tes orchidées continuent de fleurir. Je me dis que c’est parce qu’elles ne sont pas inquiètes… J’ai hâte que tu reviennes, mais je veux que tu prennes tout le temps qu’il te faut… Essaie de voir ça comme une sorte de préretraite. Quand tu vas revenir, tu vas avoir pris l’habitude d’en faire moins.
  


  
     
  


  
    www.generationscrap.tv
  


  
    … Génération Scrap, avec Steve Massicote. Génération Scrap, l’émission de ceux qui vont être pris avec les dégâts que nous laissent les vieux… Qu’est-ce qu’ils veulent, les boomers, les X, les Y et tout le reste de l’alphabet ? Ils veulent quoi ? Qu’on soit les Z ? Qu’après nous, ce soit fini ?
  


  
    Aujourd’hui, le sujet du jour, c’est le type à qui on a fait avaler de la radioactivité. Je veux votre idée là-dessus. Qui l’a empoisonné ? Comment ? Est-ce qu’il va y en avoir d’autres ?… Tout m’intéresse.
  


  
    Je vous lance une idée : pensez-vous que c’est une image de ce qu’ils nous ont fait, à nous, les jeunes ? que c’est un symbole de tout ce qu’ils ont mis dans l’air qu’on respire ? dans l’eau ? dans ce qu’on mange ?… de tout ce qui nous empoisonne la vie ?…
  


  
     
  


  
    Montréal, SPVM
  


  
    Théberge suivit l’inspecteur-chef Francis Huntell dans le bureau de Dallaire.
  


  
    Une fois encore, Huntell était venu le chercher à l’hôpital. Il avait ordre de le conduire immédiatement au bureau du directeur.
  


  
    Huntell n’essayait même pas de cacher le plaisir qu’il avait à s’acquitter de cette tâche. Tout ce qui lui permettait de se sentir supérieur à Théberge ou de passer pour l’homme de confiance de Dallaire le ravissait. Et là, il avait les deux.
  


  
    Avant d’accepter son poste, Dallaire l’avait convoqué. Se sentait-il capable de remplacer Théberge ? lui avait-il demandé.
  


  
    — Pas de problème, avait répondu Huntell avec un immense sourire. Du moment que j’ai les mains libres pour neutraliser ceux qui restent de son entourage.
  


  
    — Vous avez carte blanche, avait répondu le directeur. Du moment que vous respectez la convention collective.
  


  
    

  


  
    Cette fois, Dallaire avait décidé d’interroger Théberge lui-même et d’aller droit au but.
  


  
    — Que pensez-vous de Prose ?
  


  
    — Victor Prose ? Un cerveau intéressant. Très informé… Sa timidité, son allergie aux « organisations » et à la rectitude politique ont probablement nui à sa carrière.
  


  
    — À votre avis, il pourrait commettre un meurtre ?
  


  
    — Difficilement. Sauf si la victime était un preacher ultraconservateur américain. Là, peut-être… Il y a un animateur de Saharabia TV qui a été assassiné ?
  


  
    Dallaire ignora la question.
  


  
    — Donc, ce serait possible, dit-il.
  


  
    — Prose et moi partageons une allergie assez sévère.
  


  
    — Ah oui ?
  


  
    — Une allergie à la bêtise jacassante et grenouillante.
  


  
    Tout en parlant, Théberge regardait alternativement Dallaire et Huntell.
  


  
    — La très grande majorité des gens ne risquent rien à fréquenter Prose, poursuivit Théberge. Mais dans une situation où il serait face à des manifestations excessives et soutenues d’imbécillité caractérisée… Alors là, oui, peut-être…

  


  
    — Sans doute une manifestation de votre humour proverbial, fit Dallaire en souriant, comme si cette remarque ne pouvait le concerner.
  


  
    Puis il demanda, sur un ton brusquement sérieux :
  


  
    — Avez-vous encore des contacts avec vos mystérieux amis des services secrets ?
  


  
    — Services secrets… Vous voulez parler de Trammel, au SCRS ?
  


  
    — Je veux savoir si vous êtes encore un espion. Et pour le compte de qui.
  


  
    — Moi ? Un espion ?… C’est une idée ridicule.
  


  
    — Est-ce que c’est vous qui avez fourni à Prose son ordinateur ? demanda abruptement Huntell.
  


  
    — Je n’ai fourni aucun ordinateur à Prose. Pourquoi ?
  


  
    — Celui qu’on a saisi chez lui est équipé d’un système de protection du genre de ceux qu’utilisent les agences de renseignements, expliqua Dallaire.
  


  
    — Ah, je comprends…

  


  
    — Vous comprenez quoi, au juste ? demanda agressivement Huntell.
  


  
    Théberge le regarda comme s’il avait assisté au coming out d’un extraterrestre déguisé en être humain.
  


  
    — Vos questions. Quoi d’autre ?
  


  
    Il revint à Dallaire.
  


  
    — C’est donc pour ça que vous avez fait perquisitionner chez moi et que vous avez saisi mon ordinateur.
  


  
    Puis, comme s’il venait d’avoir la révélation de quelque chose de particulièrement loufoque, dont il n’arrivait pas à croire à l’existence, il ajouta :
  


  
    — Vous pensez que nous avons créé un réseau d’espionnage !
  


  
    — Nous n’avons pas à justifier nos actions à un civil, répliqua sèchement Huntell. Surtout pas à un civil qui est relié à un suspect.
  


  
    Théberge le regarda sans pouvoir se fâcher. C’était d’une tristesse, cette façon de se draper dans son rôle et de se croire au-dessus des autres.
  


  
    — Il y a un autre point que j’aimerais éclaircir, reprit Dallaire. Pour quelle raison avez-vous reçu, hier soir, la visite d’un membre du consulat de France ? Est-ce que vous espionnez pour la France ?
  


  
    Estomaqué par ce que la question impliquait, Théberge mit un moment à réagir.
  


  
    — Vous m’espionnez !
  


  
    — Mettez-vous à notre place ! répliqua Huntell. Vous êtes un témoin important dans trois affaires de meurtre.
  


  
    — Trois affaires…

  


  
    — Votre femme a été visée par un attentat qui a fait deux victimes et votre ami Prose est considéré comme suspect dans deux meurtres.
  


  
    — Il y a eu un autre meurtre ?
  


  
    — Particulièrement horrible.
  


  
    — Où est Prose ?
  


  
    — En cellule.
  


  
    — Vous l’avez arrêté ?
  


  
    — Évidemment.
  


  
    — Prose est incapable de…

  


  
    — Vous avez dit le contraire, tout à l’heure.
  


  
    — Vous interprétez tout de travers !
  


  
    Huntell le regardait maintenant avec un large sourire. Il jetait de rapides regards de connivence à Dallaire.
  


  
    — Qu’est-ce que vous avez à rigoler ? lui lança Théberge.
  


  
    — C’est amusant de voir comment tous les suspects réagissent de la même façon quand ils s’emmêlent dans ce qu’ils disent.
  


  
    Théberge s’efforça de se contrôler. Valait-il la peine de dépenser de l’énergie à détester un imbécile comme Huntell pendant que sa femme était dans le coma à l’hôpital ?
  


  
    Un sourire revint sur ses lèvres. Il regarda Huntell et secoua légèrement la tête. Puis Dallaire. Puis de nouveau Huntell.
  


  
    — Je vous souhaite bonne chance, Francis. Vous allez en avoir besoin.
  


  
    Il se leva, salua Dallaire d’un bref signe de tête.
  


  
    — Que voulez-vous dire ? demanda Huntell.
  


  
    — Avec l’ennemi que vous vous êtes fabriqué, je ne vois pas comment vous allez vous en sortir.
  


  
    — Comment ? De quel ennemi vous parlez ?
  


  
    Théberge ignora la question et se dirigea vers la porte.
  


  
    — Est-ce que ce sont des menaces ?
  


  
    — De simples constatations.
  


  
    Dallaire jugea bon d’intervenir.
  


  
    — Si vous êtes informé de menaces concernant l’inspecteur-chef Huntell et que vous ne dites rien, vous vous rendez complice d’un crime.
  


  
    — Le lui dire ne servirait à rien.
  


  
    — Et pourquoi donc ?
  


  
    — Parce que cet ennemi, c’est lui… Personne, pas même vous, ne serait capable de lui causer le tort qu’il va se causer à lui-même.
  


  
    Il leur tourna le dos et continua vers la porte.
  


  
    — Restez ici ! cria Dallaire. Je n’ai pas terminé.
  


  
    — Moi si… à moins que vous m’arrêtiez.
  


  
    Il sortit.
  


  
    Derrière lui, la voix de Dallaire lui promettait qu’il allait le regretter.
  


  
     
  


  
    Washington
  


  
    Le colonel Hornsby-Grose trouvait l’animateur de False Truth globalement sympathique. Bien sûr, il lui arrivait d’échapper quelques insultes, de céder facilement à la caricature, de trop généraliser… mais, sur le fond, il avait raison.
  


  
    Son projet de dénoncer les fausses vérités que véhiculaient les médias de gauche comme le New York Times ou CNN était essentiel à la survie de la démocratie.
  


  
    Il est urgent que l’Amérique se réaméricanise. Avoir un président noir, c’était cute. C’était une bonne idée de marketing pour l’image de marque des États-Unis dans le monde. Mais il faut maintenant s’occuper des choses sérieuses.
  


  
    Le problème des États-Unis, ce n’est pas la dette. Pour la régler, il suffit d’arrêter d’arroser les assistés sociaux de subventions… Le problème, ce n’est pas l’éducation : il suffit de botter le derrière des étudiants pour qu’ils étudient et de leur enlever leurs jeux vidéo… Le problème, ce n’est pas non plus le système de santé : il suffit de mener une vie saine, conforme aux principes de la Bible, et Dieu va nous donner la santé qu’on mérite.
  


  
    Le problème des États-Unis, c’est les musulmans…

  


  
    Tout en écoutant Saharabia TV, Hornsby-Grose relevait ses courriels. Il fut surpris d’y trouver un message de Nicolas Sbire.
  


  
    Une proposition a été portée à mon attention : concentrer les prochaines interventions en Nouvelle-Angleterre, qui est le château fort des démocrates libéraux. Qu’en pensez-vous ?
  


  
    Ce n’était pas une mauvaise idée, songea Hornsby-Grose. Si les premiers Tea-Baggies avaient provoqué une réaction beaucoup plus forte que ce à quoi il s’attendait. Le danger, c’était l’emballement. La spirale de violence qui devenait hors de contrôle.
  


  
    Alors, limiter les interventions de cette manière permettrait de contenir le sentiment de panique à l’intérieur d’un territoire gérable.
  


  
    La pureté raciale a été remplacée par la pureté culturelle. Ce n’est plus une question de gens, c’est une question d’humanité : la part animale, physiologique des musulmans est la même que la nôtre. C’est leur sens des valeurs, leur humanité, qui ne sont pas suffisamment développés.
  


  
    C’est pourquoi je suis contre les attentats. Les musulmans, ce n’est pas leur faute s’ils sont musulmans. On ne peut pas reprocher à un arbre d’être un arbre. Mais on peut l’empêcher de pousser croche. C’est à nous de prendre les mesures pour nous protéger d’eux avant qu’ils contaminent ceux d’entre nous qui sont moins résistants.
  


  
    Après avoir réfléchi à la proposition de Sbire, Hornsby-Grose répondit par un message laconique.
  


  
    D’accord.
  


  
    C’était ce qu’il avait toujours prôné : éviter l’éparpillement. Puis il ramena son attention vers la télé.
  


  
    Il faut nous protéger, mais il faut le faire de façon humaine. C’est pourquoi je propose de les regrouper dans des camps, ou des quartiers, ce qui aura l’avantage de les protéger, eux, des représailles que certains pourraient être tentés d’exercer.
  


  
    C’était une excellente idée, songea Hornsby-Grose. Chacun à sa place. Les riches dans des enceintes protégées, les pauvres dans les quartiers pauvres, les musulmans dans des territoires musulmans, les Asiatiques dans des quartiers asiatiques… C’était la meilleure façon de maintenir la paix. Limiter les contacts entre les individus des différentes communautés. Ça réduisait les frictions.
  


  
    Et c’était une excellente façon de savoir où ils étaient quand on les cherchait.
  


  
     
  


  
    Montréal, hôtel Bonaventure
  


  
    Un rendez-vous clandestin dans une suite d’un grand hôtel, c’était une première pour Dallaire. Il ressentait une sorte de picotement sur la nuque. Ça devait être ça, le frisson de l’aventure.
  


  
    La femme qui l’avait accueilli avait les cheveux blond platine, des lèvres très rouges fortement dessinées, des sourcils brun pâle et des yeux d’un bleu intense. Dans son oreille gauche, elle avait une oreillette. Sans doute pour rester en contact avec l’équipe invisible qui assurait sa protection dans le périmètre de l’hôtel.
  


  
    Tout en lui montrant son badge, elle s’était présentée comme étant Nikki Delarue, directrice des opérations pour le Canada, de la Homeland Security Agency.
  


  
    Elle l’avait pris par le bras pour l’accompagner à un fauteuil, s’était assurée qu’il était assis de façon confortable, lui avait apporté un verre de vin. Quand il l’avait pris, leurs mains s’étaient touchées.
  


  
    — Je suis ici pour vous parler de l’arracheur de visages, avait-elle dit. Je suis certaine que vous savez de quoi je parle.
  


  
    — On vient de l’arrêter.
  


  
    — J’ai pris l’avion pour vous demander de le relâcher.
  


  
    — Mais…

  


  
    — La personne que vous avez arrêtée est un simple exécutant. Un pion. Son implication est périphérique. Il ne faut surtout pas que ses chefs apprennent que nous sommes sur leur piste. Ce serait catastrophique.
  


  
    Dallaire avait de la difficulté à l’écouter avec toute l’attention qui aurait été requise. Sa jupe n’était pas particulièrement courte, son décolleté était discret, quasi inexistant, et elle ne flirtait absolument pas. Mais il y avait quelque chose dans sa voix, dans le rythme de ses paroles. Dans sa façon de le regarder. Quelque chose d’envoûtant… Il la voyait comme dans un brouillard. Sa voix était étrangement assourdie. Ce n’étaient quand même pas deux gorgées de vin qui pouvaient causer cet effet…

  


  
    Elle s’avança vers lui, mit la main sur la sienne.
  


  
    — Est-ce que je peux compter sur vous ?
  


  
    Dallaire sentit un sentiment de bien-être et de confiance l’envahir. Bien sûr qu’elle pouvait compter sur lui. Mais il y avait un problème.
  


  
    — Les médias sont déjà au courant de son arrestation, dit-il.
  


  
    Elle fixa son regard dans le sien.
  


  
    — Vous pouvez dire que c’était pour une consultation, non ? qu’il a été retenu quelques heures par erreur… Il faut éviter toute mise en accusation officielle. C’est la chose la plus importante… Vous pouvez faire cela pour moi, n’est-ce pas ?
  


  
    Elle lui enleva une poussière dans le cou, y attardant un peu le bout de ses doigts. Il ressentait une curieuse chaleur à l’endroit qu’elle avait touché. Il prit une gorgée de vin.
  


  
    — Pour vous ? Oui… Oui…

  


  
    Dallaire ne voyait pas pour quelle raison il lui refuserait quoi que ce soit. Et puis, elle travaillait pour la HSA. Leur rendre service pouvait être utile à sa carrière.
  


  
    — C’est bizarre, dit-il subitement, je n’ai rien vu sur Interpol.
  


  
    — On n’a pas intérêt à faire savoir à ceux qui contrôlent Prose qu’on a repéré leur agent. Vous ne croyez pas ?
  


  
    — Si si, bien sûr.
  


  
    Puis elle ajouta, comme si l’explication allait de soi :
  


  
    — Il y a des taupes dans plusieurs organisations policières. Beaucoup plus que les gens ne le croient habituellement… Les services secrets s’achètent des « oreilles ». Les multinationales aussi… Même le crime organisé !
  


  
    — Vraiment ?
  


  
    C’était moins une question qu’une marque d’incrédulité. Et un aveu d’admiration devant ce que la HSA avait les moyens de savoir.
  


  
    — Vous croyez que je me serais déplacée personnellement pour vous rencontrer si tout était sur les babillards d’Interpol ?
  


  
    — Non. Bien sûr que non… J’imagine que vous ne pouvez rien dire.
  


  
    — Normalement, non. Mais comme vous acceptez de collaborer…

  


  
    Dallaire s’avança vers elle, attendant qu’elle poursuive.
  


  
    — C’est un regroupement de tueurs en série, dit-elle en mettant la main sur la sienne. Ils ont lancé une sorte de concours.
  


  
    — Des tueurs en série…

  


  
    — Quand viendra le temps d’agir, vous serez un des premiers avertis. Une partie du mérite des arrestations vous reviendra.
  


  
    Plus Dallaire écoutait la voix de la femme, plus ce qu’elle lui disait lui semblait raisonnable. Plus que raisonnable même : évident. Il ne s’était jamais senti aussi bien en discutant avec quelqu’un.
  


  
    Pourtant, quelque chose en lui résistait encore.
  


  
    — Je suis complètement d’accord avec vous. Mais il y a le maire. Il va être furieux, le maire.
  


  
    — À votre place, je ne me ferais pas trop de souci pour le maire.
  


  
    — Vous croyez ?
  


  
    — Je ne peux rien vous dire de plus. Mais soyez assuré que le maire va bientôt avoir des problèmes beaucoup plus sérieux que de savoir si Victor Prose est en prison ou non.
  


  
    — Ah oui ?
  


  
    — Des problèmes qui vont toucher des gens de son entourage. Sa seule défense, ce sera de dire qu’il ne savait rien.
  


  
    — Ça, il a l’habitude.
  


  
    — Faites-moi confiance… Vous me faites confiance ?
  


  
    — Bien sûr.
  


  
    — Je le sentais. Dans le fond de vous-même, vous savez que vous pouvez me faire confiance… Entièrement confiance.
  


  
    Elle se leva.
  


  
    — Maintenant, vous allez retourner au SPVM et faire libérer Prose. Vous allez ensuite reprendre vos activités normales. Et vous ne parlez à personne de notre rencontre.
  


  
    — Je vais libérer Prose, je reprends mes activités et je ne parle à personne de notre rencontre.
  


  
    — C’est ça… Et cette nuit, vous allez rêver de moi. Vous allez entendre le son de ma voix qui vous dit que tout va bien. Que vous devez me faire confiance. Qu’il en va de votre vie… Plus vous allez entendre le son de ma voix, mieux vous allez vous sentir. Cela va créer en vous un état de grand bien-être.
  


  
    Quand Dallaire fut parti, la femme enleva sa perruque blonde et son tailleur Chanel, se démaquilla, enleva ses lentilles cornéennes teintées, se débarrassa de ses sandales à talons hauts et s’activa à redevenir Natalya Circo.
  


  
    Avec un peu de chance, elle serait chez Victor pour l’accueillir, à son retour de la prison.
  


  
     
  


  
    Washington
  


  
    Chaque fois que Sbire rencontrait le collectionneur, c’était par vidéoconférence. Et, chaque fois, l’homme était masqué. Toujours un masque différent. Mais toujours un masque de personnage historique.
  


  
    Aujourd’hui, c’était Ramsès II.
  


  
    — Je ne vous cacherai pas que je suis de plus en plus indisposé par tous ces Arabes sans visage qui apparaissent un peu partout, fit Valadji. Cela ne fait pas partie de ce que je vous avais commandé.
  


  
    — Avouez quand même que la qualité de la mise en scène s’en trouve relevée. C’est plus frappant. Plus efficace. Ils ne sont pas seulement morts, ils ont perdu la face… Aujourd’hui, la mort est banale. Regardez en Somalie, un peu partout en Afrique. Il en meurt des millions. En grande partie des enfants qui n’ont que la peau et les os. Et presque personne ne réagit… De nos jours, pour être remarquée, une mort doit avoir du punch.
  


  
    — Mes commandes devaient demeurer confidentielles – et non avoir du punch ! L’existence de corps sans visage est désormais connue.
  


  
    — Et attribuée à des groupes anti-islamistes. Croyez-moi, vous n’avez pas à vous inquiéter. Si jamais on découvre quoi que ce soit, ce dont je doute fort, on pensera aussitôt à chercher du côté des suprématistes occidentaux. Pas du côté des collectionneurs.
  


  
    — Ce n’est pas parce que je vous ai référé quelques clients que vous devez mêler tous vos contrats.
  


  
    — Je ne mêle pas tout, j’intègre. J’intègre quelques éléments des uns aux autres pour brouiller les pistes.
  


  
    — Et le cadavre trouvé à Montréal ? Et celui de Paris qui n’était pas un Arabe ? Qui n’était même pas un Tea-Baggy ?… C’était aussi pour brouiller les pistes ?
  


  
    — Probablement des imitateurs. Voyez cela comme un hommage… et comme une initiative supplémentaire qui contribue à brouiller les pistes.
  


  
    — Et s’il y en a d’autres ?
  


  
    — Plus il y en aura, mieux ce sera.
  


  
     
  


  
    Versoix
  


  
    À l’abri de son masque, Drasko Valadji regardait le visage de Sbire sur l’immense écran mural. Ce dernier avait toujours le même air affable, le même sourire poli.
  


  
    Valadji se demanda si c’était, pour lui, une forme rudimentaire de masque.
  


  
    — J’aimerais être sûr que vous ne laissez pas vos autres clients vous accaparer, dit-il.
  


  
    — Je délègue beaucoup.
  


  
    — Je sais. À votre monsieur Hogue.
  


  
    — À lui et à d’autres.
  


  
    — Et ceux-ci délèguent à leur tour…

  


  
    — Il faut voir cela comme autant de coupe-feu.
  


  
    — Ou autant de maillons éventuellement faibles qui permettront de remonter la piste.
  


  
    Dans un coin de l’écran, un signal se mit à clignoter. Le colis que Valadji attendait venait d’arriver.
  


  
    — Assurez-vous au moins qu’il n’y a pas trop de sous-délégations, reprit ce dernier. En droit administratif, il y a un principe capital : Delegata potestas non potest delegari.
  


  
    — Je sais. Celui à qui on délègue un pouvoir doit l’exercer personnellement. Il ne peut pas le déléguer.
  


  
    — Je suis heureux que vous le connaissiez. J’aimerais que vous l’appliquiez avec la plus grande rigueur.
  


  
    — Il est cependant admis qu’on peut déléguer l’exercice d’un pouvoir délégué si le sous-délégué est un simple exécutant, une sorte d’outil qui n’a pas à exercer son jugement ni à prendre de décisions.
  


  
    Derrière son masque, Valadji ne put s’empêcher de sourire. Cet homme avait l’art de le surprendre. Il ne s’attendait pas à se faire opposer la jurisprudence majoritaire sur l’interprétation de ce principe.
  


  
    — D’accord, dit-il. Mais essayez de ne pas trop multiplier les outils.
  


  
    — Pas plus que nécessaire.
  


  
    — Bien, je vous laisse.
  


  
    — Au plaisir…

  


  
    Valadji coupa la communication, enleva son masque, le déposa sur le bureau et sortit.
  


  
    Après avoir traversé la longue salle où étaient exposés les tatouages intégraux, il ouvrit la porte d’une petite salle dont les murs et les tables lumineuses abritaient l’essentiel de sa collection d’empreintes digitales.
  


  
    Il ralentit le pas, en examina quelques-unes parmi les plus rares. Presque tous les groupes ethniques de la planète y étaient représentés.
  


  
    Au fond de la pièce, il prit un ascenseur et descendit à la salle des arrivages.
  


  
    Sur la table, il y avait un colis plus petit que ce à quoi il s’attendait.
  


  
    À l’intérieur, il découvrit un tatouage de quinze centimètres sur vingt. Il était magnifique et la peau avait été bien traitée : on aurait dit un cuir très souple.
  


  
    Sauf que c’était seulement une partie de ce qu’il avait commandé.
  


  
    Il lut le message joint au colis.
  


  
     
  


  
    C’est tout ce que l’acheteur a réussi à négocier. La famille préfère vendre chacun des tatouages à la pièce à des collectionneurs différents. Je suis désolé.
  


  
     
  


  
    — Et moi, donc, maugréa Valadji.
  


  
    Les imbéciles !
  


  
    Chacun des tatouages, en lui-même, était magnifique. Mais l’ensemble était unique. Un chef-d’œuvre d’équilibre global. Pas d’espace vide inutile, mais pas d’entassement de mauvais goût… Et ils allaient éparpiller la peau aux quatre coins de la planète !
  


  
    Dans le meilleur des cas, il ne pourrait que le reconstituer. Il était même probable qu’il manquerait des morceaux… Quel gâchis !
  


  
    — Moi aussi, je suis désolé, reprit Valadji avec une amorce de sourire. Mais pas autant qu’ils vont l’être.
  


  
    Il achemina un message à Sbire avec la photo de l’acheteur incompétent. Sous la photo, il avait ajouté une courte légende :
  


  
    Delete
  


  
    Le reste des instructions était simple : récupérer tout ce qui était récupérable et imposer une pénalité aux imbéciles qui avaient découpé le tatouage. Payer ce qu’il était indispensable de payer, par exemple pour les morceaux qui auraient déjà été vendus, et privilégier tout autre moyen d’acquisition pour le reste.
  


  
    Après avoir appuyé sur Send, il se mit à penser à ce qu’il pourrait faire des morceaux qu’il réussirait à récupérer. Une si belle œuvre réduite en morceaux… Le titre d’un livre lui revint à l’esprit. Il l’avait aperçu lors de sa visite au Salon du livre de Morges. Au stand du Québec. L’Homme rapaillé.
  


  
    Il faudrait qu’il se procure ce livre.
  


  
     
  


  
    Québec
  


  
    Claude Giroux répéta l’offre que Hogue venait de lui faire comme pour s’assurer d’avoir bien entendu.
  


  
    — Vous voulez assumer tous les frais de son traitement, y compris le voyage à la clinique Mayo ?
  


  
    Le sourire de Bernard Hogue s’élargit.
  


  
    — J’aime apporter du bonheur aux gens, dit-il.
  


  
    Puis il ajouta, comme s’il s’agissait d’un détail sans importance qui serait de toute façon réglé dans la minute qui suivrait :
  


  
    — À la condition, bien sûr, que chacun y mette du sien.
  


  
    — Qu’est-ce que vous voulez ?
  


  
    Hogue poursuivit sans s’occuper de la question.
  


  
    — Ici, elle risque de mourir sur les listes d’attente. Et quand on se décidera à la soigner, son état se sera dégradé. Est-ce vraiment cela que vous souhaitez pour elle ?… Continuer à attendre sans même savoir si elle sera sauvée un jour ? Une santé qui se dégrade à cause de son immobilisation ? Les risques de complications ?… Personnellement, je crois que vous désirez plutôt qu’elle soit traitée le plus rapidement possible. Et le mieux possible. Je me trompe ?
  


  
    — Non…

  


  
    — Je savais que nous étions faits pour nous entendre. Ensemble, nous allons sauver votre épouse.
  


  
    Giroux n’arrivait toujours pas à croire à la proposition de Hogue.
  


  
    — Pourquoi ?… Pourquoi vous feriez ça ?
  


  
    — Par intérêt. J’agis toujours par intérêt. Je fais seulement en sorte que tout le monde y trouve son profit. On appelle ça des stratégies win-win… Je sauve votre femme, vous sauvez un de mes clients.
  


  
    — Je ne vois pas ce que je peux faire pour…

  


  
    — Vous êtes journaliste. Mon client a des intérêts qui sont liés à l’exploitation des gaz de schiste.
  


  
    « C’est donc ça ! » songea Giroux. Ils voulaient l’acheter. Et le prix qu’ils lui offraient était la vie de sa femme.
  


  
    — Vous vous êtes toujours opposé résolument à l’exploitation des gaz de schiste, reprit Hogue. Si jamais vous vous mettiez à avoir des doutes… à nuancer votre point de vue… à émettre des réserves sur des opinions que vous jugez excessives… Il ne s’agit pas de contredire vos prises de position antérieures. J’imagine plutôt une évolution…

  


  
    — Vous me demandez de trahir ce que je pense pour sauver ma femme !
  


  
    — Trahir est un bien grand mot. D’ailleurs, sait-on jamais vraiment ce qu’on pense ?… Votre pensée évolue. Je suis sûr que certains de vos emballements de jeunesse – je pense à votre période dans les groupes marxistes – vous font maintenant sourire. Comment savoir si, dans quelques années, vous ne jetterez pas sur vos convictions actuelles le même regard amusé et attendri ?
  


  
    Giroux ne savait plus quoi répondre. Il était aussi soufflé par l’audace de la proposition de Hogue que par ses arguments.
  


  
    — Même si j’acceptais, dit-il, ça n’aurait aucune crédibilité.
  


  
    — Je ne vous demande pas de devenir le chantre des gaz de schiste. Ce serait effectivement ridicule. Je veux seulement que vous aidiez à assainir le débat. À le recentrer… Mon client veut avoir la possibilité de faire une promotion propre des gaz de schiste. Sans être démonisé… Évidemment, il est disposé à vous venir en aide, à vous alimenter en études et résultats de recherche pour nourrir l’évolution de votre pensée. Sans obligation de votre part, bien entendu. Vous faites ce que vous voulez du matériel qu’il mettra à votre disposition.
  


  
    — Et ma femme serait soignée ?
  


  
    — Cela peut être fait dans les vingt-quatre heures.
  


  
    C’est dans le sac, songea Hogue. Giroux hésitait encore un peu, mais c’était pour sauver son image à ses propres yeux. Il avait déjà décidé.
  


  
    Et quand il aurait accepté, quand son épouse aurait été traitée, Hogue lui rendrait une seconde visite. Pour lui expliquer ses vrais choix : ou bien, au terme d’une évolution rapide, il se rangeait carrément du côté de l’exploitation des gaz de schiste, ou bien Hogue dévoilerait de quelle manière il avait publié des papiers écrits sur commande en se faisant généreusement payer.
  


  
    Le nom de KleenShale ne serait évidemment jamais mentionné. Ce serait un démarcheur étranger qui dénoncerait Giroux, en échange d’une réduction des accusations dans un procès pour corruption.
  


  
    — Il va de soi qu’il n’y aura aucune trace de la participation financière de mon client pour régler les frais de la clinique, reprit Hogue. Il se contentera de vous verser l’argent nécessaire pour assumer les coûts. Votre réputation sera intacte.
  


  
     
  


  
    Montréal, le Boui-Boui
  


  
    Aussitôt libéré, Prose avait téléphoné à Théberge pour lui raconter ce qu’il lui était arrivé. Ils s’étaient donné rendez-vous au Boui-Boui. Un petit restaurant qui ne payait pas de mine et qui, selon Théberge, servait un des meilleurs couscous à Montréal.
  


  
    — Leur recette est simple, expliqua Théberge pour convaincre Prose. Ils mettent l’argent sur ce qu’il y a dans l’assiette et dans le verre plutôt que sur la décoration, sur Internet ou sur l’allure branchée du personnel.
  


  
    — Le Boui-Boui…

  


  
    Théberge arriva le premier, cinq ou six personnes armées de caméras sur les talons. Désormais, il ne pouvait plus sortir de chez lui sans que des gens le suivent partout où il allait. Certains se contentaient de le photographier à distance. D’autres tentaient de lui arracher des commentaires.
  


  
    Il était clair que ce n’étaient pas des journalistes. Il en avait parlé à Falardeau. Ce dernier lui avait expliqué qu’il était devenu la vedette de la semaine dans une émission d’information populaire. Public Leaks ou quelque chose du genre…

  


  
    En s’assoyant, Théberge avait commandé la meilleure bouteille de la carte. Rien d’extraordinaire, mais un vin très honnête. Un Chateauneuf-du-Pape pas trop jeune.
  


  
    Prose arriva en même temps que la bouteille. Théberge souligna la précision de son timing.
  


  
    Ils commandèrent un couscous royal pour deux, puis chacun raconta à l’autre l’interrogatoire auquel il avait eu droit.
  


  
    — Ce que je ne comprends pas, fit Prose, c’est qu’ils m’aient relâché. S’ils ont vraiment un couteau avec mes empreintes…

  


  
    — C’est peut-être un bluff.
  


  
    — Il avait l’air tout à fait sérieux… Ils m’ont mis dans une cellule. Puis, quelques heures plus tard, Huntell est venu m’annoncer en personne que j’étais libre.
  


  
    — Il ne t’a pas donné de raison ?
  


  
    — Il m’a dit que c’était un sursis. Que je n’avais aucune idée des forces auxquelles je m’étais attaqué. Que ce serait encore plus amusant quand il reviendrait m’arrêter… Il avait l’air totalement satisfait de lui-même. Presque triomphant.
  


  
    — C’est sûr qu’il mijote quelque chose.
  


  
    Ils passèrent ensuite en revue les différents scénarios que Prose avait élaborés pour expliquer les événements.
  


  
    — Si c’est moi qui suis visé, ça explique qu’on ait utilisé Leduc et Bourgeois pour m’atteindre. Mais ça peut aussi être à cause de Gaz de Shit.
  


  
    — L’hypothèse Gaz de Shit expliquerait que vous ayez été visés tous les trois.
  


  
    — Mais pas l’attentat contre votre épouse et les deux autres femmes.
  


  
    — Et si c’était moi qui étais visé ?
  


  
    Manifestement, ce n’était pas sans malaise que Théberge évoquait cette hypothèse. Elle le hantait depuis l’attentat. C’était ce qui le minait le plus : l’idée que son épouse puisse être dans un état quasi végétatif à cause de lui.
  


  
    — Ça pourrait expliquer l’attentat contre votre épouse. C’était une façon de vous atteindre. À la limite, ça expliquerait que j’aie été visé… Mais que Bourgeois et Leduc l’aient été dans le but de vous atteindre par mon intermédiaire ? Ça, non… Il aurait été beaucoup plus simple, beaucoup plus efficace de s’en prendre à vos autres amis. À Crépeau. À Pamphyle… Aux autres du club de quilles.
  


  
    — Ce sont des policiers. Ou des gens liés à la police… Peut-être qu’ils veulent éviter les complications que ça pourrait créer.
  


  
    — Mais pourquoi utiliser des moyens qui sortent autant de l’ordinaire ?… Du polonium 210, un attentat à la bombe… un visage arraché, comme pour les Tea-Baggies…

  


  
    — Tout ce que je vois comme lien, c’est leur côté spectaculaire.
  


  
    — Tu penses que ce sont des affaires différentes ?
  


  
    — Logiquement, j’aurais tendance à penser que oui. Mais…

  


  
    Ils achevaient leur couscous quand Cabana entra dans le restaurant. Il parcourut la salle des yeux et se dirigea vers leur table.
  


  
    — On ne se refuse rien ! dit-il d’emblée en prenant la bouteille de vin pour regarder l’étiquette. Château…

  


  
    Il épela le mot lentement, comme s’il déchiffrait un texte dans une langue étrangère :
  


  
    — La-Gar-di-ne… C’est quoi, ça, La Gardine ?
  


  
    Théberge fit un immense effort pour se contenir.
  


  
    — Qu’est-ce que tu veux, Cabana ?
  


  
    — La vérité.
  


  
    — Tu es dans la mauvaise profession.
  


  
    — Très drôle, fit le journaliste sans pouvoir réprimer un sourire. C’est quoi, cette histoire de meurtre radioactif ?
  


  
    — Je ne travaille plus pour le SPVM.
  


  
    — C’est une rumeur ou c’est vrai qu’ils vous ont interrogé tous les deux comme suspects ?
  


  
    — C’est ce qu’ils vous ont dit ?
  


  
    — Il paraît que vous êtes aussi suspect dans l’affaire du visage arraché.
  


  
    — La prochaine fois, Cabana, prends tes médicaments avant de venir nous parler.
  


  
    — Quels médicaments ? demanda Cabana comme si rien de ce que disait Théberge ne pouvait l’atteindre.
  


  
    — Ceux contre la rage. Contre la bêtise, il n’y en a pas encore.
  


  
    Cabana rit de bon cœur.
  


  
    — Amusez-vous, profitez du temps qui vous reste !
  


  
    Théberge n’eut pas le temps de répondre. Un photographe entrait dans le restaurant, se dirigeait vers leur table et les mitraillait.
  


  
    Théberge se leva.
  


  
    Cabana lui demanda :
  


  
    — C’est vrai que l’attentat contre votre épouse, ça vient de la mafia ? que c’est à cause de vos magouilles ?
  


  
    Furieux, Théberge se tourna vers lui et le prit par le collet.
  


  
    Le photographe prit une nouvelle rafale de photos. L’air terrorisé du journaliste ferait un contrepoint parfait à la furie de Théberge.
  


  
    Il n’y avait rien comme faire équipe avec Cabana : il était prêt à tout, même à s’exposer à des coups, pour provoquer de bonnes photos.
  


  
     
  


  
    Washington
  


  
    Nicolas Sbire sourit. Son humeur pouvait rarement être qualifiée de joyeuse. Toutefois, il lui arrivait d’éprouver une certaine forme de satisfaction qui sortait de l’ordinaire. Au point même de sourire en l’absence de public.
  


  
    Cela se produisait le plus souvent lorsqu’il parvenait à créer une œuvre particulièrement complexe. À sa façon, il était un artiste. Un créateur de tapisseries, comme le lui avait un jour dit Valadji. Sauf que son matériau à lui était fortement inhabituel. Les fils qu’il tissait en trames complexes étaient ceux de différentes intrigues.
  


  
    Pourtant, il n’était pas romancier. Ni scénariste de films ou de jeux vidéo. Même s’il scénarisait des événements.
  


  
    Il se définissait comme un facilitateur. Courtier en satisfactions diverses, avait-il l’habitude de dire. Quelqu’un qui rendait réalisables les désirs de différentes personnes – dirigeants politiques, chefs d’entreprises, milliardaires, agents de divers services de renseignements, collectionneurs –, qui avaient les moyens financiers de s’offrir ses services.
  


  
    Souvent, il appelait ses œuvres des nœuds – à l’image du fameux nœud gordien, que personne n’avait su dénouer. Et comme personne n’avait d’épée pour trancher le type de nœuds que créait Sbire, ses œuvres étaient indestructibles.
  


  
    Sur le plan pratique, son travail consistait à imbriquer les différentes actions qu’exigeait la réalisation d’un contrat avec celles de nombreux autres contrats. De la sorte, toute impression de cohérence disparaissait et il devenait quasi impossible de suivre une piste qui semblait mener quelque part.
  


  
    Pour l’instant, le sourire de Sbire tenait au fait que l’œuvre en cours achevait de prendre forme.
  


  
    Mais il lui restait du travail. Les taux d’intérêt des pays européens, particulièrement ceux de l’Espagne et de l’Italie, ne monteraient pas tout seuls.
  


  
    Il s’agissait maintenant de passer de l’inquiétude à la déstabilisation. La chose prendrait quelques mois. Les interventions précédentes, notamment l’arrestation de plusieurs banquiers pour blanchiment et commerce avec des organisations terroristes, commençaient à peine à produire leurs fruits.
  


  
    Ce serait un travail intéressant. Cela lui permettrait d’ajouter de la profondeur au tableau en cours. Il y avait déjà les Tea-Baggers, les commandes du collectionneur, les opérations commanditées par KleenShale, les objectifs à long terme de Smart et de Goral… Avec la chute de l’euro et la montée des taux européens, la complexité atteindrait un seuil à partir duquel les interactions deviendraient véritablement intéressantes.
  


  
    Le motif dominant de la tapisserie serait celui du visage arraché. Cela déplairait souverainement au collectionneur, mais que pourrait-il y faire ?
  


  
    Sbire décida de l’appeler pour tenter de contenir ses réactions. Ce serait dommage de devoir oblitérer un aussi bon client…

  


  
    L’autre problème, c’était les Américains. Ils voulaient que la crise demeure gérable. Pour eux, c’était une véritable obsession. Or, cette exigence entrait en contradiction avec les objectifs des deux principaux subventionnaires de l’événement.
  


  
    Pour un temps encore, il pourrait temporiser. Ensuite… Ensuite, il faudrait être créatif.
  


  
     
  


  
    Montréal, Leméac
  


  
    Le restaurant était plein. Quelques clients attendaient en file qu’une table se libère.
  


  
    Pierre Desfossés, le ministre des Richesses nationales, discutait avec son organisateur en chef, Gus Papineau. Pour échapper au plafonnement des dépenses, les deux hommes avaient imaginé un système de subventions en nature. Papineau expliquait à Desfossés où en était l’opération.
  


  
    — Le loyer du local d’élections est réduit de trente-cinq pour cent. Une compensation pour l’état dans lequel le local était quand on l’a pris. Pour l’équipement de bureau… meubles, papiers, imprimantes… ils vont se tromper et ils vont livrer trois fois ce qu’on a demandé… Pour les sondages, j’ai trouvé une passe : Test-Canada va prendre à son compte les sondages qu’on lui commande, mais va publier seulement ceux dont les résultats sont à notre avantage…

  


  
    Papineau s’interrompit, prit le téléphone portable fixé à sa ceinture, y jeta un regard et le remit dans son étui.
  


  
    — Une autre manifestation devant le siège social de KleenShale. Il y a eu de la bousculade. Trois arrestations.
  


  
    — Est-ce qu’ils ont ressorti les casseroles ?
  


  
    — Aucune idée. Mais si ça leur permet de se défouler…

  


  
    — Ils ne comprendront jamais, on dirait.
  


  
    — Je ne vois pas pourquoi il faudrait s’en plaindre.
  


  
    — Si on revenait à nos moutons ?
  


  
    — Ce n’est pas de ça qu’on parlait ?
  


  
    Pour toute réponse, Desfossés se contenta de sourire. Puis il demanda :
  


  
    — Et la pub ?
  


  
    — C’est ce qu’il y a de plus compliqué. On peut avoir des réductions de prix, mais le temps de publicité dans les médias et l’espace dans les journaux, c’est difficile à cacher… La vraie solution, c’est Internet et les réseaux sociaux. On peut mettre des tonnes de bénévoles là-dessus, les faire payer par qui on veut…

  


  
    — Ils ne peuvent pas remonter la filière ?
  


  
    — Avant qu’ils réussissent, si jamais ils réussissent, vous allez avoir fait deux ou trois mandats…

  


  
    Papineau fut de nouveau interrompu par son téléphone portable. Il regarda l’alerte qui s’affichait à l’écran.
  


  
     
  


  
    Le ministre Desfossés élu « pourri de la semaine » par le site pourridelasemaine.ru

  


  
     
  


  
    Il fit apparaître le texte complet de l’information et le tendit au ministre.
  


  
    — Ça continue, dit-il.
  


  
    Desfossés lut le message deux fois. D’abord rapidement, pour savoir à quoi il devait s’attendre. Puis plus lentement, pour être certain de ne manquer aucun détail.
  


  
    Le ministre Desfossés – et des autres trous dans le sous-sol – passe de la troisième à la première place dans le palmarès du « pourri de la semaine ». Le public est invité à réagir. À quand les premiers pneus crevés ? les premières bombes puantes dans son bureau ? les premiers œufs pourris lancés sur sa maison ?… Comme toujours, l’équipe du « Pourri de la semaine » vous tiendra au courant de chaque nouveau développement.
  


  
    Le ministre regarda son adjoint d’un œil noir.
  


  
    — Comment avez-vous pu laisser ça se produire ?
  


  
    — Personne ne sait qui ils sont.
  


  
    — Je croyais que vous étiez payé pour savoir ce genre de choses.
  


  
    — Même les policiers n’arrivent pas à les trouver. Leur site a d’abord été hébergé en Bulgarie. Il est maintenant en Roumanie.
  


  
     
  


  
    RDI
  


  
    … que c’est bien l’arracheur de visages qui a frappé à Montréal. Le directeur du SPVM, Louis-Georges Dallaire, a confirmé à notre reporter que la police avait une piste sérieuse. Il a cependant refusé de préciser si cette piste concernait Victor Prose.
  


  
    Rappelons qu’en l’espace de deux jours seulement, le nom de Prose a été associé à deux crimes particulièrement horribles.
  


  
    Gonzague Théberge, l’ex-responsable de l’unité de la répression des homicides, aurait également été convoqué par les policiers. On le sait très proche de Victor Prose et…

  


  
     
  


  
    Montréal, Leméac
  


  
    Gus Papineau ferma le dossier ouvert devant lui et recula sur sa chaise.
  


  
    — Voilà, dit-il. Nous avons fait le tour.
  


  
    Il but le peu de scotch qui restait dans son verre.
  


  
    — On prend un autre apéro ou on mange ?
  


  
    — Pas d’autre apéro pour moi. C’est le temps de passer aux choses sérieuses.
  


  
    Desfossés n’eut pas le temps d’expliquer en quoi consistaient ces choses sérieuses. Avant que lui ou Papineau n’aient eu le temps de réagir, un homme lui avait écrasé ce qui ressemblait à une tarte dans le visage.
  


  
    La première réflexion qui vint à l’esprit de Desfossés, ce fut qu’il ne s’agissait pas d’une tarte à la crème. L’odeur était épouvantable.
  


  
    L’homme réussit à s’enfuir avant que quiconque pense à l’arrêter. Le seul qui avait tenté de le faire avait été le garde du corps du ministre. Mais il était à peine debout que deux clients s’étaient levés devant lui. Il les avait heurtés de plein fouet. Une légère bousculade s’en était suivi.
  


  
    Quand le garde du corps avait réussi à se débarrasser des deux hommes qui s’agrippaient à lui pour ne pas tomber, l’entarteur était introuvable.
  


  
    Quelques minutes plus tard, le téléphone portable de Gus Papineau se manifestait une fois encore.
  


  
    Un tweet.
  


  
     

    Le ministre Desfossés entarté avec une quiche aux œufs pourris. On ne sait pas qui du ministre ou de la quiche est le plus à plaindre.
  


  
     
  


  
    Lachine
  


  
    En arrivant chez lui, Prose trouva Natalya à l’ordinateur. Il s’assit à côté d’elle.
  


  
    — Ça fait longtemps que tu es arrivée ?
  


  
    — Environ une heure.
  


  
    — Qu’est-ce que tu regardes ?
  


  
    — Des sites sur l’histoire de la Roumanie…

  


  
    Prose eut à peine le temps de faire deux ou trois associations d’idées – Circo / nom roumain / histoire de la Roumanie / ne veut pas parler de son passé / famille victime de Ceausescu – que Natalya poursuivait :
  


  
    — D’où arrives-tu ?
  


  
    — De dîner avec Théberge. Tu ne devineras jamais… J’ai été arrêté. Vraiment arrêté, cette fois. Puis ils m’ont relâché. Je ne sais pas pourquoi.
  


  
    — Arrêté pourquoi ?
  


  
    — Ils pensent que j’ai tué Bourgeois et Leduc. Tu te rends compte ?… C’est complètement délirant. Il paraît qu’ils ont des preuves. Mes empreintes sur un couteau !
  


  
    — Décidément, il ne faut pas que je te laisse seul trop longtemps !
  


  
    Quelques minutes plus tard, ils étaient au lit.
  


  
    — Qu’est-ce que tu préfères ? Avec ou sans hypnose ?
  


  
    La première fois qu’ils avaient fait l’amour, Natalya lui avait proposé de l’hypnotiser. Parce que ça pouvait aider à prolonger et à intensifier le plaisir. C’était une variante peu connue d’exercices tantriques.
  


  
    Bien que sceptique, Prose avait accepté. En grande partie par curiosité. Il n’aimait pas beaucoup l’idée d’abandonner tout contrôle sur son comportement, mais Natalya l’avait rassuré : on ne pouvait pas, par hypnose, faire poser aux gens des actes qui étaient contraires à leur morale, à leurs convictions profondes ou à leurs désirs.
  


  
    Ce qui avait achevé de convaincre Prose, c’était la promesse qu’elle lui avait faite qu’il se souviendrait de tout. Dans les moindres détails. Il suffisait qu’elle le lui suggère avant de le tirer de sa transe.
  


  
    Natalya n’avait pas menti à Prose. Il s’était effectivement souvenu de tout. Avec une grande acuité. Cela s’expliquait, disait-elle, par le fait que l’hypnose permettait une plus grande concentration, une immersion totale dans la situation. La moindre pensée, la moindre sensation étrangère à l’expérience étaient neutralisées. Aucune distraction ne venait bloquer l’intensité de l’expérience.
  


  
    Par contre, Natalya n’avait pas tout dit à Prose. Elle ne lui avait pas avoué qu’elle avait profité du fait qu’il était en état de transe profonde pour l’interroger. Et, surtout, pour amplifier sa réceptivité à la moindre suggestion de tomber en état d’hypnose.
  


  
    Désormais, il suffisait qu’elle le touche doucement et qu’elle lui dise : « Qu’est-ce que tu préfères ? Avec ou sans hypnose ? » pour qu’il entre en transe.
  


  
    — Avec hypnose, répondit Prose d’une voix lente, sans savoir qu’il était déjà en état d’hypnose.
  


  
    Comme chaque fois, elle le guida pour que la transe s’approfondisse.
  


  
    — Tu es fatigué… Très fatigué… Tes muscles se détendent… Tu es bien… En sécurité… Plus rien ne peut t’arriver… Il n’y a que ma voix… Que ma voix… Maintenant, sans ouvrir les yeux, tu vas me raconter ce qui s’est passé. Depuis le moment où tu as été arrêté jusqu’à ton retour à la maison. Dans les moindres détails.
  


  
    Ce qu’il y avait de bien, chez les gens en état d’hypnose, c’était que leur mémoire était de loin supérieure à ce qu’elle était normalement.
  


  
    L’interrogatoire dura près d’une heure. Natalya lui fit raconter à plusieurs reprises son interrogatoire par Huntell ainsi que sa conversation avec Théberge.
  


  
    Une fois de plus, elle était étonnée de la profondeur des liens entre Prose et Théberge. Les écrivains et les policiers, ce n’était pas une association qui venait spontanément à l’esprit. Mais Prose lui avait fourni une explication pour le moins inattendue.
  


  
    — Pour nous deux, la réalité est policière. On fait tous les deux dans les histoires de crimes et de coups tordus. Moi, je les imagine en essayant de les rendre compatibles avec la réalité, pour qu’ils soient plausibles. Lui, il tente de retrouver l’histoire, de reconstruire ce qui s’est passé à partir des indices de la réalité.
  


  
    Puis il avait ajouté, sans qu’elle soit sûre de ce qu’il voulait dire :
  


  
    — Aujourd’hui, c’est toute la réalité qui devient policière.
  


  
    Quand l’interrogatoire fut terminé, Natalya dit à Prose d’oublier leur conversation et de s’endormir. Il était tellement fatigué. Tellement fatigué…

  


  
    Quelques minutes plus tard, Prose ronflait doucement dans son lit. Natalya, de son côté, se demandait de quelle manière elle allait composer avec les nouvelles complications que lui causaient Huntell et Dallaire. Manifestement, ces deux-là avaient une dent contre Prose et Théberge. Ils semblaient prêts à tout pour leur coller les meurtres sur le dos. Qu’ils soient coupables ou non… Il n’était pas question qu’elle laisse deux abrutis l’empêcher de réaliser son contrat.
  


  
    Puis elle eut une idée qui la plongea dans une agitation à la fois anxieuse et remplie d’espoir : peut-être travaillaient-ils pour le commanditaire qui l’avait engagée ? Leur acharnement contre Prose ne s’expliquait peut-être pas uniquement par leur animosité à l’endroit de Théberge. Il pouvait avoir une source extérieure…

  


  
    Si son mystérieux commanditaire avait fait empoisonner une bouteille de vin à la radioactivité, il pouvait bien avoir commandé la mort de Bourgeois puis avoir mis les policiers sur la piste de Prose. C’était probablement ça, la deuxième opération qui ne visait pas Prose : la mort de Bourgeois. Elle ne le visait pas directement, mais par le biais de l’acharnement des policiers.
  


  
    Si les choses s’étaient produites comme elle le croyait, cela fournissait une autre piste pour remonter vers lui.
  


  
    C’était presque trop beau pour être vrai.
  


  
    7


  


  
     
  


  
    Brossard
  


  
    Théberge était fatigué. Il avait encore mal dormi. Toute la nuit, il avait été assiégé par des rêves qui évoquaient la mort de sa femme.
  


  
    Tantôt il voyait des brancardiers la transporter, immobile, vers ce qu’il pressentait être la morgue. Tantôt il se retrouvait devant une employée en train de refaire un lit vide. Tantôt un médecin lui expliquait qu’il n’y avait plus rien à faire, qu’une hémorragie avait dévasté son cerveau.
  


  
    Il avait aussi vu son épouse dans sa tombe, avec la tribu des belles-sœurs qui s’agitait autour d’elle, papotant et piaillant, disant comment elle était mieux là où elle était maintenant, qu’on l’avait bien arrangée, que c’était dommage de l’enterrer avec son alliance, au prix que ça valait…

  


  
    Dans un des rêves, il se promenait chez lui et il entendait sa voix. Sa femme lui parlait. Mais il ne comprenait pas ce qu’elle lui disait. Le son était comme étouffé. Il avait beau faire le tour des pièces, il ne la trouvait pas. Et la voix faiblissait. Il se dépêchait, allait d’une pièce à l’autre. De plus en plus rapidement. Partout, il ne rencontrait que le vide. Et la voix continuait de faiblir… À la fin, épuisé, écroulé sur le lit, les yeux au plafond, il écoutait le silence, à l’affût du moindre murmure. Mais, tout ce qu’il entendait, c’était son propre sang battre à ses oreilles. De plus en plus fort. De plus en plus fort…

  


  
    À la fin de ce rêve, Théberge s’était réveillé en sueur, le souffle court. C’est à ce moment qu’il avait décidé de se lever. Même si les premières lueurs du jour pointaient à peine à l’horizon.
  


  
    Théberge regarda couler son café, prit la tasse et se dirigea vers son fauteuil de mal de dos, qu’il avait déménagé dans la salle de télé.
  


  
    C’était un des derniers changements que Bertha avait effectués dans la maison avant… avant…

  


  
    Il ne savait pas comment nommer la chose. L’attentat, cela faisait trop froid, trop clinique. Le meurtre, cela avait une aura glauque de bas-fonds. Et puis, elle n’était pas morte. Il n’était d’ailleurs pas question qu’elle meure. Elle était simplement en vacances. Des vacances un peu abruptes, soit. Un peu radicales. Mais elle allait revenir.
  


  
    Deux jours avant la… « chose », son épouse avait réaménagé les pièces. L’écran de télé et tous les appareils qui y étaient associés avaient été transférés dans une même pièce, derrière la salle à manger. L’idée était de libérer le salon, de contenir l’envahissement des médias à l’intérieur d’une seule pièce.
  


  
    Théberge avait approuvé l’initiative avec enthousiasme. Cela lui semblait une innovation aussi capitale que la séparation, au Moyen Âge, des bestiaux et des humains dans des pièces différentes. Toutefois, cela l’obligeait à traverser toute la maison avec sa tasse de café pour écouter les informations.
  


  
    À Radio-Canada, le présentateur de nouvelles relatait le quatre-vingt-septième refus du gouvernement de créer une commission d’enquête sur l’ensemble des relations entre l’industrie, le crime organisé, la fonction publique, les médias et le milieu politique… La fameuse super-commission d’enquête sur tout proposée par le Regroupement pour un vrai grand ménage.
  


  
    Un jour, un journaliste avait eu l’idée de recenser les demandes et les refus. Puis c’était passé dans l’usage. Chaque nouvelle demande, immanquablement suivie d’un refus, se voyait automatiquement attribuer son numéro par les médias. Un site Internet maintenait à jour la compilation.
  


  
    Subitement, les photos de Théberge et de Prose apparurent sur l’écran de la télé.
  


  
    … ces nouveaux développements dans l’enquête sur les deux crimes particulièrement horribles qui ont ensanglanté la ville au cours des derniers jours.
  


  
    Hier, les policiers ont convoqué pour interrogatoire Victor Prose et l’ex-inspecteur Gonzague Théberge relativement à cette affaire. Plusieurs indices les relieraient aux circonstances de ces deux meurtres.
  


  
    Les deux victimes étaient des connaissances intimes de Prose. Selon l’inspecteur Huntell, qui supervise ces enquêtes, de nouveaux développements sont attendus sous peu…

  


  
    Théberge ferma la télé et se rendit en maugréant à son bureau, au sous-sol. Il sortit d’un tiroir le téléphone portable que l’homme du consulat de France lui avait apporté.
  


  
    Gonzague Leclercq répondit à la troisième sonnerie.
  


  
    Théberge lui donna d’abord des nouvelles de sa femme. De l’absence de nouvelles, en fait. Depuis leur dernière conversation, son état était demeuré stable. Mais les médecins n’avaient toujours aucune idée du moment où elle sortirait du coma.
  


  
    Cette fois encore, il évita de mentionner les remarques échangées par les deux infirmières. Il termina plutôt en faisant part à Leclercq des derniers développements le concernant et concernant Prose.
  


  
    — Même Radio-Canada a emboîté le pas, dit-il. Ils ne le font pas sur le mode du lynchage, comme Saharabia TV, mais ils ajoutent leur pierre à l’édifice.
  


  
    — La dernière fois que tu as été victime d’une campagne médiatique, c’était téléguidé par le Consortium.
  


  
    — Le Consortium n’existe plus.
  


  
    — Théoriquement, non. Mais Saharabia Media a récupéré une grande partie des journalistes de Levitt Média…

  


  
    — Je sais. Et comme j’étais une de leurs têtes de Turc…

  


  
    — Exactement. Est-ce que ce ne sont pas eux qui ont récupéré ton préféré, Cabana ?
  


  
    — Oui. Par contre, avec tout ce qui est arrivé à Prose…

  


  
    — Tu as raison. Si ce n’était de ce qui est arrivé à Bertha, je dirais que c’est d’abord lui qui est visé.
  


  
    — C’est aussi mon avis.
  


  
    — Cela voudrait dire que ce serait une coïncidence que Bertha ait été victime d’un attentat en même temps.
  


  
    — Je sais. Dans notre métier, les coïncidences…

  


  
    — J’ai entendu des rumeurs, dernièrement. Il y aurait eu un contrat pour neutraliser l’opposition aux gaz de schiste au Québec.
  


  
    — Un contrat donné à qui ?
  


  
    — Il existe des opérateurs qui se spécialisent dans ce genre d’activités. Des sortes de courtiers. Ils ne font jamais rien eux-mêmes, mais ils connaissent des gens qui connaissent des gens… Ils se contentent de faciliter les échanges entre ceux qui offrent des services et ceux qui en ont besoin.
  


  
    — C’est ce que le Consortium faisait.
  


  
    — Les opérateurs dont je parle travaillent à une plus petite échelle… Un des plus connus a comme nom de code Monsieur Hess. H-e-s-s… Ce serait lui, les émeutes dans les quartiers nord de Londres. Il aurait tout planifié.
  


  
    — Pour le compte de qui ?
  


  
    — Des intégristes musulmans qui voulaient forcer la main au gouvernement. Ils réclamaient l’arrêt de toute intervention militaire dans des pays musulmans. Ils exigeaient aussi l’autorisation, pour les musulmans britanniques, d’utiliser la charia pour tout ce qui concerne le droit civil et les problèmes familiaux.
  


  
    — Ton monsieur Hess, tu penses qu’il est à Montréal ?
  


  
    — En personne ? Cela m’étonnerait. C’est le genre d’individu à avoir de multiples bras droits… Écoute, il faudrait qu’on se voie pour parler de tout ça. J’ai quelque chose à te donner : la preuve que Prose n’a pas découpé le visage de son ami. Mais je ne veux pas passer par le consulat.
  


  
    — Une preuve ?
  


  
    — Une contrepreuve, pour être exact. De quoi neutraliser la principale preuve contre Prose… Tu vois toujours ton ami Pamphyle ?
  


  
    — Oui.
  


  
    — Parfait. Si tu as des problèmes avec les détails, tu lui demanderas de t’aider.
  


  
    Quelques instants plus tard, Leclercq lui avait expliqué en quoi consistait la preuve. Restait à la faire parvenir à Montréal. Théberge pouvait difficilement aller la chercher.
  


  
    — Avec Bertha à l’hôpital…

  


  
    — Et moi, il faut que je reste ici. Avec les deux Tea-Baggies et l’autre type qui s’est fait arracher le visage…

  


  
    — Je te pensais en mission spéciale. Un genre de préretraite…

  


  
    — C’est précisément pour ça qu’ils m’ont demandé de travailler sur les Tea-Baggers. Je ne suis pas accaparé par la bureaucratie quotidienne, les gaffes des ministres ou leurs crises de divas… En plus, ça me fait une couverture pour enquêter sur les dérapages de l’époque Sarko.
  


  
    — Écoute, il y aurait peut-être un moyen. Ce n’est pas parce que moi je suis pris à Montréal que je ne peux pas t’envoyer quelqu’un de sûr. Le seul problème, c’est le transport.
  


  
    — Le transport, je peux m’en occuper.
  


  
     
  


  
    Montréal
  


  
    La caméra effectuait un panoramique sur une vallée. Une voix off commentait.
  


  
    Il faut protéger la nature. C’est la source de toute vie. C’est la condition de toute vie. De la nature dépend l’avenir de la vie.
  


  
    Des images d’autoroutes paralysées par des embouteillages, de centres-villes bondés et de fumée noire sortant de tuyaux d’échappement occupèrent ensuite l’écran.
  


  
    Il faut échapper à ce qui nous attend, à ce qui est déjà là, si nous ne faisons rien.
  


  
    Prose passa de RDI à V. La même publicité se poursuivait. On apercevait maintenant des gros plans sur des affiches indiquant le prix de l’essence à la pompe. Des prix qui ne cessaient d’augmenter.
  


  
    Il faut aussi sauver l’économie.
  


  
    Prose passa à TVA. Puis au canal Historia. Partout, c’était la même publicité.
  


  
    On voyait maintenant des enfants qui jouaient dans un parc près d’une rivière. On aurait dit une tentative de reproduction du paradis terrestre, mais sans le serpent, la pomme et tout ce qui s’en était suivi. Il y avait seulement de beaux enfants, innocents et rieurs, qui jouaient dans un paradis naturel à leur mesure.
  


  
    La solution : les gaz de schiste. Un produit naturel. Sécuritaire. Qui crée de l’emploi chez nous. Les gaz de schiste : un produit qui enrichit le Québec et qui enrichit nos vies.
  


  
    Prose déposa la commande sur le bras de son fauteuil. C’était la première fois qu’il voyait cela. Un message publicitaire qui passait simultanément sur un si grand nombre de chaînes. Autant les chaînes généralistes, comme TVA et Radio-Canada, que les chaînes d’information à la RDI et les chaînes spécialisées du type Z-Télé ou Historia.
  


  
    À la fin, la voix conclut.
  


  
    Et si on vous permettait de connaître la vérité sur les gaz de schiste ? Pour savoir toute la vérité, consultez www.laverite surlesgazdeschiste.com.
  


  
    Prose ferma la fenêtre télé sur l’écran mural, découragé. Autant d’impudeur dans la manipulation le déconcertait.
  


  
    À l’intérieur du dossier Hammer, il ouvrit le document intitulé « Bilan » et il y ajouta une nouvelle ligne.
  


  
    Le refus du gouvernement d’intervenir en faveur d’une Canadienne emprisonnée depuis trois ans en Zambie.
  


  
    Il allait ajouter un autre élément quand un signal sonore l’interrompit. Il activa le logiciel téléphonique.
  


  
    — Théberge.
  


  
    — Quoi de neuf ? Pas de nouveau crime, toujours ?
  


  
    — Non. Pas de ceux qui font la une des médias. Juste les crimes ordinaires dus à la négligence et aux coupures de budget dans les hôpitaux et l’entretien des infrastructures.
  


  
    — On pourrait y ajouter l’environnement.
  


  
    — Et le saccage de la vie intellectuelle, je sais… Mais je ne t’appelle pas pour ça. J’ai un service à te demander.
  


  
    — Vous avez besoin de compagnie pour essayer un nouveau restaurant ?
  


  
    — C’est un peu plus compliqué que ça.
  


  
     
  


  
    New York
  


  
    La sonnerie du téléphone provenait de la boîte sous l’appareil. Il s’agissait d’un modèle 51AL de Western Electric, de type chandelier. Un des premiers du genre. Toutes les pièces de l’immense appartement avaient un modèle différent.
  


  
    Le 51AL était celui que Sbire préférait. Non parce que c’était le plus beau ou le plus rare ; au contraire, il était encore assez facile d’en trouver chez les collectionneurs. Mais parce qu’il y en avait un sur le bureau de son grand-père, en Suisse.
  


  
    Sa famille avait quitté le pays de façon précipitée. Des discussions secrètes entre la Suisse, les États-Unis et Israël avaient eu lieu. Il était question de lever le secret bancaire sur un certain nombre de comptes. Quelqu’un avait jugé à propos d’alerter son père.
  


  
    Ce dernier avait alors pris le porte-documents qui était prêt depuis des années pour cette éventualité. Il avait dit aux enfants de choisir chacun un objet. Un seul. C’est tout ce qu’ils pouvaient emporter. Une valise avec des vêtements était déjà dans le coffre de la voiture.
  


  
    La mère de Sbire avait pris le sac à main dans lequel elle conservait ses plus beaux bijoux. Sbire, pour sa part, avait pris le téléphone dans la pièce où son grand-père avait son bureau. Personne n’y avait touché depuis qu’il était mort.
  


  
    Pendant le voyage qui avait suivi, la famille avait changé de nom à plusieurs reprises. Ce n’est qu’une fois établis en France qu’ils avaient adopté le nom de Sbire.
  


  
    Plus tard, Nicolas Sbire avait demandé à son père pour quelle raison il avait choisi ce nom. Est-ce que ce n’était pas une façon d’attirer l’attention ?
  


  
    Après toutes ces années, il pouvait encore entendre l’humour dans la voix de son père quand il lui avait répondu.
  


  
    — Imagines-tu qu’une personne saine d’esprit choisisse volontairement un tel nom ?
  


  
    Le jeune Nicolas avait hésité à répondre. Dire non, cela revenait presque à insulter son père.
  


  
    — On est bien d’accord ? avait repris son père. Personne ne choisirait un tel nom ?
  


  
    — D’accord, avait murmuré l’enfant.
  


  
    — Donc, personne ne va penser que quelqu’un peut avoir choisi ce nom volontairement. Surtout pas pour se cacher… En fait, les gens vont tout de suite se sentir un peu mal à l’aise, ils vont penser à la façon dont ils se sentiraient, eux, avec ce nom. Ils vont peut-être se demander pour quelle raison on ne le change pas… Mais personne ne va penser que c’est un nom d’emprunt.
  


  
    La famille avait ensuite connu des années heureuses. Son père avait récupéré le contenu de tous les comptes qu’il avait disséminés un peu partout sur la planète. Ils étaient à l’abri du besoin.
  


  
    Nicolas avait alors bénéficié d’un entraînement intensif. Son père avait pris en main sa formation. Cette formation avait deux versants.
  


  
    Sur le plan technique, Nicolas avait eu accès à la liste de contacts que son père avait compilée au cours de sa vie. En tant que banquier suisse, il avait eu affaire à des gens de tous les milieux – tous les milieux qui comptaient, du moins. Hommes d’affaires, chefs mafieux, parlementaires, sportifs de haut vol, dictateurs, trafiquants, gestionnaires de fonds, avocats véreux à la façade irréprochable, banquiers, stars… Cela lui avait permis d’obtenir des adresses, des références et de maintenir des contacts partout sur la planète.
  


  
    Le deuxième versant de la formation de Sbire s’était concentré sur la philosophie. Pas la philosophie telle que les systèmes des grands philosophes essaient de la figer, mais la philosophie comme manière de voir le monde et de s’y comporter. La philosophie comme effort pour le voir de façon lucide et comme manière de s’y comporter en conséquence.
  


  
    Sous la gouverne de son père, qui lui montrait les dessous de tel ou tel événement, Sbire avait appris à se méfier des versions officielles. Quand on grattait, on trouvait toujours les mêmes causes : les intérêts égoïstes, les emballements de troupeaux et la manipulation, réussie ou non, des deuxièmes par les premiers.
  


  
    La solution finale des nazis, les révolutions financées par les États-Unis un peu partout sur la planète, les révolutions contre l’exploitation américaine, les guerres de religion anciennes et actuelles, les génocides déclarés, les massacres de populations par des élites locales financées par l’Occident, les désastres causés par la négligence des multinationales ou par la volonté d’économiser sur les mesures de sécurité, le saccage planétaire de l’environnement, la persistance des maladies qu’il aurait été possible d’éradiquer… tout cela se ramenait toujours, en dernière analyse, aux trois mêmes causes.
  


  
    Il était illusoire de jouer à Don Quichotte. Illusoire et dangereux. Mieux valait tirer parti de la situation. Plutôt que de lutter contre l’ordre des choses, mieux valait se rendre indispensable à son maintien. Être le lubrifiant qui permettait au système de fonctionner sans heurts.
  


  
    C’était ce que faisait Nicolas Sbire. À l’aide des contacts que son père lui avait laissés en héritage, et de tous les autres qu’il s’était faits une fois intégré à ces milieux, il s’était construit une compétence à peu près unique : celle de facilitateur.
  


  
    D’autres que lui offraient des services similaires. Mais peu disposaient d’un réseau de relations aussi étendu que le sien. Et aucun n’avait conceptualisé avec autant de rigueur son projet.
  


  
    Il s’agissait de profiter lucidement de la folie des autres, d’assurer sa propre survie en facilitant leurs entreprises meurtrières et suicidaires – ce qui l’entraînait souvent à établir des relations d’affaires d’une ironie un peu surréaliste.
  


  
    Par exemple, ces contrats que lui donnait Elias Goral, un pseudonyme que Sbire n’avait pas tardé à percer à jour : il s’agissait d’Absalom Saul Levitanski, troisième personne en autorité à l’intérieur du Aman, l’agence israélienne chargée de la sécurité militaire.
  


  
    — J’imagine que vous avez besoin de moi, fit la voix d’Elias Goral.
  


  
    — Vous semblez tenir pour acquis que je ne peux pas vous appeler pour le simple plaisir de parler avec vous.
  


  
    — Ce n’est pas impensable. On a déjà vu de plus étranges perversions… Mais vous ne m’auriez pas demandé de vous rappeler « assez rapidement ».
  


  
    — Très juste observation. J’ai besoin d’informations intéressantes sur Laurel et Hardy.
  


  
    Intéressantes, dans le langage de Sbire, cela voulait dire compromettantes. Quant à Laurel et Hardy, il s’agissait du nom de code de deux sénateurs américains. Les noms de personnages comiques étaient réservés aux démocrates ; ceux de criminels notoires et de guerriers barbares, aux républicains.
  


  
    — Demandez à la CIA. Ce sont eux, les experts en espionnage d’hommes politiques américains. Eux et la NSA.
  


  
    — C’est urgent. Mes clients ont besoin de neutraliser leurs votes pour bloquer la nomination du candidat au siège de gouverneur de la banque centrale.
  


  
    — Vos clients, je les connais ?
  


  
    — Ceux dont vous financez les projets à leur insu.
  


  
    — Bien… Envoyez-moi les coordonnées de vos deux comiques. Je vais voir ce que je peux faire.
  


  
    Dans le langage hautement allusif d’Elias Goral, cela équivalait à une promesse en bonne et due forme.
  


  
    — De votre côté, demanda Sbire, toujours satisfait de notre dernier contrat ?
  


  
    — Très divertissant, votre Achmed. Je m’amuse beaucoup.
  


  
    — Attendez de voir sa prochaine prestation. Normalement, c’est pour aujourd’hui.
  


  
    Après avoir raccroché, Sbire resta un moment à contempler l’appareil, comme s’il était accaparé par ses pensées. Il regarda ensuite sa montre. Neuf heures quinze. Le décalage était de douze heures. Il était encore temps.
  


  
    Quinze minutes plus tard, il concluait sa conversation avec Larry Smart.
  


  
    — C’est exactement ça : des investisseurs puissants et des agences de notation capables de justifier l’amorce du mouvement. Ce sont les deux conditions de notre réussite.
  


  
    — …

  


  
    — Votre part à vous ? Une modeste contribution financière pour me permettre de convaincre des personnes clés dans les agences de notation.
  


  
    — …

  


  
    — Oui, modeste. Compte tenu de vos moyens, évidemment.
  


  
    — …

  


  
    — Ensuite ? Vous attendez l’hallali et vous prenez la tête de la meute. Pardon ! du groupe d’investisseurs avisés.
  


  
     
  


  
    Montréal, hôpital
  


  
    Théberge était arrivé plus tôt qu’à l’accoutumée pour sa visite du matin à son épouse. Il avait trouvé un lit vide, qui n’avait pas l’air d’avoir été défait. Un instant, il se demanda si ce n’était pas un de ses cauchemars qui recommençait.
  


  
    Craignant le pire, il s’était précipité au poste de garde. Le changement de personnel venait juste d’avoir lieu. L’infirmière de jour n’avait pas encore eu le temps de parcourir les dossiers.
  


  
    Elle lui dit de s’asseoir dans la salle d’attente pendant qu’elle s’informait.
  


  
    Théberge ne pouvait qu’obtempérer.
  


  
    Quand il s’assit, il crut sentir le regard insistant des autres patients. Sans doute un petit accès de paranoïa, songea-t-il. Il fallait qu’il empêche Dallaire d’entrer dans sa tête.
  


  
    Après quelques minutes, il jeta un regard autour de lui dans l’espoir de trouver une revue qui daterait de moins de deux ans. Sur un des sièges libres, il aperçut un journal. Son portrait faisait la une. Il partageait la vedette avec Cabana, qu’il tenait par le collet.
  


  
    Au-dessus, le titre s’étalait à la largeur de la page :
  


  
     
  


  
    Un policier agresse un journaliste

  


  
     
  


  
    Une des patientes avait surpris son regard. Elle fixa le journal puis le fixa, revint au journal, puis le fixa de nouveau, comme pour marquer son indignation.
  


  
    Théberge savait qu’il était futile de tenter de s’expliquer. Personne ne pouvait faire le tour de la province et expliquer à tous les lecteurs les vraies circonstances entourant l’événement. Une photo ne ment pas. Tout ce qu’on y voyait, c’était son air furieux et l’air apeuré de Cabana.
  


  
    Le journaliste l’avait bien eu.
  


  
    Tout ce qu’on pouvait opposer à une photo comme celle-là, c’était un gros titre aussi percutant qui démolirait Cabana. Et cela, Théberge ne savait pas encore comment il allait le faire. Mais il avait une idée.
  


  
    Après s’être croisé les bras et avoir attendu un autre quart d’heure, les yeux presque continuellement fermés pour ne pas croiser le regard des autres patients, il se leva et se dirigea vers le poste de garde.
  


  
    Il n’allait quand même pas attendre toute la journée pour savoir ce qui était arrivé à son épouse !
  


  
     
  


  
    Versoix
  


  
    Les murs étaient couverts de masques. Il y en avait de toutes provenances. Masques africains, japonais, égyptiens… Masques mortuaires. Masques de la commedia dell’arte…

  


  
    Il y avait aussi des masques de latex à l’effigie des plus grands hommes de l’histoire. César, Napoléon, Mao, Alexandre, Hitler, Kennedy… Richard Cœur de Lion, Attila, Saladin, Pyrrhus… Charlemagne, Gengis Khan… Tokugawa…

  


  
    À la différence des masques de Reagan, Nixon ou Bush popularisés par les cambrioleurs du cinéma, ces masques étaient d’un réalisme surprenant. Ils avaient été fabriqués sur mesure et conçus pour s’adapter au visage de leur propriétaire. Leur souplesse leur permettait de refléter en partie les mouvements et les jeux d’expression des traits de celui qui les portait.
  


  
    Drasko Valadji prit le masque de l’empereur chinois Qin et se rendit au salon.
  


  
    Depuis des années, personne n’avait vu le véritable visage de Valadji. Depuis l’accident, en fait.
  


  
    À l’époque, l’accident avait mis fin à ses rêves. Mais la leçon avait été salutaire. Il avait désormais une vue moins idéaliste de l’humanité et des accomplissements dont elle était capable.
  


  
    Au moment où il entrait dans le salon, le concerto no 26 en ré majeur de Mozart se mit à jouer.
  


  
    Il prit la télécommande sur la table surélevée à côté de son fauteuil et appuya sur un bouton. L’écran mural s’illumina. Le majordome avait préparé l’extrait qu’il voulait regarder.
  


  
    À l’écran, le nouveau président de l’Égypte protestait contre le traitement discriminatoire des musulmans dans les pays occidentaux et contre le mépris de l’Islam qui y régnait.
  


  
    Les groupes de propagande antimusulmans sont partout tolérés. Le mépris de l’Islam est excusé au nom de la liberté d’expression.
  


  
    Les souvenirs de la colonisation européenne, le traitement des Palestiniens, la présence des armées occidentales sur la terre de l’Islam, l’invasion de l’Irak et de l’Afghanistan, le vol de notre pétrole, le support des dictatures vendues aux intérêts de l’Occident, les massacres – tout cela peut à la rigueur expliquer, à défaut de justifier, les réactions regrettables et inadmissibles de certains terroristes musulmans.
  


  
    Mais sur quelles iniquités, sur quelle injustice collective se fondent les récriminations et les représailles occidentales ? Sur quelle juste cause se fondent les terroristes pro-occidentaux ?…

  


  
    C’était un discours parfait pour radicaliser la droite occidentale, songea Valadji. Le discours apparaîtrait comme une approbation et une justification du terrorisme. Du moins, il serait facile pour les médias de le présenter comme tel.
  


  
    Il imaginait ce qu’en feraient les commentateurs de Saharabia TV. Après quelques heures, on ne retiendrait plus que la partie du message qui « expliquait » le terrorisme musulman. Sans sa condamnation finale. On la repasserait en boucle. Dans les tribunes téléphoniques, ce serait le délire.
  


  
    C’était risible. Risible et quand même étonnant. Comment l’humanité avait-elle pu engendrer des individus comme Bach, Shakespeare, Hawking, Sun Tzu et Mozart, alors que l’ordinaire de sa production intellectuelle se résumait dans ces discours creux et dans la violence que les gens tentaient maladroitement d’habiller de justifications ?
  


  
    Heureusement, l’accident l’avait aidé à voir clair. Il était guéri de son messianisme. Il ne voulait plus rien sauver. Sauf lui-même. Désormais, il ne voulait plus que construire son identité. Achever, avant de mourir, la synthèse personnelle de l’identité humaine qu’il avait entreprise.
  


  
    L’héritage animal de l’être humain l’enfermait dans une logique de prédateur. Sur ce point, il ne s’était jamais trompé. Le seul salut que l’humanité pouvait espérer, c’était l’arrivée d’un prédateur d’un nouveau type. Plus intelligent. Moins aveuglé par sa nature de prédateur. Plus capable de réfléchir globalement et à long terme.
  


  
    Seul le chaos pouvait favoriser la naissance d’un tel prédateur… si jamais elle était possible. On ne pouvait jurer de rien.
  


  
    Pour l’instant, il n’y avait de salut que par l’art. Quant à l’humanité, elle s’occuperait elle-même de sa survie. Comme elle l’avait toujours fait. Dans le sang et la douleur. Rien ne servait de tenter d’amoindrir ses souffrances. Elle évoluerait à travers sa propre logique. À travers sa propre impuissance à faciliter la vie commune et à se conserver un milieu de vie.
  


  
    Ce serait plus long. Plus difficile. Certainement décourageant. Mais il y avait Mozart.
  


  
    Et, surtout, il y avait sa propre création qui continuait de progresser.
  


  
     
  


  
    Montréal, hôpital
  


  
    Théberge avait dû attendre plus d’une demi-heure avant qu’on lui apprenne que son épouse avait simplement été déplacée vers une autre chambre. Comme son cas était jugé plus stable, on l’avait déménagée au bout du corridor.
  


  
    On réservait les chambres près du poste de garde aux cas plus critiques. Cela permettait aux infirmières d’avoir plus facilement un œil sur eux.
  


  
    Assis dans le fauteuil à la gauche du lit, Théberge donnait à son épouse des nouvelles de la maison.
  


  
    — Je continue de prendre soin de tes poissons. Bouffe aux deux jours. Changement d’eau chaque semaine… Mais je persiste : côté conversation, ils ne sont pas très doués.
  


  
    Son épouse avait acheté des poissons qui demandaient un entretien minimal. Théberge avait écouté avec une attention polie les explications qui lui avaient été fournies au moment de leur apparition, mais son jugement avait été sans appel.
  


  
    — Rien de passionnant dans cette morne existence ichtyologique.
  


  
    Il ne comprenait pas qu’un être vivant puisse vivre dans cette sorte d’isolement, avec un niveau de stimulation avoisinant le zéro, un régime alimentaire qui aurait fait les délices d’un anorexique et un taux d’oxygénation de l’eau qu’il soupçonnait de flirter avec l’insuffisance à mesure que le temps passait. Si c’était ça, une vie de poisson…

  


  
    Quand il avait exposé ses considérations à son épouse, elle s’était contentée de le regarder sans répondre. Théberge n’avait pas insisté. Son silence était rempli de sous-texte.
  


  
    En fait, toute la vie avec son épouse était remplie de sous-texte. Derrière chaque remarque, il y en avait des volumes entiers. À supposer qu’ils puissent sortir de leur état implicite et être exprimés, aucune bibliothèque n’aurait pu les contenir. Aucune n’aurait eu les moyens financiers d’en assurer la gestion.
  


  
    Théberge avait depuis longtemps renoncé à comprendre ne serait-ce que l’essentiel de ce sous-texte. Mais il avait acquis une sorte de sixième sens. Il devinait maintenant sa portée générale et, surtout, il avait appris à savoir quand il était impératif d’éviter toute discussion.
  


  
    Les poissons faisaient partie de ces sujets hors discussion.
  


  
    — Les orchidées continuent de fleurir. Il faut vraiment qu’elles soient fortes… pour survivre au fait que c’est moi qui les entretiens, je veux dire.
  


  
    Son épouse lui avait déjà expliqué que la seule façon, pour lui, d’avoir le pouce vert, ce serait de le peinturer.
  


  
    — Pour ce qui est de l’attentat, Dallaire est prêt à tout pour me tenir dans l’ignorance. Une chance que j’ai gardé des contacts…

  


  
    Théberge se leva du fauteuil et se mit à marcher dans la chambre. À mesure qu’il parlait, l’indignation le gagnait.
  


  
    — La nouveauté, c’est qu’il s’en prend ouvertement à Prose, maintenant. Lui et Huntell essaient de lui coller deux meurtres sur le dos. Tu imagines ! Le meurtre de deux de ses amis, en plus… Ils me rappellent la spécialiste que le SPVM avait engagée pour rehausser son image : tout le tact et la subtilité d’un dix roues !
  


  
    Il s’interrompit et jeta un regard en direction du lit.
  


  
    — Tu as raison, dit-il, il faut que je me calme… Une chance quand même que Prose est par nature un animal à sang froid. Ce n’est pas que les choses ne l’atteignent pas, mais il a la curieuse propriété de différer ses réactions jusqu’au moment où il juge qu’il peut les manifester. Le plus souvent, ça ressort dans ses livres.
  


  
    Théberge se força à se rasseoir dans l’espoir que ça l’aiderait à demeurer calme. La dernière chose dont son épouse avait besoin autour d’elle, c’était d’agitation.
  


  
    Quelques minutes plus tard, il se levait et déposait un baiser sur le front de sa femme.
  


  
    — Maintenant que tu es dans une chambre normale, tes sœurs vont pouvoir passer plus de temps avec toi. Remarque, je ne suis pas certain que ce soit une bonne idée… Je veux dire, pour Noëlla et Nicole, oui… Mais Germaine et son débile de mari… Des plans pour que tu décides de ne plus remettre les pieds dans notre monde.
  


  
    Il l’embrassa de nouveau.
  


  
    — Je te laisse. Il faut que je trouve qui t’a fait ça.
  


  
    Il avait ouvert la porte quand il se retourna vers son épouse.
  


  
    — D’accord. Je te promets d’être prudent.
  


  
    Puis il ajouta, après quelques secondes :
  


  
    — Et je ne ferai pas d’extravagances. Promis.
  


  
     
  


  
    Assemblée nationale
  


  
    — Adopté !
  


  
    Le chef de l’Opposition officielle était dévasté. Normalement, le projet de loi 13 aurait dû être battu. Tous les pointages le confirmaient. Mais trois députés avaient retourné leur veste. Trois parmi ceux qu’il croyait les plus solides, les plus acquis à sa position… Qu’est-ce que le premier ministre avait bien pu leur promettre ?
  


  
    Le premier ministre, lui, avait un mince sourire. Mais un sourire tout de même. Parce que c’était une victoire. Par un seul vote de majorité, bien sûr. Mais c’était une victoire. Rien d’autre ne comptait.
  


  
    Il importait cependant d’avoir le triomphe modeste. Rien ne servait d’antagoniser ses « amis d’en face », comme il les appelait : il fallait encore franchir l’étape des règlements, où il s’agirait élargir les brèches créées par la loi.
  


  
    Il n’était pas question de laisser des imbéciles détruire l’avenir économique du Québec. Pas question de les laisser torpiller un projet de société qui assainirait les finances publiques pour les quarante prochaines années. Il fallait protéger Québec 2050 contre les fanatiques de l’écologie.
  


  
    En soi, l’écologie était une bonne chose. Elle accomplissait des prodiges dans les campagnes publicitaires et pour justifier des mesures de restriction. Mais c’était un luxe qu’il fallait avoir les moyens de se payer.
  


  
    Il était ridicule de faire de l’écologie pendant cinq ou dix ans en détruisant l’économie du pays, pour ensuite se retrouver dans la position des Chinois : être obligé de détruire son environnement pour survivre quelques années de plus.
  


  
    Mieux valait faire le contraire : s’assurer des bases économiques solides et durables, de manière à pouvoir ensuite supporter un effort écologique soutenu à long terme.
  


  
    Quelques minutes plus tard, le premier ministre quittait son siège à l’Assemblée nationale pour se diriger vers son bureau. Il devait maintenant se concentrer sur sa deuxième priorité : mettre un terme au débat sur la fameuse commission d’enquête permanente sur tout.
  


  
    La pétition dépassait maintenant les trois cent mille signatures. Le mouvement ne s’essoufflait pas. Les éditorialistes les plus radicaux avaient emboîté le pas.
  


  
    Il fallait casser ça. Définitivement.
  


  
    Le lendemain matin, son adjointe allait rencontrer le consultant à qui il devait d’avoir réussi à faire passer la loi 13.
  


  
     
  


  
    New York
  


  
    Sbire laissait son regard errer sur Central Park, sa tasse de café dans les mains. Il était satisfait.
  


  
    La réponse de Smart n’avait pas tardé à arriver. Son plan était accepté sans réserve. Un versement de quarante-deux millions serait effectué dans les prochaines minutes sur le compte qui servait habituellement de canal au paiement de ses honoraires. Les millions n’y resteraient qu’une fraction de seconde. Ils seraient aussitôt répartis dans des dizaines de comptes puis regroupés, après un certain nombre de transferts qui serviraient de coupe-feu, dans le compte personnel de Sbire, à Halifax.
  


  
    La moitié du montant serait alors acheminée à des groupes opposés aux plans de rationalisation des finances publiques dans les pays du PIGS.
  


  
    L’acronyme était savoureux. Il désignait les pays qui s’étaient empiffrés sans penser au lendemain, tolérant toutes les corruptions et toutes les fraudes des élites financières, faisant de l’évasion fiscale un mode de vie généralisé et de l’aveuglement une philosophie.
  


  
    Portugal, Italy, Greece, Spain… PIGS. Le cheval de Troie qui permettrait de détruire l’Europe. Et s’ils n’y réussissaient pas tout seuls, on les y aiderait. Quel qu’en soit le coût… Une fois l’Europe à genoux, il y aurait d’innombrables occasions d’affaires pour les capitaux chinois.
  


  
    Treize autres millions de dollars iraient à différents intervenants dans les agences de notation. Ils avaient effectué du bon travail, mais leur tâche n’était pas terminée. Décoter ne suffisait pas. Il fallait le faire de façon progressive, au moment où cela aurait l’impact le plus dévastateur ; par exemple, juste après l’annonce d’un plan de redressement par le pays visé, de manière à neutraliser l’effet de l’annonce.
  


  
    Cela exigeait une habileté qui n’était pas à la portée du premier venu. Or, cette habileté avait un prix.
  


  
    Sbire redéposa sa tasse de café dans la soucoupe et se tourna pour la déposer sur une petite table. Puis il appela un courtier. Il lui demanda de prendre une position « vendeur » sur un panier d’obligations du PIGS. De la sorte, aussitôt que leur valeur baisserait, il en profiterait. Et plus elles en perdraient, plus il gagnerait d’argent. Tout cela pour un investissement équivalant à une fraction ridicule du prix des obligations !
  


  
     
  


  
    Montréal
  


  
    La conception même du restaurant Stairways, tout comme l’ensemble de sa publicité, s’articulait autour de la notion d’échelle et d’escalier : du simple fast food au repas de huit services avec vins assortis, on pouvait y parcourir une très grande partie de l’échelle de la gastronomie.
  


  
    Les propriétaires auraient aimé utiliser Stairway to Heaven comme thème musical des messages publicitaires, mais ils n’avaient pas pu s’entendre avec les propriétaires des droits.
  


  
    Luc Dion y mangeait souvent. Habituellement, il s’en tenait au niveau 4. Chaque fois, il choisissait un menu de type traditionnel : soupe aux pois, ragoût de boulettes de porc avec sauce épaissie à la farine grillée et grands-pères dans le sirop d’érable. Ça lui rappelait les soupers familiaux du dimanche, chez ses grands-parents.
  


  
    Au moment d’avaler la première bouchée de la première boulette, il eut une drôle d’impression dans la bouche. Mais il était affamé. Il avala rapidement une deuxième bouchée. C’est seulement à ce moment qu’il réalisa la nature de son malaise.
  


  
    Il fouilla rapidement dans la poche de son manteau et réalisa avec horreur qu’elle était vide. Il se rappelait pourtant y avoir mis son injecteur EpiPen avant de quitter la maison. Comment était-ce possible ?
  


  
    Malgré la difficulté de plus en plus grande qu’il avait à respirer, il regarda autour de lui, espérant qu’il soit tombé par terre.
  


  
    À quelques tables, Big John Lavallée l’observait discrètement.
  


  
     
  


  
    Luc Dion mourut avant même l’arrivée de l’ambulance, dans les bras d’une serveuse qui ne savait pas quoi faire et qui lui disait de respirer.
  


  
    Choc anaphylactique. Allergie au sarrasin… Plus tard, les analyses révéleraient que la farine qui avait servi à épaissir la sauce en contenait.
  


  
    Dès que les ambulanciers eurent évacué la victime, Big John Lavallée demanda l’addition et partit rapidement, sans terminer son plat.
  


  
    Il attendrait d’être rendu au bord du fleuve pour se débarrasser de la seringue épidermique qu’il y avait dans le fond de sa poche de veston.
  


  
    Ensuite, il rendrait une visite discrète à l’un des aides-cuisiniers. Il avait bien mérité son salaire. Il le paierait rubis sur l’ongle. Une dette était une dette. Il y aurait cependant une prime. Une toute petite prime. Quelques onces à peine. Mais propulsée par une charge de poudre.
  


  
    Big John Lavallée savait comment toucher le cœur des hommes.
  


  
     
  


  


  
    NDG
  


  
    Après trois années à vivoter dans son Manitoba natal avec son diplôme en anthropologie, Lance Dugré avait choisi de se transplanter à Montréal. Là, au moins, il pourrait vivoter en français. Et par la suite, peut-être…

  


  
    En arrivant, il avait trouvé un emploi dans un dépanneur de NDG. On attendait de lui qu’il s’adresse aux clients d’abord en anglais. Quant à sa fiancée, qui revendiquait ce statut depuis cinq ans, elle venait d’une famille où l’anglais était la troisième langue, les deux premières étant l’ourdou et le punjabi. Alors le français…

  


  
    Lakshmi demeurait encore chez ses parents. De cette façon, Lance Dugré pouvait se contenter d’une chambre de location et économiser davantage.
  


  
    Il avait promis à sa fiancée que tout l’argent économisé serait réservé pour leur future vie à deux. Quand il aurait assez d’argent pour le dépôt initial, il achèterait un appartement et ils pourraient vivre ensemble. Il y aurait même assez de place pour ses parents.
  


  
    Sauf que l’attente durait depuis cinq ans.
  


  
    Après de multiples crises de larmes et de nombreuses séparations de quelques heures – les dernières de quelques jours –, Lakshmi lui avait lancé un ultimatum : elle lui laissait trois mois. Si, passé ce délai, le versement initial sur leur appartement n’était pas effectué, elle considérerait la chose comme une rupture.
  


  
    Lance était désespéré. Lakshmi était la passion de sa vie… Sauf qu’il avait une autre passion : le tatouage. Tout l’argent qu’il aurait dû économiser avait disparu dans les tatouages qui couvraient son corps. Sa fiancée n’avait aucune idée de ce qu’ils lui avaient coûté. Il s’était payé les artistes les plus réputés, ce qui l’avait obligé à emprunter, ses économies n’y suffisant pas.
  


  
    Et maintenant, il devait rembourser.
  


  
    Le problème, c’était qu’il ne le pouvait pas. Non seulement n’avait-il pas d’argent, mais il ne possédait rien qu’il aurait pu vendre. La seule chose de valeur qu’il possédait, c’étaient ses tatouages.
  


  
    — Vous n’avez jamais pensé à les vendre ? demanda le prêteur.
  


  
    — Les vendre ?
  


  
    — Il y a beaucoup d’acheteurs. Vous pourriez avoir un bon prix.
  


  
    Pour Lance, se séparer de ses tatouages, c’était se séparer de son identité. Dans le monde actuel, le corps humain était devenu un des principaux enjeux de pouvoir. Toutes les multinationales cherchaient à l’investir : soit pour le modeler, soit pour l’entretenir, soit pour le guérir, soit pour le reproduire, soit pour gérer son image… Soins de beauté, mode, maquillage, chirurgie plastique, alimentation bio et régimes, studios d’entraînement… stéroïdes, crème antirides, hormones de croissance, liposuccion, brochage d’estomac, Botox… De toutes les façons, le corps était un terrain d’affrontement entre les multinationales et l’individu.
  


  
    C’était pourquoi autant de jeunes et de moins jeunes, consciemment ou inconsciemment, avaient entrepris de le marquer : tatouages, piercings, implants, cicatrices… C’étaient autant de signes que les individus inscrivaient sur la surface de leur corps pour le revendiquer, pour contrer les interventions des multinationales.
  


  
    Lance était un ardent propagandiste de cette lutte politique. Ses interventions se distribuaient sur une dizaine de blogues.
  


  
    Mais là, il ne s’agissait pas de discuter. Il fallait qu’il paie.
  


  
    — Vous me proposez sérieusement de me faire arracher la peau ?
  


  
    — Pas nécessairement. Il y a un marché pour les décalques… Vous pouvez aussi accepter de participer à des expositions organisées par les collectionneurs. Huit heures d’exposition par jour pendant deux ou trois jours. Une semaine au plus.
  


  
    — Et c’est payant ?
  


  
    — Ça dépend de la qualité des tatouages, de leur rareté. Les vôtres sont exceptionnels. Je peux vous organiser un rendez-vous, si vous le désirez.
  


  
    — Avec un acheteur ?
  


  
    — Un courtier. Il représente plusieurs clients. Vous verrez quel prix ils sont prêts à payer. Soit pour un décalque, soit pour une exposition… Ou pour un prélèvement.
  


  
    — Un prélèvement ?
  


  
    — Ça se fait aussi et c’est sans douleur. Ils remplacent la peau enlevée par de la peau cultivée en laboratoire.
  


  
     
  


  
    Dorval
  


  
    La cabine de l’avion était divisée en trois parties : une grande chambre dans la queue de l’appareil, trois rangées de quatre sièges au milieu et un immense salon qui communiquait avec la cabine de pilotage.
  


  
    Ils avaient choisi de s’installer immédiatement au salon. Prose regarda l’heure sur son iPhone.
  


  
    — On est sur le point de partir.
  


  
    — Nerveux ? demanda Natalya avec un sourire. Tu as peur qu’on vienne te chercher juste avant que l’avion décolle, comme Strauss-Kahn ?
  


  
    — Ils viennent de me relâcher parce qu’ils n’avaient pas de preuves. Je ne suis même pas accusé de quoi que ce soit. Je ne vois pas pourquoi ils viendraient m’arrêter…

  


  
    Prose s’interrompit subitement, se rendant compte qu’il répondait très sérieusement à une question qui était une blague. Son arrestation l’avait sans doute plus marqué qu’il ne voulait l’admettre.
  


  
    — Et toi, reprit-il, tu es sûre que tu peux partir, comme ça, sans préavis, pour deux-trois jours de vacances à Paris ? Avec tous tes clients…

  


  
    — Ils attendront.
  


  
    Prose tourna la tête vers elle.
  


  
    — Depuis quand tu as des clients qui peuvent attendre ?
  


  
    Il semblait vraiment surpris.
  


  
    — Même professionnellement, il faut savoir se laisser désirer.
  


  
    Puis, après une pause, elle reprit sur un ton plus sérieux.
  


  
    — C’est qui, l’ami de Théberge que tu vas rencontrer ?
  


  
    — Une sorte de collègue. Ils vont à la pêche ensemble.
  


  
    — Ça fait longtemps qu’ils se connaissent ?
  


  
    — Une vingtaine d’années, je dirais.
  


  
    — Il est policier ?
  


  
    — Il était aux Renseignements généraux, à Paris.
  


  
    — Retraité ?
  


  
    — Il devait l’être, que Théberge m’a dit. Ils lui ont demandé de rester un an ou deux pour s’occuper d’un projet politiquement délicat. C’est lui qui a trouvé l’avion.
  


  
    — Et il va te remettre une preuve de ton innocence ?
  


  
    — C’est censé me permettre de démolir les fausses preuves de Dallaire.
  


  
    — Il aurait pu utiliser la valise diplomatique, non ?
  


  
    — Il ne voulait pas risquer que quelqu’un du consulat mette son nez dans ses affaires, que Théberge m’a dit.
  


  
    — Je suis curieuse de voir ce que c’est…

  


  
    Après un moment de silence, Prose dit brusquement :
  


  
    — Je me demande s’ils continuent de parler de moi dans les médias.
  


  
    Il prit son iPhone et entra son code d’accès. Un message d’alerte de Cyberpresse apparut.
  


  
     
  


  
    Le militant écologiste Luc Dion meurt dans un restaurant.
  


  
     
  


  
    — Un autre !
  


  
    Natalya se pencha vers Prose et jeta un regard au iPhone.
  


  
    — Tu le connaissais ?
  


  
    — Je l’ai rencontré une seule fois en personne. À un colloque. Mais on a échangé des courriels. J’ai lu pratiquement tout ce qu’il a écrit. C’était une de mes meilleures sources. Il a fait toutes sortes d’interventions dans les médias contre KleenShale… Après Leduc et Bourgeois, c’est le troisième opposant à KleenShale qui meurt.
  


  
    Pendant leur échange, Prose s’était rendu sur le site de Cyberpresse.
  


  
    Il y avait peu de détails sur la mort de Dion. Selon toute apparence, il était mort d’un choc anaphylactique. Probablement une allergie alimentaire.
  


  
    — Un empoisonnement à la radioactivité, une proie d’un tueur en série qui arrache le visage de ses victimes, une allergie alimentaire… Difficile de voir un pattern !
  


  
    Puis il ajouta, avec un sourire un peu forcé :
  


  
    — Il manque seulement un accident d’avion.
  


  
    La voix du pilote interrompit leur conversation. Il leur demandait de boucler leur ceinture et de se préparer au décollage.
  


  
    — Ça ferait une bonne amorce de roman, fit Prose : des événements en apparence sans lien réunis par un plan secret.
  


  
    — Tu y crois ?
  


  
    — Au plan secret ?… Je sais bien que la vie n’est pas un roman. Mais ça ne veut pas dire qu’il n’y a pas de complots… Seulement qu’il y en a trop pour qu’on arrive à y voir clair. Ils s’embrouillent tous les uns les autres.
  


  
    Natalya le regardait en souriant.
  


  
    — C’est pour ça, tes romans de mille pages ? Pour que ce soit aussi embrouillé que dans la réalité ?
  


  
    — Ça ne peut jamais être aussi embrouillé que dans la réalité. Ce serait illisible… Disons que j’essaie de simplifier, mais pas trop.
  


  
    — Et Dion ?
  


  
    — Si Dallaire et Huntell réussissent à me mettre les deux premiers morts sur le dos, ça fait quatre opposants à KleenShale de neutralisés.
  


  
    — Dallaire et Huntell ne réussiront pas à te neutraliser.
  


  
    — Tu es sûre ?
  


  
    — Absolument.
  


  
    Puis, devant le regard sceptique et interrogateur de Prose, elle ajouta avec un sourire :
  


  
    — Je suis ton ange gardien. Je suis là pour veiller sur toi.
  


  
    — Comme c’est parti, j’aurais plutôt besoin d’anges gardiens du style Rambo.
  


  
    — C’est une remarque sexiste !
  


  
    C’est à ce moment que le pilote lança les moteurs à fond et l’accélération les colla dans leurs fauteuils.
  


  
     
  


  
    Québec
  


  
    Le premier ministre avait fait venir à son bureau Gaétan Wagner, le ministre de la Sécurité publique. Ça ne pouvait plus durer. Les actes d’incivilité se multipliaient.
  


  
    — Quatre entartages dans les dernières semaines ! dit-il en regardant la feuille qu’il tenait à la main. Un juge, un négociateur patronal, le président du CA d’une compagnie d’assurances… et Desfossés ! Un ministre !
  


  
    — Je sais.
  


  
    — Sans parler de la vidéo, sur YouTube, qui montre le ministre de la Famille entrant dans un bordel… Il y a aussi les voitures dont tous les pneus ont été crevés, dans le stationnement d’une banque. Des lettres de menaces à l’exécutif de la FTQ Construction. Trois sites Internet d’entreprises de construction vandalisés… Des graffitis qui se multiplient, des œufs pourris lancés sur les résidences des hommes politiques… Des bombes puantes dans les soupers de financement du parti. Des dirigeants des pétrolières qui se font harceler…

  


  
    Le premier ministre releva les yeux de sa feuille.
  


  
    — Tu veux que je continue ?
  


  
    — Ce n’est pas indispensable. J’ai une compilation complète dans ma serviette.
  


  
    — Ça me rassure, ironisa le premier ministre.
  


  
    Puis il ajouta, furieux :
  


  
    — Ça me rassurerait davantage si tu faisais quelque chose.
  


  
    Il fit une pause avant d’ajouter :
  


  
    — Tu n’es pas l’archiviste de la Sécurité publique, Wagner, tu es le ministre ! Du moins, tu es censé l’être…

  


  
    — Je ne peux quand même pas demander qu’on surveille tous les stationnements et tous les édifices de la province. Je ne peux pas assigner des gardes du corps à tous les hommes d’affaires susceptibles de se faire entarter.
  


  
    — Qu’est-ce que tu proposes ?
  


  
    — Maintenant que la loi est passée, ça va se calmer. C’est toujours ce qui se passe… Ils disent qu’ils vont continuer, puis ils se fatiguent. Les gens se fatiguent toujours de tout.
  


  
    — Et si ça empire ?
  


  
    — Il suffit de trouver quelque chose pour canaliser les frustrations des Indignés.
  


  
    — Quelque chose comme quoi ?
  


  
    — Les BS, les artistes qui vivent au crochet des subventions…

  


  
    — Tu penses que ça pourrait marcher ?
  


  
    — Hammer n’arrête pas de couper dans ça et il n’y a pas beaucoup de remous. Juste les mêmes petits groupes d’étudiants et de syndicats qui protestent…

  


  
    — Et si ça ne fonctionne pas ?
  


  
    — On peut toujours ressortir les boomers.
  


  
    — C’est vrai que ça, ça marche à tout coup.
  


  
    — On a juste à dire qu’il faut augmenter les impôts des jeunes pour payer les retraites des vieux. Même pas besoin de le faire. Juste dire qu’on y pense… L’Union de la droite décomplexée va prendre le lead du mouvement.
  


  
    — C’est vrai qu’une guerre entre les générations, c’est quand même mieux qu’une guerre entre les riches et les pauvres… Mais si même ça, ça ne marche pas ? Qu’est-ce qu’on fait ?
  


  
    — Fais-moi confiance, ça va marcher. Les associations de retraités du secteur public vont repartir en guerre. Enfin, pas les associations comme telles, mais leur représentant. Ce gars-là, on devrait le payer ! À la moindre occasion, il faut qu’il crie.
  


  
    — Il n’a pas le choix s’il veut protéger sa job ! Il va ressortir sa demande d’amélioration de l’indexation aux frais du gouvernement. Avec la moitié de la population qui n’a rien comme retraite, t’imagines ce que ça va provoquer ?
  


  
    — On pourrait aussi ressortir les séparatistes.
  


  
    — Lesquels ?… Il y a autant de partis que de séparatistes.
  


  
    — Eux, au moins, ils sont logiques.
  


  
    — Qu’est-ce que tu veux dire ?
  


  
    — Leur conviction fondamentale, c’est qu’il faut s’occuper de ses affaires soi-même. Alors, c’est normal qu’ils veuillent tous chacun avoir « leur » parti à eux.
  


  
    Les deux se mirent à rire.
  


  
    — J’ai parlé à Dallaire, fit le premier ministre. Il a eu une idée pour créer une diversion.
  


  
    — Une diversion pour combien de temps ?
  


  
    — Ça durera le temps que ça durera.
  


  
    — Et après ?
  


  
    — Madame Quintal va parler du problème à quelqu’un qui est à l’extérieur du gouvernement. Quelqu’un qui a les coudées plus franches. Pour une solution à long terme.
  


  
    — Je le connais ?
  


  
    — Ça m’étonnerait. C’est lui qui s’est occupé de faire passer le vote de la loi 13. Il m’a été conseillé par Watkins.
  


  
    L’air mystifié de Wagner était une confirmation suffisante de son ignorance.
  


  
    — S’il est aussi efficace que pour la loi, j’ai hâte de voir comment il va procéder.
  


  
    — Je n’ai aucune idée de ce qu’il va faire.
  


  
    Puis le PM ajouta :
  


  
    — Ça fait partie des plaisirs de la délégation à des sous-contractants : on a des surprises !
  


  
     
  


  
    Montréal, pied-à-terre de Hogue
  


  
    Par la fenêtre ouverte du salon, Bernard Hogue entendait les goélands qui se chamaillaient dans le parc, de l’autre côté de la rue. Il jeta un regard au miroir, au-dessus du foyer, et sourit. Il avait toutes les raisons d’être satisfait.
  


  
    … identifié comme témoin important dans les meurtres sordides de Louis Bourgeois et de Sisyphe Leduc, Victor Prose serait en fuite. Selon une source proche du SPVM, il aurait quitté le Québec en fin d’après-midi à bord d’un avion privé à destination de Paris.
  


  
    Le sourire de Hogue s’élargit. Sans le savoir, le reporter à qui il avait donné l’information avait raison. Hogue était effectivement une source proche du SPVM ! Et pas seulement parce que c’était lui qui alimentait les policiers en cadavres depuis une semaine par l’intermédiaire de divers contractuels.
  


  
    Interrogé à ce sujet, le porte-parole du SPVM a déclaré que Victor Prose était toujours considéré comme un témoin important. En cas de poursuites contre lui, il s’attendait à ce que Prose revienne au Québec pour faire face à la Justice…

  


  
    Avec ce genre de scoop, tous les autres médias se sentiraient obligés de prendre le train en marche avant qu’il soit trop tard. Ils spéculeraient sur la destination de Prose. Sur les motifs de sa fuite. Sur les chances de le retrouver… Pour les prochains jours, Prose serait à la une des médias.
  


  
    L’ex-policier Gonzague Théberge, également considéré comme un témoin important dans cette affaire, serait, quant à lui, toujours à Montréal. Du moins pour le moment…

  


  
    C’était une magnifique insinuation. Aucune poursuite ne pourrait être engagée sur la base de ces quelques mots, mais ils feraient leur chemin dans la tête du public. Du travail vraiment professionnel !
  


  
    … le porte-parole du SPVM s’est toutefois refusé à toute déclaration au sujet de l’ex-inspecteur Théberge par égard – et je cite – pour le drame personnel qui l’a frappé.
  


  
    « On dira ensuite que le hasard ne fait pas bien les choses », songea Hogue. Un attentat prévu pour alimenter les tensions ethniques trouvait le moyen d’atteindre la femme de Théberge – ce qui obligeait ce dernier à demeurer à Montréal et à vivre exposé au regard public sous peine de passer pour un monstre – y compris à ses propres yeux, s’il fallait en croire son profil psychologique.
  


  
    Vous écoutez Radio Intensité, la radio la plus hot du Québec.
  


  
    Hogue tendit les bras, relâcha un soupir à la fin de son étirement, jeta un dernier regard au miroir, apporta une légère modification à son sourire et prit le téléphone.
  


  
    Le premier appel fut bref. Il désirait une limousine. Un voyage Montréal-Québec. Le plus rapidement possible… Un délai d’une heure, c’était bien. Une demi-heure était préférable… Le pourboire serait en conséquence.
  


  
    Le deuxième appel fut encore plus court.
  


  
    — Ce soir. Minuit. Château Frontenac… Jean-Paul Marais… Merci.
  


  
     
  


  
    Washington
  


  
    Ryan Abernathy était nerveux. Il n’avait pourtant pas grand-chose à faire. L’appareil était dissimulé à l’intérieur du gilet que recouvrait son imperméable. On aurait dit une veste pare-balles.
  


  
    Dans la poche gauche de son imperméable, sa main était recouverte d’un épais gant de caoutchouc.
  


  
    Il s’approcha du juge Alex O’Reilly, un des juges les plus libéraux de l’État.
  


  
    — Ces gens-là, ça prend un choc pour les réveiller, avait dit celui qu’il connaissait sous le nom de Jim. Une connaissance du centre d’entraînement sportif.
  


  
    Et c’était justement ce que le juge O’Reilly allait recevoir : un choc.
  


  
    Rien pour le tuer, mais assez pour le secouer. Ce serait l’équivalent d’une décharge de Taser. Un peu moins forte, cependant. Par précaution. Pour que l’acte conserve sa valeur symbolique, il ne fallait pas que le juge soit blessé.
  


  
    En échange de cet acte de citoyenneté militante, comme l’avait appelé Jim, ce dernier acceptait de régler ses dettes de jeu. C’était pour Abernathy un immense soulagement. Rien ne lui semblait pire que de voir sa vie entre les mains d’un bookmaker de la mafia…

  


  
    Sa vie redeviendrait normale. Il n’aurait plus besoin de jouer pour tenter de rembourser ses dettes. Il pourrait arrêter. Il voyait enfin la lumière au bout du tunnel. Il trouverait un travail, verrait ses enfants plus souvent. Avec un peu de chance, peut-être même que sa femme accepterait de reprendre une vie commune…

  


  
    Ryan Abernathy abattit sa main droite sur l’épaule du juge pour que les aiguilles incrustées dans son gant transpercent les vêtements et atteignent la peau du juge. Son visage était souriant.
  


  
    Au même moment, il activa l’appareil dissimulé dans son gilet.
  


  
    Le résultat fut spectaculaire. Mais différent de celui auquel s’attendait Abernathy.
  


  
    L’explosion éparpilla les deux corps sur le trottoir et dans la rue.
  


  
    Autour des deux corps, les détectives trouvèrent des centaines de petits cartons blancs un peu plus grands que des cartes professionnelles.
  


  
    C’étaient des invitations que le juge O’Reilly avait fait imprimer pour ses amis : il les invitait à une réception privée pour célébrer sa nomination prochaine à la Cour suprême. Il venait de passer avec succès l’examen du sous-comité du Congrès. Sa nomination n’était plus qu’une question de semaines et de paperasse.
  


  
    Comme il avait de fortes convictions écologiques, il avait tenu à ce que les invitations soient imprimées sur du papier recyclé et qu’elles aient un petit format. C’était probablement ce dernier détail qui avait favorisé leur préservation. Le souffle de l’explosion les avait éparpillées sur l’ensemble de la scène de crime. Quelques-unes étaient carbonisées, mais la plupart étaient relativement bien conservées.
  


  
     
  


  
    Montréal, SPVM
  


  
    Dallaire avait demandé à Huntell de le rejoindre dans son bureau. Comme chaque fois, ce dernier se demandait avec inquiétude quelle bourde il avait bien pu commettre. C’était plus fort que lui, quand il se retrouvait devant le directeur, il avait la même peur irrationnelle d’être pris en défaut, ou simplement d’avoir déplu. Comme pendant son enfance devant son père.
  


  
    — J’ai repensé à tous ces meurtres et j’ai eu une idée.
  


  
    — Quels meurtres ?
  


  
    — Le radioactif… le visage arraché… l’attentat contre la maison des femmes musulmanes… Tout ça, c’est lié.
  


  
    — Mais comment ?
  


  
    — Je vois deux liens possibles. Le premier, c’est les musulmans. L’attentat contre leur local, le visage arraché… Mais je n’y crois pas.
  


  
    — Moi non plus, se dépêcha d’approuver Huntell.
  


  
    — Le deuxième lien, c’est Théberge lui-même. Deux des victimes sont des amis de Prose, qui est son ami. Et il y a l’attentat…

  


  
    — Sa femme fait partie des victimes.
  


  
    — Je sais. À première vue, c’est une objection valable. Mais peut-être qu’elle était visée. Peut-être qu’il voulait se débarrasser d’elle.
  


  
    — J’ai toujours entendu dire qu’ils s’entendaient bien. Que c’était une sorte de couple modèle.
  


  
    — C’est vrai. Moi aussi… Peut-être alors que le plan était de l’épargner. D’éliminer seulement les deux musulmanes. Peut-être que ce n’était pas un hasard si elle marchait plusieurs pas derrière les autres. Peut-être même qu’elle est impliquée, elle aussi, dans l’attentat… Remarque, je n’y crois pas beaucoup, mais c’est possible.
  


  
    — Mais pourquoi est-ce que Théberge s’en prendrait aux musulmans ?
  


  
    Dallaire prit un air soucieux, comme s’il était en proie à de lourdes pensées.
  


  
    — Dans le fond, on ne connaît jamais vraiment les gens. Notre ami Théberge est peut-être un extrémiste, une sorte de fanatique caché, qui commence à perdre les pédales. Déjà, il insultait les gens quand il s’énervait. Avant-hier, il a agressé physiquement un journaliste dans un restaurant. Peut-être qu’il a basculé… Beaucoup de tueurs de masse n’ont l’air de rien. On les croit inoffensifs jusqu’à ce qu’ils passent à l’acte.
  


  
    — Avez-vous pensé à ce que ça va donner dans les médias ? Ça va faire la une pendant au moins une semaine. Mais on ne peut pas sortir ça sans preuves.
  


  
    — Nous, non. Mais si d’autres le sortent, on peut se contenter de ne pas démentir. Sous prétexte qu’on ne commente pas les rumeurs ou les fuites… De toute façon, c’est déjà commencé. Vous avez écouté les informations, aujourd’hui ? Ils associent déjà Prose et Théberge.
  


  
    — Parlant de Prose, je ne comprends pas pourquoi vous l’avez libéré.
  


  
    Il y eut un instant de flottement dans le regard de Dallaire.
  


  
    — Pourquoi j’ai libéré Prose ? reprit-il… Parce que je ne pouvais pas faire autrement.
  


  
    Il y avait de la tension dans sa voix, comme s’il était en proie à une lutte intérieure.
  


  
    — Vous auriez pu le garder vingt-quatre heures.
  


  
    — On ne parle pas de Prose, l’interrompit brutalement Dallaire. On parle de Théberge.
  


  
    Confus, Huntell ne savait plus quoi dire. Qu’avait-il donc fait pour provoquer cet éclat de colère ?
  


  
    — Bien sûr. On parle de Théberge.
  


  
    — Je veux que vous enquêtiez sur les relations entre lui et sa femme. Est-ce qu’ils s’entendaient bien ? Est-ce qu’ils étaient sur le point de se séparer ? Si l’un des deux meurt, de quoi est-ce que l’autre hérite ?… Interrogez tous ceux qui les connaissent.
  


  
    — Les médias risquent d’être informés.
  


  
    — S’ils vous interrogent, dites-leur simplement ce que vous faites. En acceptant mon poste, je me suis engagé à ce que le SPVM soit transparent. Alors, on va être transparents.
  


  
    Huntell avait l’air ravi.
  


  
    — Mais surtout, reprit Dallaire, ne chargez pas Théberge. Vous pouvez même le défendre un peu. Ça stimulera les journalistes.
  


  
    Huntell n’avait pas l’air de comprendre.
  


  
    — Moins vous le chargez, ajouta Dallaire, plus ils vont croire que vous essayez de le défendre. Et plus ce sont eux qui vont le charger. Vous comprenez ?
  


  
    Le visage de Huntell s’éclaira.
  


  
    — C’est… c’est diabolique.
  


  
    — Disons plutôt que c’est de la stratégie.
  


  
     
  


  
    Washington
  


  
    Achmed ibn Sa’îd n’avait jamais vraiment habité l’appartement. Il ne savait même pas qui payait le loyer. Probablement une des innombrables compagnies de son père ou de ses oncles. Ils étaient vendus aux Occidentaux, mais leur fortune avait de bons côtés.
  


  
    Les rares fois où Achmed se rendait à cet appartement, c’était pour des rencontres qu’il voulait confidentielles. Et il n’imaginait pas plus grand besoin de confidentialité que pour la rencontre qui allait avoir lieu.
  


  
    Achmed inséra la barrette de mémoire dans l’ordinateur portable ouvert sur le bureau et il fit jouer la deuxième vidéo d’Achmed, the Happy Terrorist.
  


  
    Le jeune technicien avait effectué du bon travail. Repiquant des phrases, des mots ou des syllabes du personnage d’Achmed créé par Jeff Dunham, il avait construit un message percutant. Le titre était celui d’un sketch de Dunham : Jingle Bombs.
  


  
    La vidéo n’était pas encore terminée quand le carillon de la porte se fit entendre. Achmed regarda sa Rolex. Comme chaque fois, son commanditaire était d’une ponctualité presque maniaque.
  


  
    Elias Goral. Il avait cessé de lui envoyer des messagers. Il venait désormais lui-même. Sans doute parce qu’il jugeait que l’opération était entrée dans une phase cruciale.
  


  
    Goral était une des personnes qu’Achmed ibn Sa’îd méprisait le plus. Un membre des services secrets israéliens, selon toute probabilité. Il faisait semblant d’être favorable à la cause des musulmans. À l’en croire, il était une sorte d’objecteur de conscience. Mais Achmed voyait clair dans son jeu. Ce qu’il voulait, c’était provoquer une radicalisation des États-Unis en faveur d’Israël. Plus il y aurait d’attentats, croyait-il, plus les États-Unis soutiendraient Israël à la vie, à la mort.
  


  
    Cela amusait beaucoup Achmed. Ce que l’Israélien n’avait pas pris en compte, c’était que les États-Unis étaient une force sur le déclin. Avec l’Irak, l’Afghanistan et le sauvetage des banques, ils avaient achevé de se ruiner. Faire une autre guerre était la dernière chose qu’ils pouvaient se permettre.
  


  
    Les nations arabes, au contraire, représentaient l’avenir. Les Américains se leurraient sur les multiples printemps arabes. Ce n’était pas une réaction anti-islamiste : c’était une réaction contre les tyrans qui avaient rançonné et terrorisé leur pays avec la complicité des Occidentaux. Et à leur profit.
  


  
    — C’est un plaisir de vous voir, fit Achmed en ouvrant la porte.
  


  
    — Un plaisir intéressé, je présume, répondit Elias Goral.
  


  
    Puis il ajouta, avec un début de sourire :
  


  
    — Les amis intéressés sont habituellement les plus fiables.
  


  
    — Et vous, êtes-vous fiable ?
  


  
    Le sourire d’Elias Goral s’élargit.
  


  
    — Le plaisir est tout aussi intéressé de ma part, dit-il.
  


  
    — Vraiment ?
  


  
    — Sur qui d’autre pourrais-je compter pour radicaliser avec une telle efficacité les Américains contre les musulmans ?
  


  
    Elias Goral n’était donc pas dupe. Ou, plutôt, il savait qu’Achmed ne l’était pas. Mais il devait être persuadé que son pays, à long terme, sortirait gagnant de l’affrontement.
  


  
    Il devait calculer que ces attaques serviraient d’argument à ceux qui croyaient l’heure venue d’en découdre avec l’ensemble des musulmans : puisqu’ils étaient incapables de s’occuper des terroristes qu’ils engendraient – ils avaient même élu les Frères musulmans à la tête de l’Égypte –, eh bien, on allait s’occuper d’eux. Et, tant qu’à faire, on allait neutraliser le mal à la racine : on s’occuperait de tous les musulmans.
  


  
    Pour cela, il fallait une guerre généralisée. Il fallait embrigader l’ensemble des pays occidentaux. D’où l’utilité du terrorisme à la grandeur de l’Occident.
  


  
    Toutes ces pensées n’affectaient en rien le sourire d’Achmed. Il y avait déjà beaucoup trop de musulmans à l’intérieur des pays occidentaux pour qu’une telle guerre soit pensable. Et si, contrairement à toute probabilité, elle se déclenchait, elle ne pourrait pas durer.
  


  
    Les Occidentaux étaient beaucoup trop douillets pour la supporter plus de quelques semaines. On les avait habitués à l’idée des guerres zéro morts. Dès que les victimes commenceraient à se multiplier, il y aurait des pressions pour négocier la paix.
  


  
    Tôt ou tard, il faudrait s’y résoudre. Et le prix de cette paix, ce serait l’abolition d’Israël.
  


  
     
  


  
    Paris
  


  
    Dans sa chambre de l’hôtel Artus, Prose regardait la nouvelle vidéo d’Achmed, the Happy Terrorist sur le site du Huffington Post. La vidéo était sensiblement plus courte que la première, mais aussi inquiétante malgré son apparence loufoque.
  


  
    Silence ! Infidels !… I’ll Kill you… But not all at once. Only a few at a time. I’ll make the pleasure last… One bright little bomb in the Xmas tree… Silence !… I’ll kill you… Guess who will be next. You ?… You ?… You ?… You’ll know sooooon… Tea-Baggies will be avenged… A hundred times… Silence !… I’ll kill you !
  


  
    Prose imaginait ce que la vidéo produirait chez les groupes conservateurs américains. Ils étaient déjà furieux. Il y avait eu des représailles contre les musulmans. S’il fallait que cette vidéo en provoque d’autres, il se trouverait sûrement des musulmans pour riposter. Ce serait l’escalade.
  


  
    Natalya sortit de la salle de bains et se pencha vers l’écran. Prose fit rejouer la vidéo.
  


  
    — Je préfère l’original, dit-elle. Le Dead Terrorist.
  


  
    Ce fut son seul commentaire.
  


  
    — Il faudrait trouver l’équivalent de Walter, reprit Prose.
  


  
    Elle le regarda sans comprendre.
  


  
    — Dans les sketches de Dunham, Achmed a une peur bleue d’une autre marionnette qui s’appelle Walter.
  


  
    Pendant que Natalya s’habillait, Prose parcourut la liste des nouvelles informations sur Cyberpresse. Il en sélectionna une qu’il recopia dans son dossier sur Hammer :
  


  
    Le premier ministre Hammer déclare que les écologistes sont les ennemis de l’État, qu’ils font du terrorisme économique. Il songe à interdire la participation d’écologistes d’autres pays à des événements ayant lieu au Canada.
  


  
    Prose avait à peine terminé que son iPhone l’avertissait de l’entrée d’un message. Un courriel de l’éditeur.
  


  
    J’ai reçu vos suggestions sur le projet de quatrième de couv. Ça épure le texte et le rend plus fluide.
  


  
    Ci-joint deux projets de couverture. Personnellement, j’ai tendance à privilégier celle qui fait « papier froissé », comme pour Les Taupes.
  


  
    Ça va toujours pour le dîner à la Diva ? Il faudrait bien qu’on finisse par les signer, ces contrats. Puisqu’on s’entend sur toutes les clauses… Ça commence sérieusement à ressembler aux contrats de Mesmaeker, ceux dont Gaston Lagaffe empêchait à répétition la signature.
  


  
    L’éditeur terminait en répondant à l’interrogation de dernière minute que Prose lui avait transmise par courriel : ne serait-il pas utile de « muscler » un peu plus la conclusion de La Fabrique ?
  


  
    L’éditeur admettait que la conclusion était un peu courte. Mais la révision des épreuves était terminée. Le calendrier de production pouvait difficilement être modifié. Si c’était une question de jours, ça pouvait toujours se faire… si ce n’était pas trop long. Mais si c’était une question de semaines, il fallait oublier ça.
  


  
    L’éditeur terminait en suggérant d’ajouter quelques pages sur cette idée dont Prose lui avait déjà parlé : cet état d’urgence permanent qui tient de plus en plus lieu de vie aux individus…

  


  
    Prose esquissa une moue. Il aurait préféré garder ce sujet comme point de départ des Émois de Néo-Narcisse.
  


  
    Peut-être pourrait-il écrire quelque chose qui resserrait le lien entre La Fabrique de l’extrême et Les Taupes frénétiques. Ou qui justifierait l’ampleur de l’inventaire, comme le lui avait suggéré un de ses amis. Quelque chose sur la banalité de l’extrême, par exemple. Ou sur la lenteur et la capacité de prendre du recul comme antidotes à l’extrême.
  


  
    — J’ai le temps d’un apéro, fit Natalya. On va au Chai ?
  


  
    — OK.
  


  
    En sortant de l’appartement, Prose lui demanda :
  


  
    — Tu ne trouves pas ça étrange ?
  


  
    — Quoi ?
  


  
    — Le Chai de l’abbaye est un des seuls cafés-bistros que je connais bien à Paris et tu le connais toi aussi.
  


  
    — Le cas habituel des grands esprits qui se rencontrent, je suppose.
  


  
     
  


  
    Québec
  


  
    Comme toutes les réunions politiques importantes, la rencontre avait lieu dans une résidence privée. Elle avait été convoquée à l’initiative de Watkins. Cette fois, le lieu choisi était la résidence de Normand Catellier, dans la partie boisée de Sainte-Foy située près des ponts. C’était un quartier tranquille et retiré, protégé du reste de la ville par l’absence de commerces et de tours d’habitation.
  


  
    À l’apéro, le propriétaire et ses hôtes avaient discuté à bâtons rompus de l’état de la planète en attendant l’arrivée du PM…

  


  
    Le prix de l’or allait certainement demeurer élevé. Celui du pétrole baisserait peut-être un peu, mais il repartirait ensuite à la hausse… En Europe, les révoltes des indignés finiraient par s’essouffler. Comme l’avaient fait les manifestations de casseroles et de carrés rouges… Les implantations de colonies israéliennes continueraient de progresser cahin-caha… Les Chinois continueraient d’acheter la dette américaine, mais ils ralentiraient leurs achats… Les partis européens de droite continueraient de progresser : il suffisait de garder la pression sur la dette et les taux d’intérêt…

  


  
    Au fond, il n’y avait rien d’inquiétant à l’horizon. Un peu d’agitation dans les classes populaires de l’Occident, mais elles finiraient par s’ajuster à la nouvelle réalité économique. L’humanité n’avait plus les moyens de les entretenir. Pas à leur niveau de vie actuel. Il fallait sauver les profits des entreprises si on voulait les garder ouvertes. C’était aux populations de s’ajuster. Car, sans les entreprises pour produire de la richesse, de quoi vivraient-elles ?
  


  
    La séance de travail prévue pour l’avant-midi avait été transformée en déjeuner d’affaires tardif, le premier ministre étant pris tout l’avant-midi.
  


  
    Ils n’étaient que trois à table. Quelques minutes après l’arrivée du premier ministre, Catellier s’était retiré.
  


  
    Avec le premier ministre du Québec, il y avait deux anciens premiers ministres : un du Canada, un du Québec. Les deux siégeaient au comité consultatif de KleenShale.
  


  
    L’utilité de ce type de comité, par rapport aux conseils d’administration, c’était qu’il échappait aux règles de gouvernance qui encadraient le fonctionnement des conseils. Pas besoin de rendre publique la liste de ses membres. Pas besoin de divulguer leur rémunération. Et encore moins le compte rendu de leurs avis.
  


  
    Ce n’était pas une rencontre officielle. C’était à titre privé que les deux anciens premiers ministres avaient demandé à rencontrer Verreau. Aucun procès-verbal ne serait dressé. Les propos des participants n’étaient pas destinés à enrichir les archives publiques.
  


  
    Le premier ministre commença par leur présenter le projet de réglementation qui découlait de la nouvelle loi 13, sur la mise en œuvre de l’exploitation des ressources nationales.
  


  
    — Un des enjeux majeurs, conclut-il, demeure la liste des sites désignés comme étant d’intérêt stratégique.
  


  
    Ces sites, dont l’existence était prévue par la loi, étaient protégés contre tout recours judiciaire, exemptés de la plupart des études environnementales ainsi que de plusieurs obligations de divulgation.
  


  
    La liste des sites de même que la nature des informations que les entreprises devaient rendre publiques faisaient partie du champ réglementaire.
  


  
    — Vous anticipez des problèmes ? demanda l’ancien premier ministre du Canada.
  


  
    — On va commencer par les sites les plus importants. Puis, quand l’intérêt sera retombé, on en ajoutera progressivement d’autres. Comme c’est dans le règlement, personne ne verra rien passer… L’étapisme, ça peut avoir du bon !
  


  
    — À moins qu’un journaliste ne sorte l’affaire !
  


  
    — Suffit de choisir un moment où un scandale accapare toute l’attention.
  


  
    — S’il y a quand même des poursuites ? demanda l’ex-premier ministre du Québec.
  


  
    — Le temps que ça se rende en Cour suprême, il va être trop tard pour arrêter les projets.
  


  
    — Et le fonds de garantie ? Il n’y a pas moyen de le faire gérer par KleenShale ?
  


  
    — Ça, c’est trop gros. Mais comme les membres du comité de gestion indépendant sont nommés par le gouvernement…

  


  
    L’ex-premier ministre du Canada sortit son téléphone portable et le consulta brièvement.
  


  
    — Dans le calcul des profits, est-ce que les investissements à l’étranger sont déductibles ?
  


  
    — Oui, si c’est pour prospection ou pour toute autre activité relative au développement, répondit le PM.
  


  
    — Y compris si c’est réalisé par des filiales ?
  


  
    — Oui.
  


  
    — Et les profits des filiales ?
  


  
    — Ce sont des compagnies indépendantes. Elles sont imposées là où elles sont incorporées… Ça, c’est le principe général. Il va peut-être falloir accepter des compromis, tenir compte en partie des filiales. Mais, à la limite, si les filiales ont elles-mêmes des filiales, elles peuvent s’arranger pour ne pas avoir de profits à déclarer. Surtout si elles sont enregistrées dans des paradis fiscaux.
  


  
    Ils furent interrompus par le sommelier qui apportait une bouteille de Château-Latour 1999. La conversation roula alors sur la qualité du vin puis, de fil en aiguille, sur le trafic de faux bordeaux en Chine.
  


  
    — Il y a plus de Château Lafitte 2003 en Chine que l’ensemble de la production du château !
  


  
    — Tant qu’on les achète directement au château, il n’y a pas de problèmes.
  


  
    L’ex-premier ministre du Canada ramena ensuite la discussion sur KleenShale.
  


  
    — D’après ce qu’on me dit, la résistance est encore forte dans la population.
  


  
    — Pour l’instant, c’est assez vrai, répondit le premier ministre. Mais deux des leaders de Gaz de Shit sont décédés récemment. Un autre est en fuite à l’extérieur du pays pour échapper à la justice… On me dit que d’autres ténors de la contestation auraient aussi décidé de cesser leur propagande – ou seraient sur le point de le faire… Sans leaders, le mouvement va s’essouffler. Les choses devraient se calmer.
  


  
    Pour le premier ministre, il importait de rassurer les investisseurs. Il comptait sur la création rapide de milliers d’emplois pour établir la crédibilité de son parti. Et, parmi les investisseurs, KleenShale avait une position dominante. De son comportement dépendrait celui de plusieurs autres.
  


  
    C’était en quelque sorte l’avenir de son gouvernement qu’il jouait avec Québec 2050. Et KleenShale était la bougie d’allumage qui ferait démarrer le projet.
  


  
    Verreau ajouta, avec un large sourire :
  


  
    — Dans le domaine de la gestion des réactions populaires, j’ai l’impression que KleenShale a une expertise qui dépasse de loin celle de nos ministères.
  


  
    L’ex-premier ministre du Québec leva son verre.
  


  
    — À notre complémentarité, dit-il.
  


  
    — À notre complémentarité, répondirent les deux autres.
  


  
    — Et à notre prospérité, ajouta l’ex-premier ministre du Canada.
  


  
    Il n’était pas utile d’ajouter qu’il s’agissait autant de leur prospérité personnelle que de celle de KleenShale.
  


  
     
  


  
    Brossard, Quillorama
  


  
    Théberge regarda sa dernière boule couper légèrement la 1 et dévier pour aller faire tomber la 10. Il terminait la troisième partie avec un abat et une réserve. Sa marque de 261 lui donnait une avance de 46 points dans la partie et de 4 dans le match.
  


  
    — De justesse, commenta Crépeau, avec un soupçon de frustration.
  


  
    Après le catastrophique 153 de Théberge dans la deuxième partie, il avait cru pouvoir gagner le match. Mais, dans la dernière partie, Théberge s’était mis à aligner les abats.
  


  
    — Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Crépeau pendant qu’ils enlevaient leurs souliers de quille.
  


  
    — Tu vas rire… Bertha m’a parlé.
  


  
    Crépeau lui jeta un regard et acheva de mettre ses souliers de ville.
  


  
    — Ça a commencé à l’hôpital, reprit Théberge. Tous les jours, je vais lui parler, je lui raconte ce qui s’est passé la veille ou pendant la journée…

  


  
    — Drôle de façon de lui remonter le moral.
  


  
    — Je sais. Mais tu la connais…

  


  
    Crépeau souleva les épaules dans un geste qui pouvait signifier son assentiment. Il savait que l’épouse de Théberge avait une allergie viscérale à la langue de bois et aux propos lénifiants. Même dans le coma, il était sans doute plus prudent de lui dire la vérité.
  


  
    — Maintenant, j’ai l’impression qu’elle me répond. C’est comme si j’entendais sa voix dans ma tête… C’est elle qui m’a engueulé quand j’ai pensé à arrêter les quilles, le temps que les choses reviennent à la normale. Elle m’a dit que c’était plus important que jamais de garder les habitudes qui m’ancraient dans la réalité, de voir mes amis.
  


  
    — Quel rapport avec la partie ?
  


  
    — Pendant la deuxième partie, je me suis mis à m’inquiéter pour elle… Tu as vu le résultat !
  


  
    — Elle t’a parlé ?
  


  
    — Elle m’a dit que ça suffisait, que les choses allaient assez mal comme ça sans que j’en rajoute. Que tu n’avais rien fait et qu’il n’y avait pas de raison que je t’inflige un jeu aussi pitoyable.
  


  
    — Pour une fois que j’avais une chance de te battre…

  


  
    — Comme je te connais, tu t’en serais voulu. Tu te serais dit que ce n’était pas correct de profiter des circonstances.
  


  
    — Tu lui racontes vraiment tout ? fit Crépeau en se relevant après avoir attaché ses souliers
  


  
    — Oui. Si jamais je suis sur le point de faire une connerie, je suis certain qu’elle va se réveiller… Au moins le temps de me dire que c’est une connerie.
  


  
    — Autrement dit, elle te sert de garde-fou !
  


  
    — Exactement ! Elle me garde assez fou pour que je continue à croire à ce que je fais ! Et que toutes les heures que j’ai sacrifiées à ce foutu métier ne l’ont pas été en vain.
  


  
    — C’est toujours ce que tu crois ?
  


  
    — Ça dépend des jours…

  


  
    Cinq minutes plus tard, ils avaient quitté le Quillorama. Théberge reconduisait Crépeau chez lui.
  


  
    — Tu penses qu’ils vont intenter des poursuites contre Prose ? demanda Théberge.
  


  
    — Aucune idée. Dallaire fonctionne de plus en plus en circuit fermé. Il remplace tous ceux qu’il peut par des hommes à lui. Ce sont les seuls qui savent ce qui se passe. Et encore…

  


  
    Théberge donna un bref coup de volant pour éviter un cycliste qui avait brusquement dévié de sa trajectoire. Il étouffa un juron puis songea à l’état de la route. Le cycliste avait probablement dû éviter un nid-de-poule à la dernière minute.
  


  
    — Et le journaliste qui a dit que Prose était en fuite ? demanda Crépeau.
  


  
    — Quoi !
  


  
    — Tu ne savais pas ?
  


  
    — Non.
  


  
    — Il affirme avoir une source à l’interne.
  


  
    — Avec Dallaire et Huntell, il n’y a rien qui peut me surprendre.
  


  
    — Ça pourrait aussi venir des véritables auteurs des meurtres. Eux, tant que la police court après un faux coupable, ils ont la paix.
  


  
    Théberge gara la voiture en face de chez Crépeau.
  


  
    — Tu penses qu’il va y avoir d’autres victimes ? demanda ce dernier en se tournant vers Théberge.
  


  
    — Probablement.
  


  
    — Tu as une idée de qui va être visé ?
  


  
    — Des gens qui s’opposent à KleenShale. Mais je pense avoir trouvé le moyen de les embêter… Je vais tenir une conférence de presse.
  


  
    Crépeau le regarda comme s’il avait perdu la tête.
  


  
    Voyant le sourire sur le visage de Théberge, il ajouta ensuite :
  


  
    — Vas-tu inviter les Clones ?
  


  
    — On n’amorce pas une escalade en utilisant au départ l’arme nucléaire… Mais j’ai quand même une belle petite bombe pour Dallaire et Huntell.
  


  
    8


  


  
     
  


  
    Québec
  


  
    Bernard Hogue s’ennuyait un peu de son travail dans les grandes entreprises, avec leur lot de secrétaires accessibles et de jeunes professionnelles à la recherche d’alliés stratégiques. Qu’est-ce qu’elles n’étaient pas prêtes à faire pour détruire la carrière d’un concurrent ou simplement pour qu’une proposition passe au CA !
  


  
    C’était dans les deux multinationales où il avait travaillé que Hogue avait découvert sa vocation. C’était là qu’il avait pris la mesure de la séduction qu’il exerçait sur les gens et de son habileté à les manipuler.
  


  
    Ces dons avaient été un facteur déterminant dans son ascension jusqu’à la direction du marketing, puis dans les comités de gestion de crise, où l’essentiel du travail consistait à apaiser les gens et à gérer l’image de l’entreprise.
  


  
    La firme de consultation qu’il avait ensuite fondée était infiniment plus profitable. Sa liberté était totale. Il pouvait même s’offrir le luxe de choisir ses clients. Il en refusait d’ailleurs de plus en plus, compte tenu du temps que lui prenait son association avec Sbire.
  


  
    Son succès avait toutefois un revers. Pour les femmes, il devait souvent s’adresser à des agences de rencontre. Il n’avait plus le temps de s’occuper lui-même de ce qu’il appelait le rabattage.
  


  
    Il jeta un dernier regard à la femme qui était dans son lit. Il l’avait vue trois fois au cours de la même semaine. Ça commençait à devenir une habitude. La prochaine fois, il aviserait l’agence de lui envoyer quelqu’un d’autre. Non pas que le service fût mauvais, mais la variété avait son charme. Et, surtout, les habitudes rendaient les gens prévisibles. Donc vulnérables. Dans le métier qu’il exerçait, mieux valait éviter tout comportement s’apparentant à une routine.
  


  
    Hogue quitta la chambre et descendit dans le hall.
  


  
    La facture étant déjà réglée, il sortit immédiatement du Château Frontenac et il retourna à l’Auberge Saint-Antoine, où il avait un pied-à-terre depuis plusieurs semaines. Il avait une de ces faims.
  


  
    Après avoir commandé un petit déjeuner, il consulta son iPhone. La liste des choses à faire n’était pas longue. La première était simple : parcourir les informations sur Laurel et Hardy que Sbire lui avait envoyées puis en transmettre une copie à Sweeny.
  


  
    La deuxième prendrait plus de temps, mais elle n’était pas plus compliquée. Il devait s’occuper d’un opposant aux gaz de schiste : un professeur d’université. La préparation était impeccable : il ne restait qu’à lui expliquer l’inévitable.
  


  
    Juste avant d’amorcer son petit déjeuner, il consulta ses courriels.
  


  
    Sbire lui signifiait qu’il était temps de donner un coup d’accélérateur en Europe. Un de ses clients s’impatientait.
  


  
    Soit. Il donnerait un coup d’accélérateur. Et, pour s’assurer que ce coup d’accélérateur ait toutes les répercussions désirées, il n’y avait rien comme de passer par le propriétaire de Saharabia Media.
  


  
    Le dossier était prêt à être publié. Tout serait dans l’ensemble des médias du groupe le lendemain matin. Trois autres banques seraient plongées dans le scandale. Mais ce n’était là que la cerise sur le gâteau. Le vrai scandale, ce serait les allégations de corruption et d’incompétence visant ceux qui avaient la charge de redresser la situation financière de l’Europe.
  


  
    Dans son message, Sbire avait été clair. Ces idiots-là étaient en train de réussir le sauvetage du continent. Et s’ils réussissaient, ses clients perdraient des fortunes. Or ses clients n’aimaient pas perdre des fortunes… à moins de les égarer dans des comptes secrets dont ils étaient les propriétaires.
  


  
     
  


  
    CNN
  


  
    … le juge Alex O’Reilly, victime d’un attentat cet après-midi. Avec sa mort disparaît le candidat de prestige que les démocrates avaient fini par imposer pour le poste à pourvoir à la Cour suprême. Cet attentat revêt un caractère particulièrement ironique, étant donné les positions très libérales du juge O’Reilly.
  


  
    Ce dernier s’était en effet opposé au projet de loi des républicains visant à augmenter les pouvoirs dévolus aux agences de renseignements et aux forces de police dans le cadre de la lutte contre le terrorisme.
  


  
    Défenseur acharné des droits et libertés, le juge O’Reilly…

  


  
     
  


  
    Paris, Le Chai de l’abbaye
  


  
    En attendant l’arrivée de « l’autre » Gonzague, Prose parcourait les informations canadiennes sur son iPad.
  


  
    Sur les différents blogues qu’il suivait, la nouvelle vidéo d’Achmed the Happy Terrorist avait éclipsé le meurtre de ses deux amis. Le débat faisait rage entre les tenants de la liberté artistique, qui soulignaient la réussite humoristique de la vidéo, et les défenseurs des droits humains, qui l’assimilaient à de la propagande haineuse.
  


  
    Certains avaient même relancé le sempiternel débat : « Peut-on faire de l’humour sur tout ? »

  


  
    Pendant que les discussions pseudo-philosophiques mâtinées d’insultes proliféraient sur la Toile, d’autres exprimaient leur point de vue de manière plus concrète. Tout au long de la nuit, les incidents antimusulmans s’étaient multipliés. Le phénomène n’avait pas la virulence qu’on lui connaissait aux États-Unis, mais il prenait de l’ampleur et l’opinion publique se radicalisait.
  


  
    Prose recopia un commentaire pour ses archives. Il provenait du blogue de l’émission La Masse, sur Radio Intensité.
  


  
     
  


  
    Deux femmes mortes et une autre dans le coma ! On a beau être en faveur de la liberté de religion, assez, c’est assez. S’ils voulaient vraiment s’intégrer, ils feraient un effort pour contrôler leurs extrémistes. Pourquoi est-ce qu’ils sont partis de chez eux s’ils veulent continuer à vivre ici comme ils le faisaient là-bas ?
  


  
     
  


  
    Un éclat de voix du gérant de jour attira l’attention de Prose.
  


  
    — Bonjour, colonel ! Votre ami canadien vous attend.
  


  
    Bruno désigna la table où Prose consultait son iPad devant un café.
  


  
    — Des nouvelles de votre ami le Caribou ? demanda le colonel en serrant la main du gérant.
  


  
    — Pas depuis un bon moment. La dernière fois, il arrivait de Blois.
  


  
    Gonzague Leclercq, qui était connu au Chai sous le surnom de « colonel », se dirigea vers Prose.
  


  
    — Comment se porte l’épouse de Gonzague ? demanda-t-il dès qu’il fut assis.
  


  
    — Selon les médecins, son état est stable.
  


  
    — Ils ne savent toujours pas quand elle pourra sortir du coma ?
  


  
    — Non.
  


  
    — Gonzague doit être démoli.
  


  
    — Ce qu’il trouve le plus difficile, c’est de ne pas savoir… Ne pas savoir ce qui va arriver à sa femme. Ne pas savoir qui est responsable de ce qui lui est arrivé. Ne pas savoir si c’était elle qui était visée, ou lui à travers elle… Ne pas savoir et ne rien pouvoir faire. Ni pour elle. Ni pour l’enquête.
  


  
    — Il m’a expliqué la situation au SPVM.
  


  
    — Les médias commencent à laisser entendre qu’il pourrait être impliqué personnellement dans le meurtre.
  


  
    — Je sais. Cela vient du nouveau directeur du SPVM, je présume… Ou de son adjoint qui s’occupe des enquêtes criminelles, ce qui revient au même.
  


  
    Un des serveurs apporta un verre de menetou-salon au colonel sans qu’il ait besoin de le commander.
  


  
    — Vous, vous en pensez quoi ? demanda Leclercq après avoir pris une gorgée de vin.
  


  
    Prose lui résuma sa discussion avec Théberge. Il conclut en lui disant qu’il n’y avait pas moyen de tout regrouper dans une histoire cohérente. Le plus logique, c’était de conclure qu’il y avait deux ou trois histoires entremêlées.
  


  
    La conversation roula ensuite sur la situation européenne.
  


  
    — Le vrai danger, dit Leclercq, ce sont les conséquences sociales de la crise. L’extrême droite monte partout… En France, les Tea-Baggers ont un taux d’approbation de vingt-sept pour cent ! Dans certains pays, cela dépasse trente. À chaque manifestation musulmane, à chaque protestation violente devant les ambassades occidentales, ça continue de monter.
  


  
    — Aux États-Unis, ils en sont à trente-cinq. Si on ajoute ceux qui, sans les approuver, disent comprendre leur réaction, ça frôle le cinquante pour cent.
  


  
    — Ici, il n’en faudrait pas beaucoup plus pour que les cités explosent. Avec l’élection du PS, il y a eu un espoir. Mais ils n’y peuvent pas grand-chose. Avec la crise qui s’aggrave et la montée de la frustration populaire contre les immigrants… Ça prendrait quelqu’un avec du charisme. Comme Churchill ou De Gaulle pendant la guerre. Ce n’est pas avec notre animateur de pastorale déguisé en bonhomme Michelin au régime, même si j’ai voté pour lui, qu’on va…

  


  
    Leclercq laissa sa phrase en suspens et prit une autre gorgée de vin.
  


  
    — Gonzague m’a prié de vous transmettre une demande. Une demande dont il aimerait qu’il n’y ait aucune trace.
  


  
    — Si c’est en mon pouvoir, vous pouvez être sûr que…

  


  
    — Il pense que ce serait utile de creuser du côté de Dallaire et de Huntell. S’il y a un lien entre le SPVM, les médias et d’autres intervenants, c’est nécessairement par eux que ça passe… Les gens de l’interne à qui il aurait pu demander des informations ont tous été isolés. Ou bien ils ont été tablettés, ou bien ils sont tenus à l’écart et relégués dans du travail de débutant.
  


  
    — Je devrais pouvoir faire quelque chose.
  


  
    Il mit ensuite la main dans sa poche de veston puis déposa une barrette de mémoire devant Prose.
  


  
    — C’est le dossier que je lui avais promis. Cela devrait l’aider à contrer les attaques du nouveau directeur… Pour le reste, je vais voir ce que je peux trouver.
  


  
     
  


  
    Washington
  


  
    Achmed ibn Sa’îd acheva sa prière, ouvrit la télé et syntonisa Saharabia News Channel, un poste d’informations en continu.
  


  
    … autre nuit agitée à Washington. Plusieurs immeubles identifiés à la communauté musulmane, dont l’Islamic Center, ont été la cible de vandalisme : graffitis, peinture jetée contre les fenêtres, cocktail Molotov…

  


  
    On rapporte aussi plusieurs agressions contre des femmes qui portaient le costume traditionnel. Une conférence de presse du maire est prévue à quatorze heures pour faire le point sur les derniers événements.
  


  
    La situation est rendue d’autant plus volatile que des rumeurs ont commencé à circuler, reliant Ryan Abernathy, l’assassin du juge O’Reilly, à des groupes islamistes. La police aurait trouvé chez lui…

  


  
    Achmed ferma la télé. Sa décision était prise. Le temps était venu d’agir.
  


  
    Il envoya un texto avec son téléphone portable.
  


  
    Le temps est venu.
  


  
    Quels que soient les algorithmes utilisés par les services de renseignement, ils ne pourraient rien déduire de cette courte phrase. Ils ne réussiraient probablement même pas à la repérer comme potentiellement intéressante, parmi les millions de messages qu’ils interceptaient quotidiennement.
  


  
     
  


  
    Versoix
  


  
    Drasko Valadji regardait le lac Léman par la fenêtre panoramique de son bureau.
  


  
    C’était bien de vivre en Suisse. C’était un peu l’équivalent de vivre nulle part. Le parfait symbole des Nations désunies. Des cantons qui s’entendent uniquement pour négocier des accords parce que la négociation est moins coûteuse que la guerre. Et qui s’associent pour défendre une frontière commune, histoire de refouler à l’extérieur la folie du monde.
  


  
    Un havre de paix où même les pires ennemis pouvaient faire des affaires en toute tranquillité. Le système fonctionnait plutôt bien. Le seul problème tenait aux gangs de Lyon qui descendaient régulièrement faire des casses à Genève…

  


  
    Valadji continuait de ruminer ce qu’il persistait à considérer comme une sorte de trahison : l’utilisation des visages prélevés à des fins autres que les siennes. Et, comme si ce n’était pas suffisant, il avait fallu que cette utilisation rende publique l’existence des victimes.
  


  
    Il croyait peu aux explications de Sbire, comme quoi cela embrouillerait les pistes… À court terme, peut-être. Mais les différentes polices ne lâcheraient pas le morceau. Les médias les talonneraient. Le potentiel d’horreur – et donc de cotes d’écoute – des images des victimes était énorme. Tôt ou tard, quelqu’un parlerait. Quelqu’un qui aurait remarqué quelque chose. Les policiers suivraient la piste. Ils remonteraient de ceux qui installaient les corps à ceux qui les préparaient. Puis à ceux qui procédaient aux prélèvements. À ceux qui les avaient engagés…

  


  
    Bien sûr, il y avait peu de chances qu’on puisse remonter jusqu’à lui. Mais la situation allait devenir plus compliquée. L’approvisionnement, plus difficile.
  


  
    Valadji se leva d’un mouvement décidé. Il allait envoyer un nouveau courriel de protestation à Sbire. Lui demander combien il demandait pour annuler tous les contrats autres que le sien.
  


  
    Quand il traversa le long corridor qui menait au salon, il regarda à peine les deux rangées de tatouages encadrés qui remplissaient les deux murs. Et il remarqua encore moins, comme il lui arrivait pourtant souvent de le faire, les irrégularités de la bordure, causées par de petites déchirures de la peau au moment du prélèvement.
  


  
     
  


  
    Paris
  


  
    Natalya avait fixé le rendez-vous à la terrasse d’un café, au coin de Denfert-Rochereau et du boulevard Leclerc. L’homme de l’ombre l’y attendait.
  


  
    Il l’accueillit avec un geste de la main pour l’inviter à s’asseoir à côté de lui.
  


  
    — Je ne pensais pas vous revoir aussi rapidement, dit-il en cessant de la regarder.
  


  
    — Les temps libres, dit-elle en laissant à son tour son regard flotter vers les passants. C’est un des avantages du métier.
  


  
    — J’ai l’impression de vous payer à ne rien faire.
  


  
    — Vous ne me payez pas : vous retenez une partie de l’argent que je gagne.
  


  
    — En échange, je simplifie votre vie. À l’époque où je vous ai connue…

  


  
    — C’est vrai, le travail était moins reposant.
  


  
    — Vous auriez pu faire une belle carrière.
  


  
    — Je « fais » une belle carrière.
  


  
    — À l’intérieur d’une organisation, je veux dire.
  


  
    — Je préfère choisir mes contrats.
  


  
    — Parlant de contrat, comment se comporte votre ami Prose ?
  


  
    — Il tient remarquablement le coup.
  


  
    — Impliqué dans deux meurtres… deux de ses amis… un d’eux qui a eu le visage arraché… Sans parler de l’épouse de son ami Théberge…

  


  
    — Je suis intervenue pour le faire libérer.
  


  
    — Ce n’était pas un peu risqué ?
  


  
    — Dallaire est un imbécile. De penser qu’il parlait à une agente américaine, cela le faisait presque jouir.
  


  
    — Je sens que vous auriez plaisir à vous occuper de lui.
  


  
    — Il faudrait que ce soit très rapide. Sans les moindres préliminaires.
  


  
    — Sur quoi travaille-t-il, maintenant ?
  


  
    — Vous parlez de Prose ou de Dallaire ?
  


  
    — Prose.
  


  
    — Il a un livre qui sort à l’automne : La Fabrique de l’extrême. C’est la suite des Taupes frénétiques. Je l’ai laissé dans un café. Il retravaille sa conclusion… Il a aussi un projet de roman. Pour le reste, il fait ce qu’il fait toujours : il recueille des infos.
  


  
    — Et KleenShale ?
  


  
    — Il continue de suivre tout ce qui se passe. Il a pris la relève du blogue de Leduc, Le Démineur…

  


  
    — C’est beau, l’idéalisme.
  


  
    Natalya le regarda brièvement avec une ébauche de sourire. Puis elle ramena son regard en direction des passants.
  


  
    Ils avaient souvent eu cette discussion.
  


  
    — Il voit de plus en plus Théberge, d’après ce que j’ai compris, reprit l’homme de l’ombre.
  


  
    — Théberge l’a enrôlé avec quelques autres amis. Ils mènent une enquête parallèle sur l’attentat qui a failli tuer sa femme.
  


  
    — Ils ont trouvé quelque chose ?
  


  
    — Ils n’arrivent pas à savoir qui est visé… ni qui est lié à cette histoire, qui ne l’est pas.
  


  
    — S’ils découvrent quoi que ce soit…

  


  
    — Je serai la première à le savoir : Prose n’a pas de secrets pour moi.
  


  
    — C’est l’une des raisons pour lesquelles vous êtes sur place.
  


  
    Puis il ajouta, avec un sourire :
  


  
    — Votre remarquable pouvoir de persuasion.
  


  
    — J’aurais mauvaise grâce à vous contredire.
  


  
    L’homme de l’ombre regarda sa montre, puis avala sa dernière gorgée de café.
  


  
    — S’il y a le moindre danger, vous intervenez sans attendre. Vous les retirez de la circulation. Il y a déjà eu assez de dégâts.
  


  
    — Tous ?
  


  
    — Prose, Théberge… tous ceux dont vous pouvez vous occuper. Je sais que ça risque de bousculer vos projets personnels, mais on ne peut pas se permettre de laisser pourrir la situation.
  


  
    — Très bien.
  


  
    — En ce qui a trait à vos projets personnels, vous en êtes où ?
  


  
    — J’ai quelques idées. J’aurai bientôt quelque chose à vous proposer.
  


  
    Natalya se leva.
  


  
    — Finalement, dit-elle, c’est un contrat plus intéressant que je ne le croyais.
  


  
    — Vous le rejoignez où ?
  


  
    — À l’entrée des catacombes.
  


  
    Il éclata de rire.
  


  
    — Je reconnais bien là votre humour et votre sens pratique.
  


  
    — Ce n’est pas moi qui ai choisi l’endroit, c’est lui.
  


  
    L’homme de l’ombre lui jeta un regard étonné, puis secoua légèrement la tête en souriant.
  


  
    — Je vais finir par croire que vous avez raison, dit-il. Il semble bien que ce garçon soit doté d’un sixième sens.
  


  
    — Vous devriez lire la nouvelle qu’il a écrite sur moi.
  


  
    — La nouvelle ?
  


  
    — Il me représente en tueuse professionnelle qui séduit ses victimes et entre dans leur intimité pour pouvoir les éliminer plus confortablement.
  


  
    — Vous êtes certaine qu’il n’a rien deviné ?
  


  
    — La difficulté, c’est de savoir ce qu’il a deviné sans s’en apercevoir.
  


  
    Un silence suivit.
  


  
    — Les catacombes, reprit l’homme de l’ombre.
  


  
    — Compte tenu de ses préoccupations environnementales, c’est assez logique.
  


  
    — Vraiment ?
  


  
    — Les catacombes, c’est une réussite exceptionnelle en matière de recyclage. D’un dépotoir pour cimetières surpeuplés, ils ont fait un attrait touristique.
  


  
    — Une autre de ses idées ?
  


  
    Natalya fit signe que oui.
  


  
    — Tout cela risque de rendre votre travail plus difficile, reprit l’homme de l’ombre après un moment.
  


  
    — Je suis une professionnelle.
  


  
    — Oui, vous êtes une professionnelle.
  


  
     
  


  
    Montréal
  


  
    Tristan Ricard avait une conception élitiste de sa fonction. Chercheur à l’UQÀM en politiques énergétiques, il trouvait normal d’éclairer le gouvernement – et accessoirement le peuple par l’intermédiaire des journalistes – sur ce qu’il convenait de faire. Il trouvait frustrant de ne pas être plus écouté. C’était ce qui l’avait amené à se joindre au groupe de surveillance des entreprises minières et gazières mis sur pied à l’initiative des doctorants.
  


  
    Habituellement, Tristan Ricard prenait le petit déjeuner dans un café du Plateau où il avait ses habitudes. Mais son mystérieux correspondant avait insisté : il avait des révélations percutantes à lui faire et il tenait à le rencontrer.
  


  
    Ricard achevait de manger son muffin au son quand un jeune qui aurait pu être l’un de ses étudiants déposa un téléphone portable à côté de son plateau en passant à côté de lui. Il s’éloigna ensuite rapidement sans même avoir pris le temps de le regarder.
  


  
    À peine Ricard avait-il pris le téléphone pour l’examiner que la sonnerie se faisait entendre.
  


  
    — Oui ?
  


  
    — Tristan Ricard ?
  


  
    — Lui-même.
  


  
    — Je tenais à vous confirmer que vous ne risquez rien.
  


  
    — Quoi ?
  


  
    — Si vous me faites confiance, vous ne risquez rien. Personne ne découvrira que des chapitres entiers de votre thèse ont été plagiés.
  


  
    — Vous saurez que je n’ai jamais fait de plagiat !
  


  
    — Si le mot vous choque, disons que vous avez été « inspiré ». Deux thèses publiées en Pologne. Une en République tchèque.
  


  
    Ricard était trop soufflé pour répondre.
  


  
    — J’ai une proposition à vous faire, reprit la voix au téléphone.
  


  
    Il importait de ne rien admettre, se disait Ricard. Et de qualifier toute l’affaire de fumisterie. De cette façon, si la conversation était enregistrée…

  


  
    — Je ne sais pas où vous avez pris ces inventions ridicules, dit-il. C’est du pur délire.
  


  
    — Libre à vous de protester, si cela vous soulage. Voici ce que je vous propose pour sauver votre réputation.
  


  
    Ricard ne profita pas de la pause que fit son interlocuteur pour répondre.
  


  
    Ce dernier poursuivit :
  


  
    — Vous allez vous retirer du groupe de recherche auquel vous êtes associé. Vous allez le faire publiquement en disant que les études manquent de rigueur. Que vous ne voulez pas cautionner des croyances sommairement enrobées d’un vernis scientifique.
  


  
    — Cela va discréditer tout notre travail !
  


  
    — C’est un peu ça l’idée.
  


  
    — Je ne peux pas faire ça aux autres chercheurs.
  


  
    — Vous avez le choix : c’est vous ou c’est eux. Et si c’est vous, ils vont être éclaboussés de toute façon. Alors, aussi bien limiter les dégâts et sauver votre réputation. Et, accessoirement, votre salaire et votre régime de retraite… Qui sait, vous allez peut-être avoir une médaille pour la rigueur intellectuelle et le courage de votre démarche !
  


  
    — Mais… je ne peux pas décider comme ça. Il faut que j’y pense. Que je réfléchisse.
  


  
    — Bien sûr. Vous avez besoin de temps. Je comprends… Je vous rappelle dans dix minutes pour avoir votre réponse.
  


  
    La tonalité de l’appareil apprit à Ricard que son interlocuteur avait coupé la communication.
  


  
     
  


  
    Reuters
  


  
    … une explosion qui a abîmé la façade de la cathédrale de Cologne. Le présumé coupable se serait introduit dans l’espace de Schengen par la Grèce. Il aurait ensuite transité par l’Italie pour se rendre en Allemagne.
  


  
    « C’est une preuve supplémentaire que l’Europe est ingérable dans son état actuel, a déclaré le chef du Parti national-démocrate allemand. Je réclame l’exclusion de la Grèce de l’espace européen. »

  


  
    La demande a immédiatement été reprise par le Front national, le Vlaams Belang, le Parti du peuple danois et la Ligue du Nord…

  


  
     
  


  
    Montréal
  


  
    Ils étaient plus d’une dizaine à être venus. Théberge les avait convoqués au Tim Hortons adjacent à la gare de Via Rail. Pour prévenir toute complication, il avait averti le gérant la veille. Les beignes et le café étaient prêts. C’était la première conférence de presse qu’il accueillait.
  


  
    Seuls Cabana et ses collègues de Saharabia Media pouvaient être rangés dans la catégorie « hostiles ». La plupart des journalistes avaient une attitude ouvertement sympathique à l’endroit de Théberge. Ça ne les empêcherait pas de produire un papier dévastateur sur lui, s’ils en avaient l’occasion, pour augmenter leur tirage ou leurs cotes d’écoute, mais ils n’avaient rien contre lui personnellement.
  


  
    — Est-ce que vous nous annoncez la création d’une agence privée ? demanda en souriant la représentante de RDI en boutade. Depuis le temps que la rumeur court…

  


  
    — Est-ce que Crépeau va faire équipe avec vous ? demanda un autre.
  


  
    — Et les Clones ?
  


  
    Malgré le ton badin, on pouvait sentir un certain malaise chez plusieurs journalistes. Il n’était pas facile de faire abstraction de ce qui venait d’arriver à son épouse ainsi que de ce qui s’était publié dans différents médias.
  


  
    — Je veux vous proposer des pistes d’enquête, fit Théberge. Des pistes d’enquête sur les récents crimes qui sont survenus dans notre ville.
  


  
    — Est-ce que vous suggérez qu’on ne peut pas faire confiance à la police ? demanda une journaliste de Saharabia TV.
  


  
    — Je pense que tous les citoyens, même les ex-policiers, ont le devoir de contribuer à éclairer le débat public, répondit Théberge sur un ton exagérément affable. Et comme le directeur du SPVM m’a fait l’honneur de me convoquer à quelques reprises, j’imagine que c’est parce qu’il apprécie la lumière que mon expérience me permet de jeter sur les événements. C’est pourquoi j’ai décidé d’en faire bénéficier la masse médiatique, comme dirait mon ami Rondeau.
  


  
    — Vous êtes en bons termes avec lui ?
  


  
    — Mon ami Rondeau ? Bien sûr.
  


  
    — Je parlais de Dallaire, le directeur du SPVM.
  


  
    — Écoutez… Je suis même en bons termes avec mon dentiste. C’est vous dire à quel point je suis une bonne pâte.
  


  
    — Vous vous ennuyez du terrain ?
  


  
    — Pas vraiment. Mais certains, au SPVM, ont l’air de s’ennuyer de moi. À la fréquence où on se rencontre, je comprends que certaines rumeurs aient commencé à circuler.
  


  
    — Qui est visé, à votre avis, par tous ces meurtres ?
  


  
    La question venait de Celik.
  


  
    — Ce qui me frappe, c’est que les gens impliqués dans tous ces crimes semblent, pour la plupart, être des opposants à l’exploitation des gaz de schiste.
  


  
    — Et votre épouse ? l’interrompit Cabana.
  


  
    — Un événement indépendant. De toute façon, on saura bientôt à quoi s’en tenir.
  


  
    — Vous nous annoncez des révélations prochaines ?
  


  
    — S’il y a une autre victime liée aux groupes environnementalistes opposés aux gaz de schiste, je pense que vous aurez une bonne hypothèse de travail.
  


  
    — Et Prose ? C’est la piste la plus évidente, non ?
  


  
    — Sa proximité avec les victimes peut s’expliquer par son implication auprès de Gaz de Shit.
  


  
    — Et le couteau qu’on a trouvé chez lui, avec ses empreintes et le sang de la victime ?
  


  
    — Quand on examine ce couteau, il y a un détail particulièrement intéressant qui saute aux yeux. Je crois que le SPVM n’a pas encore eu le temps de le rendre public.
  


  
    — Et vous, vous allez éclairer notre lanterne, je suppose ? ironisa Cabana.
  


  
    — La vôtre, je ne sais pas. Certaines lanternes me semblent particulièrement réfractaires à l’illumination. Mais, pour la plupart, le détail devrait être particulièrement éblouissant.
  


  
    Le ton posé, presque doucereux, de Théberge tranchait sur les envolées et les indignations habituelles du personnage.
  


  
    — Qu’est-ce qu’il a, ce couteau ? demanda Celik.
  


  
    — Il ne peut pas avoir servi à découper le visage de Louis Bourgeois.
  


  
    Théberge les regarda un moment le fixer, attendant la suite, avant d’ajouter :
  


  
    — Le visage a été prélevé avec une grande dextérité, laquelle implique l’utilisation de matériel chirurgical spécialisé.
  


  
    — Si c’était vrai, le SPVM en aurait parlé ! objecta Cabana.
  


  
    — Je ne leur lancerai certainement pas la première pierre. Enterrés de travail comme ils le sont, ils n’ont probablement pas encore eu le temps de le faire.
  


  
    — C’est quand même bizarre qu’on ait trouvé ce couteau chez Prose, avec ses empreintes et le sang de la victime, si le couteau n’a pas servi à découper Bourgeois… Croyez-vous qu’il s’agit d’un indice fabriqué pour l’incriminer ?
  


  
    La question venait de la journaliste du Devoir. Théberge la regarda avec un air de candeur ouvertement exagéré.
  


  
    — Je vous laisse élaborer vos propres hypothèses. Comme je le disais tout à l’heure, moi, je suis à la retraite. C’est à vous d’enquêter.
  


  
    — Et au SPVM…

  


  
    — Bien sûr. Au SPVM en premier. Cela va de soi.
  


  
     
  


  


  
    Paris
  


  
    Des deux côtés, des empilements d’os et de crânes couvraient les murs. Quelques touristes prenaient des photos, comme s’ils se réfugiaient derrière leur caméra pour ne pas les voir en direct. Pour filtrer ce qu’il leur resterait de souvenirs.
  


  
    Face à cette insistante présence de la mort, ils n’avaient pas le choix de s’activer. Certains marchaient vite, d’autres parlaient entre eux à voix haute et rapide, d’autres encore posaient pour être pris en photo comme ils l’avaient fait devant les pyramides ou à côté d’un kangourou.
  


  
    La chose avait une certaine logique, songea Prose. Après tout, les pyramides étaient aussi des tombeaux.
  


  
    Les kangourous, par contre…

  


  
    — Je me demande si c’est de là que vient l’idée de bâtir des pyramides, fit Prose en regardant une pyramide de crânes soigneusement éclairée au centre d’une voûte.
  


  
    — Ça se pourrait. Pendant les guerres, les soldats ont souvent fait des pyramides avec les crânes de leurs adversaires.
  


  
    Natalya avait répondu sur un ton qu’elle voulait neutre, mais qui trahissait un certain malaise.
  


  
    — Ça te dérange ? demanda Prose.
  


  
    Natalya hésita un moment. Non seulement ça ne la dérangeait pas, mais ça l’arrangeait. Il fallait de toute façon qu’elle se rende dans les catacombes. C’était d’ailleurs la raison pour laquelle son commanditaire avait été étonné que ce soit Prose qui ait suggéré de visiter l’endroit.
  


  
    — La mort ne me dérange pas, répondit-elle finalement. Mais de penser que c’est tout ce qui reste de millions de vies : des crânes et des os utilisés comme des briques pour créer des sortes de murales… Quand tu penses que tous ces gens-là ont fait des projets. Qu’ils ont aimé. Qu’ils ont eu des enfants. Qu’ils ont probablement cru que leur vie était importante… Et c’est tout ce qui reste d’eux. Tout ce qui reste d’une vie. Des sortes de briques décoratives dont on ne sait plus rien et qui servent à attirer les touristes… Désolée, je ne partage pas ton enthousiasme pour le recyclage.
  


  
    Prose regardait Natalya avec un intérêt mêlé de curiosité.
  


  
    — Tu as vu mourir beaucoup de gens ? reprit-elle. Sauf au cinéma et dans les romans ?
  


  
    — Mourir, non. À part mon ami, Sisyphe Leduc.
  


  
    — Moi, si. D’où je viens, tout le monde a vu des proches se faire tuer. Et souvent, on les avait torturés avant de les exécuter.
  


  
    Ils marchèrent un temps en silence, se rangeant le long des murs pour laisser passer les vagues de touristes excités.
  


  
    Pour se faire photographier, certains se collaient le visage le plus près possible des crânes. Ils virent même un homme prendre un crâne sur le sommet d’un empilement, l’apporter à la lumière et le coller contre sa joue pour que sa femme puisse prendre une meilleure photo.
  


  
    — Un jour, dit Prose, les seuls cimetières qui vont rester vont être comme ça.
  


  
    — Tu penses ?
  


  
    — Les cimetières occupent un espace dont la valeur augmente sans cesse. Ceux qui sont situés à l’extérieur de la ville sont rattrapés par les nouveaux quartiers et les banlieues… Les gens vont faire comme à Paris et les vider pour faire de la place.
  


  
    — À Paris, c’était parce qu’ils étaient surpeuplés et qu’ils propageaient des maladies. Par la même occasion, ils ont pu combler les carrières souterraines qui menaçaient la solidité des rues.
  


  
    Prose la regarda, étonné de la voir manifester une connaissance aussi pointue.
  


  
    — Tu penses souvent à la mort ?… À cause de ce que tu as vécu, je veux dire ?
  


  
    — Pas à la mort comme telle. Plutôt au fait de ne plus vivre. Que ça s’arrête un jour. La mort, ce n’est rien. Mais aller vers la mort… C’est le fait que la vie soit une maladie mortelle qui me fascine. On peut mourir n’importe quand. Vraiment n’importe quand.
  


  
    Sa voix avait une curieuse conviction.
  


  
    — On ne peut pas toujours penser à ça, dit Prose pour alléger l’atmosphère.
  


  
    — Vraiment n’importe quand, répéta Natalya avec une certaine passion. Crois-moi, je suis bien placée pour le savoir.
  


  
    Prose n’osa pas l’interroger plus avant sur la question. Si elle voulait s’expliquer, elle le ferait quand elle le voudrait. À son heure.
  


  
    — Pour ce qui est des cimetières, reprit-il, je ne pense pas que tout le monde va se retrouver dans ce genre d’endroit. Ça va être réservé aux plus riches.
  


  
    — Et les autres ?
  


  
    — Incinérés. C’est une façon économique de les faire disparaître. Pour la famille, ça coûte moins cher. Pour la société, ça ne prend presque pas de place… C’est comme s’ils n’avaient jamais existé.
  


  
    Après quelques minutes, elle lui demanda de continuer seul. Elle le rejoindrait un peu plus tard. Elle avait besoin de réfléchir.
  


  
    Quand Prose eut disparu au bout d’un couloir, elle retourna sur ses pas, entra dans une crypte dont l’accès était interdit et récupéra une minuscule carte mémoire sous un crâne.
  


  
    Son commanditaire ne voulait pas courir le risque de la transporter sur lui ou qu’on la découvre sur elle au sortir de leur rencontre. Il avait demandé à un assistant de la placer là, quelques heures plus tôt.
  


  
     
  


  
    Québec
  


  
    Luc Dupire accompagnait Hogue au bureau du président. En tant que vice-président aux relations publiques de KleenShale, il avait la tâche de gérer l’image publique de l’entreprise.
  


  
    Chemin faisant, ils discutaient des différentes manifestations dont l’entreprise et l’industrie avaient été victimes.
  


  
    — Hier encore, on a eu une série de pneus crevés dans le stationnement réservé aux cadres ! La semaine dernière, c’étaient des œufs pourris lancés sur des investisseurs au moment où ils sortaient du bureau !… Je ne parle même pas des lettres d’injures et de menaces que reçoit le président ni des groupes Internet de gens qui détestent l’entreprise… On a même eu deux alertes à la bombe.
  


  
    — Les choses ne s’améliorent pas beaucoup, on dirait.
  


  
    — Les opinions hostiles des spécialistes et des journalistes ont diminué. Mais, pour le reste…

  


  
    — C’est comme si le mal était fait.
  


  
    — Exactement ! Il faudrait donner un grand coup. Quelque chose qui frappe les gens et qui permette de renverser la vapeur.
  


  
    Hogue s’arrêta et regarda Dupire.
  


  
    — Vous venez de me donner une idée, dit-il.
  


  
    Puis il ajouta sur un ton complice :
  


  
    — Trouvez-vous une raison pour me laisser seul avec Watkins. Vous savez comment il est : s’il pense que nous nous sommes entendus avant de lui parler, il est capable de tout refuser. Tandis que s’il croit que l’idée vient de lui…

  


  
    Dupire n’osa pas acquiescer verbalement. Il se permit seulement un sourire entendu. Les deux hommes reprirent leur chemin vers le bureau du PDG.
  


  
    Quand ils furent arrivés, Dupire ouvrit la porte à Hogue, salua brièvement Watkins et s’éclipsa.
  


  
    — Qu’est-ce que vous lui avez fait ? demanda Watkins après avoir serré la main de Hogue. Je ne l’ai jamais vu partir aussi rapidement.
  


  
    Le ton était discrètement amusé.
  


  
    — Je l’ai convaincu qu’il était dans son intérêt de me laisser seul avec vous.
  


  
    Le sourire de Watkins se nuança d’une touche d’incrédulité et de méfiance.
  


  
    — Vraiment ?
  


  
    Hogue ignora la question.
  


  
    — Pour le journaliste et le chercheur, dit-il, c’est réglé.
  


  
    — Comme pour les autres ?
  


  
    — Non. Il y a déjà eu deux décès. Deux de plus et les médias auraient été hystériques… Mais je n’ai aucune inquiétude. Les événements en cours vont les neutraliser.
  


  
    — Le blogue de Gaz de Shit, par contre, est toujours en activité.
  


  
    — Je m’en occupe aujourd’hui même.
  


  
    — Et comment allez-vous contrer l’image négative qui nous colle à la peau ?… J’ai vu un sondage, tout à l’heure. Notre dernière campagne de publicité n’a presque pas eu d’effet.
  


  
    — Ça aussi, je m’en occupe.
  


  
    Puis, après une hésitation, il demanda :
  


  
    — Dupire, il est irremplaçable ?
  


  
    — Personne n’est irremplaçable, répondit Watkins en souriant. Sauf moi, bien sûr ! Pour quelle raison me demandez-vous ça ?
  


  
    — Il m’est venu une idée en le voyant tout à l’heure.
  


  
    — Dupire ?
  


  
    — Vous pouvez faire en sorte qu’il aille chez lui à l’heure du dîner ?
  


  
    — Oui… mais pour quelle raison ?
  


  
    — Croyez-moi, vous préférez ne rien savoir. Assurez-vous simplement qu’il se rende chez lui.
  


  
    — Et vous vous occupez de ce foutu blogue ?
  


  
    — Je m’occupe de tout. C’est déjà en marche… Il me reste seulement à parler à Dallaire.
  


  
     
  


  
    Paris
  


  
    Gauthier Lecomte, le chouchou de la droite, n’écrirait plus dans Le Figaro, L’Express ni les autres publications de tendance similaire.
  


  
    Il ne déballerait plus sa rhétorique imparable (quand on en acceptait les présupposés) sur les plateaux de télé. Il ne triompherait plus comme conférencier dans les regroupements politiques. Il ne serait plus poursuivi pour incitation à la haine raciale. Et il ne serait plus la cible des humoristes de France Inter… Au mieux, ses clashs les plus célèbres avec d’autres invités, sur les plateaux de télé, poursuivraient un temps leur carrière sur YouTube.
  


  
    Ce qu’il restait de lui était maintenant éparpillé sur le mur de pierres de la maison et sur le trottoir. Il serait long et fastidieux de séparer ses restes de ceux de son agresseur.
  


  
    Déjà, pour qualifier l’attentat, les médias parlaient du « Baiser de la mort ». Une variante de l’attentat à la ceinture piégée, mais avec une touche plus personnalisée : le terroriste se collait contre sa cible avant de se faire exploser.
  


  
    Aussitôt établie l’identité de la victime, grâce à la serviette de cuir bourrée de documents trouvée sur place, l’information avait rapidement remonté la filière policière pour ensuite être transmise à l’Élysée. Une équipe de communicants avait aussitôt été envoyée sur place pour évaluer la situation…

  


  
    Les jumeaux.
  


  
    Ils étaient les spécialistes des situations tordues, des scandales à étouffer et des crises à désamorcer.
  


  
    Autant les jumeaux Bogdanov pouvaient être flamboyants, autant Fabrice et Franck Giraud avaient l’art de passer inaperçus. La seule image qui leur importait était celle de leur client.
  


  
    Ils entreprirent un échange de répliques lapidaires, dans lesquelles un inconnu aurait eu de la difficulté à reconnaître une conversation.
  


  
    — Consternation.
  


  
    — Tristesse.
  


  
    — Désaccord mais respect.
  


  
    — Un homme de conviction.
  


  
    — Oui… Valeurs fondamentales.
  


  
    — Perte pour la démocratie.
  


  
    — Le sens de la France.
  


  
    — Acteur brillant de la vie intellectuelle.
  


  
    — Politique, aussi.
  


  
    — Un acte brutal, horrible.
  


  
    — Insensé.
  


  
    — Confiance aux forces policières.
  


  
    — Tous les efforts seront faits.
  


  
    Ils avaient l’habitude de ces phrases tronquées. Se comprenant à demi-mot, ils esquissaient ainsi le paysage général qui servirait de base à l’ensemble des déclarations publiques. Une fois ces axes de communication définis, il resterait à les encapsuler dans des phrases-chocs que les clients martèleraient, puis à déterminer quels seraient les meilleurs porteurs pour chacune des phrases.
  


  
    — Les photos ?
  


  
    — OK pour tout.
  


  
    — D’accord.
  


  
    Cela signifiait qu’il n’y aurait pas de censure. Qu’on laisserait les journalistes prendre et utiliser les photos les plus brutales et les plus crues.
  


  
    — Tu prends l’Élysée ?
  


  
    Fabrice acquiesça d’un signe de tête.
  


  
    — Je prends Matignon.
  


  
    Leurs choix ne relevaient pas de critères liés au prestige, aux honneurs ou à une quelconque reconnaissance sociale. Simplement, les jumeaux avaient observé que, même si le chef de l’État et son premier ministre peinaient à les distinguer, Fabrice avait plus de facilité à travailler avec le nouveau président et Franck obtenait de meilleurs résultats avec son premier ministre.
  


  
     
  


  
    Québec
  


  
    Hogue était satisfait.
  


  
    Globalement, le bilan des médias était positif. Toutes ses opérations profitaient d’une bonne couverture et l’opinion publique évoluait dans le sens qu’il espérait.
  


  
    Sur l’attentat qui avait tué les deux femmes arabes et réduit l’épouse de l’inspecteur Théberge à un état quasi végétatif, c’était presque l’unanimité : la population accréditait la thèse d’un attentat inspiré par les Tea-Baggers.
  


  
    Quant aux meurtres de Leduc et de Bourgeois, la majorité semblait croire que c’était lié, d’une façon ou d’une autre, à Prose. On hésitait cependant à dire s’il était coupable ou victime. Les avis se partageaient moitié-moitié.
  


  
    C’est alors que Hogue tomba sur des extraits de la conférence de presse de Théberge.
  


  
    Avec ça, la cote de Prose remonterait. Et s’il y avait un nouveau mort, ça renforcerait l’idée que les attentats profitaient à KleenShale… Autrement dit, c’était le pépin majeur.
  


  
    Il prit le téléphone et composa le numéro du middle man. Tant pis pour les états d’âme de N… Il était temps d’éliminer cette source de contrariétés.
  


  
    Deux précautions valaient mieux qu’une.
  


  
     
  


  
    Montréal
  


  
    Pamphyle et Théberge dînaient à la Buona Forchetta. Ils avaient terminé les entrées.
  


  
    — Des nouvelles de Dallaire ? demanda Théberge.
  


  
    — Rien encore.
  


  
    — Il va sûrement dire que l’information sur le couteau vient de toi.
  


  
    — Je ne vois pas comment il pourrait le prouver. Je ne l’ai jamais vu.
  


  
    — Tu es sûr qu’il a besoin de preuves ?
  


  
    — Je me fous de mon poste.
  


  
    — Si tu pars, comment je ferai pour avoir des informations ?
  


  
    — Saint-Hilaire va te donner ce que tu veux.
  


  
    — Et s’ils décident de se débarrasser de lui aussi ?
  


  
    Ils furent interrompus par le patron qui apportait les pâtes funghetti de Théberge et les carbonara de Pamphyle.
  


  
    — Au moins, vous, vous savez comment manger les pasta !
  


  
    Ce n’était pas la première fois qu’ils entendaient le commentaire. Le patron était traumatisé par un de ses clients qui exigeait que ses pâtes soient extra cuites, à la limite de se liquéfier dans une purée vaguement vaseuse.
  


  
    Théberge et Pamphyle prenaient plaisir à le taquiner sur le sujet, soit en lui demandant si al dente signifiait qu’il fallait se casser les dents dessus, soit en demandant des pâtes à la « bidji », dénomination tirée des initiales du client traumatisant.
  


  
    En représailles, le patron les menaçait alors de les inscrire sur la liste noire de sa cave, ce qui n’était pas une faible menace compte tenu de la qualité des bouteilles qu’il y accumulait.
  


  
    Après le départ du patron, Pamphyle s’informa de l’état de madame Théberge.
  


  
    Le visage de Théberge s’assombrit.
  


  
    — Les médecins ne peuvent toujours rien prédire. Elle peut être guérie demain comme elle peut passer le reste de sa vie comme elle est… Et si elle revient, ils ne peuvent pas dire dans quel état elle va être. Il y a eu plusieurs petites hémorragies.
  


  
    Puis il ajouta, après une longue pause :
  


  
    — C’est curieux, avant je lui parlais le moins possible de mes enquêtes. Et maintenant, je lui raconte toutes mes journées. Je résume même les nouvelles.
  


  
    — Tu es sûre que c’est une bonne idée ?
  


  
    — Tu sais comment elle est…

  


  
    Pamphyle sourit. Il savait.
  


  
    La chose qui faisait le plus horreur à l’épouse de Théberge, c’était qu’on lui raconte des histoires. Dès leurs premières rencontres, elle avait mis les choses au point : il était policier, cela comportait des risques et elle l’acceptait. Ce qu’elle ne voulait pas, c’était qu’il lui mente pour la protéger. Ou simplement qu’il lui cache des choses. C’était non négociable. Elle aimait ce qu’il était. Tout ce qu’il était… Si jamais elle apprenait qu’il lui cachait quelque chose, elle se dirait qu’il lui en cachait peut-être d’autres. Elle s’inquiéterait, imaginerait toutes sortes de scénarios… Lui dire la vérité, c’était une façon de la protéger. De lui permettre d’assumer correctement l’inquiétude que devaient affronter toutes les femmes de policier…

  


  
    Ils mangèrent plusieurs minutes sans parler. Ce fut Théberge qui rompit le silence.
  


  
    — L’histoire des Tea-Baggers, ça ne colle pas, je trouve.
  


  
    Pamphyle se contenta de relever la tête et d’attendre qu’il poursuive.
  


  
    — Ici ? poursuivit Théberge. À Montréal ?… Ça ne colle pas.
  


  
    — Il vient d’y en avoir un autre à Paris.
  


  
    — Oui, j’ai vu à la télé.
  


  
    Théberge avait maintenant son air sombre des mauvais jours.
  


  
    — À quoi tu penses ? demanda Pamphyle.
  


  
    — Ça valait la peine de se débarrasser des terroristes écolos pour se retrouver avec ça…

  


  
    — Peut-être que les différentes formes de bêtise se stimulent les unes les autres.
  


  
    Théberge prit une gorgée de vin avant de marmotter à voix basse ce qui pouvait passer pour une question hautement marquée de fatalisme :
  


  
    — Tu crois ?
  


  
    Puis, après un moment, il lui demanda :
  


  
    — Ce soir, ça va toujours ?
  


  
    Pamphyle acquiesça d’un signe de la tête.
  


  
     
  


  
    Québec
  


  
    Luc Dupire avait une bonne raison de se réjouir : il avait son après-midi libre. Enfin, libre pour jouer au golf. Le président l’avait invité – ce qui était toujours bon signe. Il disait avoir des relations d’affaires à lui présenter.
  


  
    Le temps de passer chez lui se changer et de récupérer son équipement, il prendrait l’avion pour Montréal puis se rendrait à Tremblant. Après un dix-huit trous sur le parcours du Diable, ils souperaient sur place en compagnie des invités du président.
  


  
    Il y avait des mois que Dupire attendait cela : que son patron l’introduise dans le cercle restreint et mystérieux où il évoluait.
  


  
    Ce serait autre chose que les dîners régionaux de la Chambre de commerce, où des chefs de micro PME se réunissaient pour manger du poulet industriel.
  


  
    En arrivant chez lui, Dupire eut un mouvement d’humeur en voyant les graffitis dans la fenêtre panoramique du salon. La force de la gravité avait fait couler la peinture, étirant les lettres, qui laissaient derrière elles une traînée visqueuse.
  


  
    Il s’efforça de chasser l’incident de son esprit. Ces petites contrariétés faisaient partie du travail. Dans son contrat, il y avait même une prime d’inconvénient censée compenser ce type d’événement. De toute façon, il n’avait qu’à composer un numéro de téléphone et à signaler le problème. KleenShale enverrait ses propres employés nettoyer les dégâts.
  


  
    À peine entré, Dupire remarqua une odeur assez forte qu’il connaissait bien. Une odeur qu’il n’avait aucune raison de sentir chez lui. Du mercaptan.
  


  
    Avant qu’il ait eu le temps d’aller au-delà de ces premières impressions, l’air s’embrasa autour de lui.
  


  
    Dupire oublia rapidement l’odeur. Il oublia même la douleur qui lui brûlait les poumons et le reste du corps. Son cerveau n’était plus en état de fonctionner. L’excès de souffrance avait provoqué un arrêt du traitement des informations. De toutes les informations.
  


  
    Quelques secondes plus tard, il n’y avait, de toute façon, plus aucune information à traiter. Tous les systèmes étaient soit arrêtés, soit déconnectés du système de traitement central.
  


  
     
  


  
    Paris, hôtel Artus
  


  
    Natalya sortit de la douche et se faufila jusqu’au lit, qui était couvert de journaux et de revues.
  


  
    — Quelque chose d’intéressant ? demanda-t-elle en écartant quelques journaux pour s’asseoir.
  


  
    — Une conférence de presse pour annoncer que le gouvernement n’a rien à annoncer.
  


  
    — Hammer ?
  


  
    — Non, à Québec. Un groupe de ministres et de maires a réuni les journalistes pour leur annoncer que, désormais, ils se parlent. Et qu’ils sont tous préoccupés par le réseau routier de Montréal. Mais ils n’ont rien de précis à annoncer. Et ils ne savent pas quand ils vont en avoir.
  


  
    La voix de Prose prit un ton parodique.
  


  
    — Tu comprends, c’est long. C’est compliqué… Ça fait seulement trente ans qu’on sait qu’il y a un problème.
  


  
    — Tu es en mode caustique ?
  


  
    — En mode déprimé qui se soigne au sarcasme.
  


  
    — Et ailleurs ?
  


  
    Prose se mit à énumérer des titres.
  


  
    — Grève générale en Espagne et au Portugal… Rumeurs de coup d’État militaire en Grèce… Paris et Belgrade s’affrontent sur le sort des Roms… L’extrême droite prendrait le pouvoir aux prochaines élections en Autriche… Des cocktails Molotov ont été lancés sur deux nouvelles ambassades américaines… Une manifestation anti-américaine dégénère à Dhaka…

  


  
    Natalya ouvrit la télé.
  


  
    — Il ne faut pas que tu rates le 20 heures, dit-elle. Si tu veux alimenter ta liste de bonnes nouvelles.
  


  
    … d’une grande sauvagerie. Le meurtre du journaliste et polémiste bien connu, Gauthier Lecomte, a été revendiqué par un groupe terroriste islamiste inconnu jusqu’à ce jour.
  


  
    Interrogé à ce sujet, le Président a déclaré ce qui suit :
  


  
    C’est avec consternation et aussi avec une grande tristesse que j’ai appris la mort de Gauthier Lecomte. En sa personne, la France perd un brillant acteur de sa vie intellectuelle et politique. Gauthier Lecomte était un homme de conviction. Politiquement, c’était un adversaire redoutable mais précieux. Nos désaccords étaient grands, mais plus grand encore était le respect que nous partagions pour les institutions et les valeurs fondamentales de notre pays. Gauthier Lecomte avait le sens de la France.
  


  
    Sa mort est un acte brutal, horrible, insensé. Elle est une perte pour notre démocratie. Les représentants des forces de police m’ont assuré qu’aucun effort ne serait ménagé pour arrêter les auteurs de cet attentat.
  


  
    — Tout à l’heure, sur Euro News, il y a eu une déclaration du ministre de l’Intérieur, fit Prose. On aurait dit les mêmes phrases arrangées autrement.
  


  
    Natalya se contenta de faire une moue, comme pour entériner le fait qu’il n’y avait là rien d’étonnant.
  


  
    Le Président a par ailleurs refusé de commenter la déclaration de la présidente du Front national, affirmant qu’il faisait confiance à la maturité démocratique du peuple français pour juger des propos qu’elle a tenus.
  


  
    Plus tôt à notre antenne, la présidente du Front national a en effet déclaré ce qui suit :
  


  
    Une fois de plus, nous sommes victimes de notre trop grande tolérance. Il est maintenant urgent de nous poser la question : jusqu’où peut-on tolérer l’intolérance ? Jusqu’à laisser des barbares verser le sang de nos concitoyens ? Moi, je dis que le sang des innocents ne peut pas être le prix de notre liberté. Ce n’est pas un hasard si les terroristes se sont attaqués à cette grande figure de la droite…

  


  
    — Au rythme où vont les choses, une droite plus ou moins extrême va prendre le contrôle de l’Europe. Surtout s’ils continuent de sacrifier les populations pour sauver les banquiers.
  


  
    — Je crois déceler ici une pointe de sarcasme.
  


  
    — C’est quand même délirant : leur recette pour rétablir la santé financière du pays, c’est d’appauvrir tous les individus !
  


  
    — Tu ne vas tout de même pas me dire que les Grecs sont des modèles de responsabilité économique.
  


  
    — C’est sûr. Mais il faut comprendre par où ils sont passés. Éviter de payer de l’impôt, pour beaucoup de Grecs, c’est résister au pouvoir qui veut les exploiter… Et je suis sûr que tu trouverais pas mal de gens, aux États-Unis ou ici, qui pensent la même chose.
  


  
    — Oui, mais ici, on les paie, les impôts.
  


  
    — Sauf si on est assez riche pour éviter d’en payer. Ou si on est une multinationale… Et puis, les Grecs, ils ont connu l’Empire byzantin, l’Empire ottoman. Pour eux, pendant presque un millénaire et demi, l’impôt, c’était ce que leur volait l’envahisseur. Ça laisse des traces…

  


  
    — Je croyais que la Grèce, c’était les racines de l’Occident.
  


  
    — Les anciens Grecs ont inventé des choses qui sont à la base de l’Occident : la raison, l’idée de donner le pouvoir au peuple, d’avoir des lois qui sont au-dessus des caprices des dirigeants… Mais s’ils voyaient ce qu’on a fait de leurs idées…

  


  
    — Allez, assez de philosophie ! On profite de notre dernier soir à Paris pour se payer un bon resto.
  


  
    Prose écouta quelques secondes encore le Président, qui promettait sur un ton solennel de poursuivre sans relâche la lutte contre le terrorisme et contre les ennemis de la liberté.
  


  
    — On pourrait aller à L’Opportun, répondit-il sans quitter l’écran des yeux.
  


  
    — Je m’occupe de la réservation.
  


  
     
  


  
    Montréal
  


  
    L’inspecteur-chef Francis Huntell n’avait jamais vu son supérieur aussi furieux.
  


  
    — Dites-moi que Théberge a déconné !
  


  
    — Il a sûrement déconné, chef.
  


  
    — Je ne vous demande pas de répéter bêtement ce que je dis comme un perroquet. Je veux avoir des preuves qu’il a déconné.
  


  
    — Il n’a jamais vu le couteau. Alors, il dit n’importe quoi. C’est mathématique !
  


  
    — Il a peut-être parlé à son ami, le médecin légiste… Apportez-moi le rapport d’expert qui prouve que c’est bien ce couteau-là qui a servi pour enlever le visage de Bourgeois.
  


  
    — C’est que…

  


  
    — Quoi ?
  


  
    — Je n’ai pas pensé que c’était nécessaire… Un rapport, je veux dire. Une boucherie, c’est une boucherie, non ? On a un couteau avec le sang de la victime et l’empreinte de Prose dessus… N’importe quel juge va trouver ça suffisant.
  


  
    — Donc, vous êtes en train de me dire que Théberge pourrait avoir raison.
  


  
    — Pas du tout ! Je peux vous certifier qu’il n’a pas vu le couteau ni le rapport du médecin légiste.
  


  
    — Son histoire, ça vient d’où ?
  


  
    — À mon avis, c’est du bluff.
  


  
    — Du bluff… Parce que vous pensez que Théberge est du genre à faire ce genre de bluff sans s’être assuré qu’on ne pourra pas le contredire ?
  


  
    — Il n’est pas infaillible.
  


  
    — Non, mais il n’est pas stupide.
  


  
    Dallaire avait failli ajouter : « lui », à la fin de sa phrase… Ce n’était pas le moment de se brouiller avec Huntell. Lui passer un savon, soit. Mais pas l’humilier en le rabaissant par rapport à Théberge.
  


  
    — Écoutez, reprit-il sur un ton plus calme. Vous allez me trouver tout ce que vous pouvez sur cette histoire de couteau. Regroupez aussi tout ce qu’on a sur les autres attentats des Tea-Baggers en relation avec le couteau.
  


  
    — D’accord… Et cessez de vous inquiéter, chef. Les types comme Théberge, ça parle beaucoup, mais ce n’est jamais très dangereux.
  


  
    Dallaire choisit de ne pas répondre. Il avait hâte que cette histoire soit terminée. Il achèverait de reprendre le service en main et il pourrait alors se débarrasser de Huntell.
  


  
    La difficulté, ce serait de trouver une façon élégante de le faire. Parce qu’il serait difficile de lui trouver une planque comme directeur de la sécurité dans une entreprise. Il ne pouvait pas faire ça à une entreprise avec laquelle il voulait conserver de bonnes relations.
  


  
     
  


  
    Washington
  


  
    La sénatrice Sarah Sweeny rencontrait les journalistes avec la même régularité et le même intérêt que les prostituées voient leurs clients. À une différence près : en plus de devoir supporter l’exercice, c’était elle qui payait.
  


  
    Tout comme les prostituées, elle devait les faire fantasmer. Leur laisser croire qu’ils obtiendraient des scoops juteux, des scandales qui feraient le prime time et des promesses d’accès privilégié à son bureau, une fois qu’elle serait élue.
  


  
    Dans le cas particulier de Steve Baird, elle aurait volontiers accepté de payer de sa personne en plus de lui accorder les avantages habituels, mais il était homosexuel.
  


  
    — Voici les résultats du sondage, dit-elle en lui tendant une feuille.
  


  
    Baird prit le temps de la parcourir.
  


  
     
  


  
    Les démocrates perdent 8 % et tombent à 41 %.
  


  
    Les républicains gagnent 11 % et montent à 53 %.
  


  
    Le taux d’approbation des Tea-Baggers atteint un sommet de 38 %.
  


  
    La proposition de bloquer toute immigration musulmane reçoit 54 % d’approbation.
  


  
    Octroi des emplois en priorité aux non-musulmans : 76 %.
  


  
     
  


  
    — Je ne pensais pas que c’était aussi marqué, dit-il en relevant les yeux de la feuille.
  


  
    — Les médias sous-estiment toujours l’indignation des gens ordinaires devant les vrais scandales. Regardez au verso, c’est encore plus révélateur.
  


  
    Baird tourna la page.
  


  
     
  


  
    Quel est le principal groupe responsable des

    problèmes sociaux dans la société américaine :
  


  
    Arabes : 62 %
  


  
    Noirs : 16 %
  


  
    Asiatiques : 9 %
  


  
    Latinos : 7 %
  


  
    Blancs : 6 %
  


  
     
  


  
    Baird releva les yeux du rapport.
  


  
    — Seulement six pour cent pour les Blancs ? dit-il. Avez-vous interrogé des Noirs et des Latinos ou seulement des Blancs ?
  


  
    — Vous ne pensez quand même pas que j’ai demandé aux sondeurs de faire du profilage racial pour choisir leurs répondants !
  


  
    — Non, bien sûr…

  


  
    — Je les ai laissés entièrement libres de choisir leur échantillon.
  


  
    — Et, comme par hasard, leurs sondages sont toujours favorables à vos points de vue.
  


  
    — Ce sont de très bons sondeurs. Ils savent toujours dégager les vraies tendances de la société.
  


  
    Baird sourit et poursuivit sa lecture.
  


  
     
  


  
    Qui est l’agresseur dans les relations

    entre les Américains et les musulmans ?
  


  
    Musulmans : 96 %
  


  
    Américains : 3 %
  


  
    Ne sait pas : 1 %

  


  
     
  


  
    Qui est responsable de l’escalade actuelle ?
  


  
    Musulmans : 89 %
  


  
    Américains : 5 %
  


  
    Ne sait pas : 6 %
  


  
     
  


  
    — Il n’y a rien comme de poser les bonnes questions pour avoir les bonnes réponses ! ironisa Baird.
  


  
    — Ce n’est pas tout d’avoir les bonnes réponses. Il faut aussi savoir les utiliser.
  


  
    — Tout ce qui manque, c’est un autre attentat. Le timing pour les infos serait parfait.
  


  
    — À mon avis, ça ne saurait tarder.
  


  
    — Vous avez des informations ?
  


  
    Baird n’avait pu retenir l’expression d’un intérêt subitement plus marqué.
  


  
    — Non. Mais la logique nous mène directement à cette conclusion.
  


  
    — Je ne suis pas certain de comprendre.
  


  
    — Encore quelques Tea-Baggies et les ripostes des musulmans vont se multiplier. Ça va emporter l’opinion dans une vague d’indignation et de protestations dont on n’est pas sorti… Et si les médias passent en boucle les images des Tea-Baggies et des ripostes musulmanes, comme ils vont probablement le faire, ça va accélérer les choses.
  


  
    La discussion dura encore une quarantaine de minutes.
  


  
    — Je pense que ça fait le tour, dit finalement Baird.
  


  
    — Satisfait ?
  


  
    — Ça devrait donner une bonne entrevue. Surtout si vous avez raison pour les Tea-Baggies et la riposte des Arabes.
  


  
    — Vous la passez quand ?
  


  
    — Demain, normalement. L’heure n’est pas encore décidée.
  


  
    — Bien.
  


  
    Comme le journaliste allait partir, la sénatrice le rattrapa avec une remarque.
  


  
    — Quand nous aurons le pouvoir, j’aurai besoin d’un attaché de presse fiable et créatif. Voyez si c’est quelque chose qui pourrait vous intéresser…

  


  
    Ce n’était pas subtil, mais c’était habituellement efficace.
  


  
    Il fallait toujours donner aux gens des raisons d’espérer. Toujours alimenter leur avidité, toujours nourrir leur désir d’en avoir plus. Cela donnait la plupart du temps d’assez bons résultats en matière de motivation.
  


  
     
  


  
    Québec
  


  
    Gaétan Wagner, le ministre de la Sécurité publique, était en service commandé. Il devait contenir son intervention à l’intérieur du texte qui venait du bureau du premier ministre.
  


  
    Pour la déclaration initiale, les choses s’étaient déroulées rondement : un budget supplémentaire était accordé au SPVM pour lutter contre le terrorisme urbain. Des pouvoirs plus étendus lui étaient également conférés, notamment pour promulguer des règlements et accorder aux policiers les marges de manœuvre supplémentaires dont ils pouvaient avoir besoin dans l’exercice de leurs fonctions.
  


  
    Puis les journalistes s’étaient mis à poser des questions.
  


  
    Pourquoi ne pas avoir fait appel à la Sûreté du Québec ? La Ville allait-elle donner à ses policiers des pouvoirs discrétionnaires supérieurs à ceux que leur avait déjà accordés la loi 12 ? Est-ce que le gouvernement provincial ne se déchargeait pas de sa responsabilité sur la Ville ?
  


  
    Le ministre s’en tira avec des généralités que les journalistes semblaient trouver peu convaincantes. Heureusement, certaines questions avaient été plantées. Cabana fut le premier à intervenir pour ramener le débat à l’intérieur du cadre prévu.
  


  
    — Est-ce vrai que l’ex-inspecteur Théberge est impliqué dans plusieurs enquêtes à titre de témoin important ?
  


  
    — C’est exact.
  


  
    — Est-ce vrai qu’on a saisi son ordinateur ?
  


  
    — Vous me permettrez de ne pas entrer dans le détail des enquêtes.
  


  
    — Est-ce que vous pouvez démentir qu’il est considéré comme suspect ?
  


  
    — Sur ce point, je vous suggère d’interroger le directeur Dallaire, en qui j’ai une entière confiance. Je ne voudrais surtout pas m’immiscer dans son travail.
  


  
    — Et Prose ? lança un reporter de Saharabia Radio. Avez-vous une idée où il se cache ?
  


  
    — Sur ce sujet, je n’en sais pas plus que vous. Mais comme aucune accusation n’a été portée contre lui, il est libre d’aller où il veut.
  


  
    — Est-ce qu’il y a un lien entre le meurtre de ses deux amis et l’attentat dont a été victime l’épouse de Théberge ?
  


  
    — Écoutez, je suis comme vous : je suis un peu médusé par toutes ces coïncidences. Je sais que les policiers détestent les coïncidences… Mais les coïncidences existent. Tout comme la présomption d’innocence.
  


  
    — Et le couteau qu’on a trouvé chez Prose ? demanda un journaliste de RDI. C’est vrai qu’il était maculé du sang de la victime, mais qu’il est impossible qu’il ait servi à infliger les blessures de Bourgeois ?
  


  
    — Pour ces questions, vous devriez vous adresser au directeur du SPVM.
  


  
    — Pensez-vous que c’est un frame up ?
  


  
    — Inutile d’insister ! Je ne spéculerai pas sur des éléments qui n’ont pas été rendus publics par les responsables de l’enquête.
  


  
     
  


  
    Québec
  


  
    Hogue regardait le ministre se débattre avec les journalistes. À l’écran, ses traits étaient plus détendus qu’au début de la conférence de presse. Tout s’était relativement bien passé.
  


  
    Il avait un peu bafouillé quand le représentant du Devoir lui avait demandé d’expliquer pourquoi il acceptait de répondre à certaines questions et pas à d’autres sur des individus qui n’étaient officiellement accusés de rien. Était-ce une forme de partialité ? Ou même d’interférence dans le processus judiciaire ?
  


  
    Mais le ministre avait finalement marqué des points : il avait répliqué que c’était une question de transparence, de refus de la langue de bois. La population avait le droit de savoir ce qu’il pensait, puisqu’il était leur représentant. Et il avait pris soin de préciser qu’il s’agissait d’un avis strictement personnel.
  


  
    Armé des déclarations du ministre et des nouveaux moyens que lui accordait le gouvernement, Dallaire aurait toute la latitude qu’il lui fallait pour s’occuper de Théberge et de Prose.
  


  
    Un détail tracassait néanmoins Hogue. Comment Prose et son amie avaient-ils réussi à disparaître ? Pas seulement à se sauver en sautant dans le premier avion disponible, mais à disparaître ? En France, aucun de ses contacts ne les avait repérés.
  


  
    Son esprit s’attarda ensuite à l’amie de Prose. Celle qui aurait pu être une victime collatérale si Prose avait consommé lui-même la bouteille de vin irradiée plutôt que de la donner à un ami. Selon Dallaire, elle s’appelait Natalya Circo.
  


  
    Natalya… Se pouvait-il qu’elle et N… soient une seule et même personne ? Que ce soit pour cette raison qu’elle avait réagi de façon aussi violente au fait qu’il avait engagé un autre contractuel ?
  


  
    Son premier réflexe fut d’écarter l’idée. Un professionnel, un vrai, avait comme règle de ne jamais s’impliquer personnellement dans un contrat, de ne pas établir de relations avec une cible. Surtout des relations de longue durée. Et s’il y avait une chose dont témoignait la réputation de N…, c’était qu’elle était une vraie professionnelle.
  


  
    Par ailleurs, sachant qu’on l’avait identifiée à la lettre N, elle avait dû cesser d’utiliser des prénoms qui risquaient de la trahir. À moins qu’elle compte précisément sur le fait que tout le monde se tienne ce raisonnement… Non, ce n’était probablement pas la fameuse N…

  


  
    Mais l’idée le tracassait. Une recherche sur l’amie de Prose s’imposait. Cela lui permettrait de se libérer l’esprit. Pour commencer, il demanderait à Dallaire tout ce qu’il avait sur elle.
  


  
     
  


  
    New York
  


  
    Achmed regardait la télé avec une sorte d’émerveillement. Les Américains ne rataient jamais une occasion de mettre tout ce qu’ils faisaient, et même tout ce qu’ils envisageaient de faire, à la télé. C’était tout juste s’ils n’expliquaient pas en détail leurs plans d’attaques contre leurs ennemis aux infos du soir.
  


  
    Cette fois, CBS présentait une entrevue avec le maire de New York.
  


  
    — On en est où, avec les Tea-Baggies ?
  


  
    — La piste musulmane demeure intéressante. On ne peut pas douter du fait qu’ils hébergent dans leur communauté un certain nombre d’illuminés. Des illuminés qui seraient prêts à faire des martyrs dans leurs propres rangs pour provoquer un affrontement… Mais il y a une autre piste qu’il ne faut pas négliger.
  


  
    — Laquelle ?
  


  
    Le maire sourit. Il lui avait suffi de faire une légère pause pour que l’animateur, comme un chien bien entraîné, pose la question que produirait l’interruption dans la tête du téléspectateur.
  


  
    — Celle d’un tueur en série. Un déséquilibré du type brillant malgré qu’il soit fou. Un déséquilibré qui se dissimule derrière une cause pour mieux atteindre son objectif.
  


  
    — Qui est ?
  


  
    — Tuer des gens.
  


  
    — Qu’est-ce qui vous fait croire ça ?
  


  
    — Une des caractéristiques des tueurs psychopathes, c’est qu’ils prennent souvent des trophées. Lui, ce sont les visages. Cela peut sembler barbare, mais on en a connu qui collectionnaient les pénis ou les yeux de leurs victimes. Ou même leur langue… Peu importe le trophée, il s’agit de s’approprier l’âme de la victime, sa présence, à travers quelque chose qui en tient lieu.
  


  
    — Est-ce qu’il leur arrive de travailler en équipe ?
  


  
    — Les tueurs en série… Cela s’est déjà vu. Un maître et un apprenti, par exemple.
  


  
    — Et Achmed, dans tout ça ? Pensez-vous qu’il est lié à al-Qaïda ?
  


  
    — Dans son esprit malade, sans doute. Dans la réalité, cela m’étonnerait. Nos amis barbus ne sont pas réputés pour leur sens de l’humour. Leur style, c’est plutôt la décapitation ou l’égorgement en direct, de préférence en gros plan.
  


  
    — Et ses revendications ?
  


  
    — Cela reste très flou. Jusqu’à maintenant, ses attentats tournent surtout autour de l’idée de vengeance… On dirait plutôt un illuminé qu’un terroriste. Une sorte de sociopathe.
  


  
    Achmed s’amusait de leurs efforts pour dédramatiser la situation. Substituer la thèse du psychopathe à celle du terroriste islamiste, c’était habile. Risqué mais habile. Le maire et ses conseillers en stratégie avaient dû estimer que le risque de provoquer des paniques localisées – ou même des meurtres préventifs par des gens qui croiraient avoir identifié le psychopathe – était moindre que celui de laisser éclater une guerre contre les musulmans.
  


  
    Mais, ils avaient beau planifier, élaborer des stratégies, ils n’avaient aucune idée de ce qui les attendait. Achmed avait hâte de voir comment ils réagiraient, dans quelques jours.
  


  
    — Vous avez une idée de quoi il a l’air ? demanda le journaliste.
  


  
    — Son profil a été établi. Mais je ne peux pas vous en parler. C’est la pratique habituelle dans ce genre d’affaires. Les informations tirées du profil permettent de débusquer les imitateurs.
  


  
     
  


  
    Montréal
  


  
    En arrivant à l’hôpital, Théberge rencontra une de ses belles-sœurs, qui lui reprocha d’être en retard de dix minutes. Noëlla.
  


  
    — Moi, si c’était mon mari…

  


  
    Sous-entendu : elle serait là toute la journée. Elle n’irait pas jouer aux quilles et manger dans des restaurants. Elle ne rentrerait pas chez elle aux petites heures du matin.
  


  
    Elle ramassa son manteau et ajouta :
  


  
    — J’ai vu qu’on parle encore de toi dans les journaux. Comment tu fais pour être associé à des meurtres quand tu n’es même plus dans la police ? Une chance que la pauvre Bertha ne voit pas ça… Ce midi, encore, il y a un policier qui est venu à la maison. Il voulait savoir si les choses allaient bien entre toi et Bertha…

  


  
    — Quel policier ?
  


  
    — Huntell. Il m’a montré sa carte. Je l’ai retenu parce qu’il a un drôle de nom. L’inspecteur-chef Francis Huntell.
  


  
    — Et qu’est-ce que tu lui as dit ?
  


  
    — Je lui ai dit que je ne savais pas comment elle faisait pour vivre avec toute cette violence, mais qu’elle ne s’était jamais plainte de rien.
  


  
    Théberge avait envie de l’étrangler. Il imaginait comment ces réponses pouvaient être interprétées par Huntell.
  


  
    — Quelle violence ? demanda-t-il sur un ton qu’il s’efforçait de garder calme.
  


  
    — Tous ces meurtres dont vous vous occupez, à la police.
  


  
    — L’inspecteur-chef Huntell, tu lui as expliqué que c’était de cette violence-là que tu parlais ?
  


  
    — Ça n’a pas été nécessaire. Il a tout de suite compris, lui.
  


  
    — Tu es certaine qu’il a compris ?
  


  
    — Bien sûr… Il a dit : « je vois ». Et il a pris des notes.
  


  
    Quand elle fut partie, Théberge s’assit dans le fauteuil à côté du lit et prit une grande respiration avant de s’adresser à son épouse.
  


  
    — Tu as vu !… Je me suis contrôlé. Je ne l’ai pas engueulée ! Pas un mot. Je me suis dit que tu n’avais pas besoin de disputes familiales en plus de tout ce que tu as déjà… As-tu une idée de ce que ça va donner, des déclarations comme ça, dans les mains de Huntell et de Dallaire ?
  


  
    Il laissa passer plusieurs minutes sans parler. Peu à peu, son humeur s’apaisa. Juste de sentir la présence de sa femme lui faisait du bien. Puis il lui fit un compte rendu des derniers développements.
  


  
    — Je ne sais toujours pas qui t’a fait ça, dit-il en s’efforçant de ne pas laisser paraître de découragement dans sa voix. Et Dallaire est toujours plus intéressé à m’emmerder et à emmerder Prose qu’à faire avancer l’enquête. Il a mis deux bleus sur l’attentat contre la maison des femmes musulmanes. Le reste de l’escouade a comme priorité les deux amis de Prose qui sont morts… Et maintenant, avec ce que Noëlla a dit à Huntell…

  


  
    Il jeta un regard en direction des moniteurs. La vie de son épouse y était résumée à une série de bips, de lignes lumineuses et de chiffres qui s’égrenaient avec une régularité que les médecins trouvaient rassurante.
  


  
    « Pas d’indication de problèmes inquiétants… Le cœur, la pression, l’encéphalogramme… tout a l’air beau. On devrait pouvoir lui enlever tout ça d’ici quelques jours. »

  


  
    Sauf qu’elle demeurait dans le coma…

  


  
    Est-ce qu’ils allaient lui enlever les appareils parce qu’il n’y avait plus d’espoir ? Est-ce qu’ils abandonnaient les soins non essentiels pour se concentrer sur des patients qui avaient de meilleures chances de guérison ?
  


  
    Théberge n’avait pas osé poser la question au médecin. De toute façon, pouvait-il espérer une vraie réponse ?
  


  
    Sur le lit, madame Théberge respirait calmement. On aurait dit qu’elle était seulement endormie.
  


  
    Sans se l’avouer clairement, chaque fois qu’il venait la voir, Théberge espérait la trouver réveillée. Ou que, en l’entendant lui parler, elle se réveillerait.
  


  
    — J’ai parlé à Gonzague, reprit-il. Il te souhaite de profiter de ton état pour te reposer, de prendre le temps de te refaire une santé. C’est sûr, il n’a pas dit « te refaire une santé ». Il t’a souhaité de revenir dans une forme resplendissante…

  


  
    Une heure plus tard, son épouse ne s’était toujours pas réveillée. Théberge partit en promettant de revenir lui donner des nouvelles le lendemain matin.
  


  
     
  


  
    Montréal
  


  
    Pendant le vol, l’agente de bord s’était efforcée de ne rien laisser paraître du malaise qu’elle éprouvait chaque fois qu’elle l’approchait. Son visage avait toujours cet effet-là sur les gens : un mélange de gêne, qui les faisait d’abord reculer, et de pitié, qui les amenait à être plus prévenants que nécessaire.
  


  
    Heureusement, Visage voyageait toujours à bord d’un avion privé.
  


  
    Cela faisait partie de ses arrangements avec son employeur. Il acceptait de se déplacer partout sur la planète à la condition que ce soit à bord d’un avion privé dont il était le seul passager. Le transport terrestre s’effectuait dans des limousines aux vitres opacifiées. Ce dispositif lui permettait de ne pas être continuellement masqué.
  


  
    Le seul problème, c’était la douane. Normalement, il aurait dû montrer son passeport et la photo aurait dû correspondre à son visage. Sauf qu’un visage comme le sien, ça ne s’oubliait pas. La moindre enquête aurait permis de retrouver l’ensemble de ses déplacements sur la planète.
  


  
    Par chance, son employeur avait le bras long. Parfois, Visage avait recours à un maquillage élaboré digne de ceux effectués au cinéma pour les films d’horreur. Avec un passeport diplomatique et une assistante qui poussait son fauteuil roulant, c’était suffisant. Surtout quand le douanier avait reçu au préalable un « témoignage de gratitude » pour faire preuve de compassion à l’égard d’un infirme. Par exemple, en le laissant dormir, la tête appuyée sur sa poitrine, partiellement dissimulée par un chapeau à la Orson Welles.
  


  
    Mais, la plupart du temps, Pascal Visage était totalement dispensé des formalités liées au franchissement des frontières. Sa présence à bord de l’appareil était totalement occultée…

  


  
     
  


  
    Trêve de ruminations ! Il était temps de se mettre au travail. Les trois corps étaient maintenant dans la salle. Le dernier venait d’arriver de Vancouver. Celui de Toronto était là depuis le matin. Quant à celui de Montréal, il attendait depuis deux jours d’être soumis à ses bons soins.
  


  
    Visage estimait en avoir pour quelques heures. Son travail se limitait à ce qu’il appelait « déshabiller » les visages, puis à les immerger dans un liquide préservatif.
  


  
    Il n’avait jamais gagné autant d’argent pour un travail aussi peu astreignant. Une fois les premiers prélèvements effectués, c’était devenu un travail de routine. Une façon accélérée et peu exigeante de garnir son compte de retraite.
  


  
    Dans la vie quotidienne, Visage travaillait dans une entreprise de pompes funèbres. Il n’avait affaire qu’à des morts, exception faite de son supérieur immédiat, ce qui l’arrangeait.
  


  
    Les efforts des gens pour l’approcher le dérangeaient – encore plus que les moqueries qu’il avait dû endurer pendant son enfance. Il avait appris à vivre seul. Son confort, sa musique, sa télé… Il fréquentait également les réseaux sociaux, sous divers pseudonymes assortis de photos accrocheuses.
  


  
    Au travail, son titre d’emploi était technicien en thanatologie. C’était un beau mot. Dans le langage du métier, moins sophistiqué, c’était lui qui « vidait le cochon » – autrement dit, il vidait le corps de tous ses fluides pour le préparer à l’embaumement. C’était également lui qui procédait aux crémations.
  


  
    Son emploi lui avait amplement donné le temps d’expérimenter sur les cadavres avant de les incinérer. Surtout pendant l’année où il avait suivi des cours de médecine par correspondance.
  


  
    Quand on lui avait offert de procéder à certains « prélèvements », il avait entrepris de se pratiquer sur les corps disponibles à son travail, pour se faire la main et gagner une certaine assurance avec le scalpel…

  


  
     
  


  
    Les trois corps étaient déjà dans des sacs. Il ne lui restait plus qu’à procéder au prélèvement, à mettre les trois visages dans les trois étuis de transport remplis de liquide de conservation, puis à enlever ses gants de plastique.
  


  
    La limousine le ramènerait ensuite à l’avion. Comme d’habitude, quelqu’un d’autre achèverait d’apprêter les corps, de disposer des instruments, puis de nettoyer.
  


  
    C’était très bien payé pour un deux petites heures de travail. Encore une dizaine de contrats et il serait complètement à l’abri du besoin pour toute la durée de sa retraite.
  


  
     
  


  
    Paris
  


  
    Victor Prose était assis confortablement dans le lit, le dos appuyé contre les oreillers. Natalya était assise en position de méditation devant lui. Elle le regardait dans les yeux.
  


  
    — Y a-t-il quelque chose dont tu as oublié de me parler ?
  


  
    — Je ne pense pas.
  


  
    — Tu es certain que ton ami Gonzague ne t’a rien dit d’autre ?
  


  
    — Oui.
  


  
    — Et tu n’as aucune raison de soupçonner un double jeu de sa part ?
  


  
    — Aucune raison.
  


  
    — Bien… Dans une minute, tu allumeras la télé. Quand tu entendras le son de mon jeu sur le iPad, tu te réveilleras. Tu n’auras aucun souvenir de cette conversation. Tu penseras t’être endormi devant les infos.
  


  
    Natalya s’assit à côté de Prose et alluma son iPad.
  


  
    Exactement une minute après en avoir reçu l’ordre, Prose alluma la télé et syntonisa France 2.
  


  
    Natalya fit le tour des adresses où on aurait pu lui laisser un courriel, puis elle activa un logiciel de jeu. En entendant la musique qui accompagnait l’activation du jeu, Prose sursauta.
  


  
    — Je me suis endormi, dit-il.
  


  
    — Devant les infos ? Je ne pensais jamais voir ça.
  


  
    — Regarde !
  


  
    La voix off du présentateur se faisait entendre sur fond d’images de charges policières, de gaz lacrymogènes, de manifestants qui répliquaient en lançant des objets…

  


  
    … des manifestations monstres devant les ambassades américaines d’Indonésie et de Malaisie. Même scénario en Égypte et dans plusieurs pays arabes, où les forces de l’ordre ont eu de la difficulté à contenir la foule…

  


  
    — Cette histoire de Tea-Baggies est en train de complètement déraper, dit Prose.
  


  
    — Pour l’instant, ça se limite aux ambassades américaines.
  


  
    — Pour l’instant. Mais s’il continue d’y avoir des Tea-Baggies un peu partout en Europe, c’est un mouvement anti-occidental global qui va balayer le monde musulman. S’il a suffi d’un mauvais bout de film pour provoquer l’assassinat d’un ambassadeur américain et de trois membres du personnel de l’ambassade de Libye… ou de simples caricatures pour déchaîner des manifestations dans toutes les communautés musulmanes de la planète…

  


  
    — Tu as une idée de ce que ça pourrait provoquer…

  


  
    — Les actes de violence vont se multiplier. Ça va renforcer la position des Tea-Baggers et de leurs alliés politiques. Ils vont en rajouter. C’est juste une question de temps avant qu’Achmed le joyeux terroriste se mette à faire des disciples.
  


  
    C’est demain que se tiendra au Canada la rencontre des principaux leaders des pays arabes et occidentaux pour tenter de dénouer cette crise. Une équipe de France 2 sera sur place pour couvrir l’événement.
  


  
    Compte tenu des affrontements récents sur le règlement de la dette européenne, notamment entre les États-Unis, qui appuient les pays du sud de l’Europe, et le couple franco-allemand, il est à craindre que les débats soient ardus. Par ailleurs, les populations arabes et occidentales sont très remontées et peu enclines à tolérer que leurs porte-parole acceptent des compromis.
  


  
    Prose sourit légèrement.
  


  
    — Ça me rappelle une remarque d’Hercule Poirot.
  


  
    — On voit que tu connais tes classiques !
  


  
    — Peu importe d’où vient la vérité, se défendit Prose. Qu’elle sorte de la bouche d’un politicien ou de celle d’une vedette de téléréalité…

  


  
    — Ce n’est pas la même chose ?
  


  
    Prose continua sans tenir compte de l’interruption.
  


  
    — … ou même de Hollywood ! Du moment que c’est la vérité…

  


  
    — D’accord, d’accord, je suis disposée à entendre la vérité !… Que disait-il, ce cher Poirot ?
  


  
    — Que la croyance est la plus grande force de l’univers.
  


  
    — Et si on ne croit pas ?
  


  
    — Même si on ne croit pas à une idée, quelle qu’elle soit, il faut tenir compte de ceux qui y croient. Et de ce qu’elle peut les pousser à faire. Ceux qui affirment qu’ils ne font pas de politique flirtent avec la débilité profonde. Quand on ne fait rien, on laisse toute la place à ceux qui ont des croyances, peu importent leurs croyances.
  


  
    — Selon toi, tout le monde devrait militer dans un parti politique ?
  


  
    — Pas du tout. La conscription, ça ne fonctionne pas mieux en politique que pour la guerre. C’est juste que tout le monde devrait surveiller un peu plus ce qu’il pense. Parce que ça finit toujours par avoir des effets.
  


  
    Sur ce, Prose passa de la télé à Internet, entra sur le site de Radio-Canada et choisit le direct.
  


  
    — On va regarder ce qui se passe au Québec, dit-il.
  


  
    La première chose qu’il vit, ce fut le visage en gros plan de l’inspecteur Francis Huntell. En vignette, il y avait sa propre photo.
  


  
    — D’après nos informations, oui, il est toujours en fuite.
  


  
    — Depuis qu’il est en fuite, comme vous dites, est-ce que son statut a changé ?
  


  
    — Que voulez-vous dire ?
  


  
    — Est-ce que des accusations ont été portées contre lui ?
  


  
    — Pour le moment, aucune.
  


  
    — Pour le moment ?
  


  
    — Pour l’avenir, je ne peux rien confirmer. Ni rien exclure. Il faut prendre le temps de faire correctement le travail d’enquête. Après, on verra… Pour l’instant, monsieur Prose est considéré comme un témoin important. C’est la raison pour laquelle je lui avais demandé de demeurer disponible…

  


  
    — Tu entends ça ? Il prétend que je suis en fuite !
  


  
    — Vois cela du bon côté. Huntell reconnaît que tu es quelqu’un d’« important » !
  


  
    — Il faut que j’appelle Radio-Canada ! S’ils pensent que j’ai quitté le pays, ils vont annuler mon émission !
  


  
    Dix minutes plus tard, Prose était rassuré. Il avait joint la recherchiste de l’animateur et il lui avait confirmé qu’il serait à l’enregistrement de l’émission. Son avion arrivait autour de midi, ce qui lui donnait un bon trois heures pour se rendre au studio.
  


  
    — Il faut vraiment que Huntell et Dallaire m’en veuillent ! dit-il après avoir raccroché. Si au moins je pouvais comprendre pourquoi tout ça arrive…

  


  
    Natalya le regardait, attendant qu’il poursuive. Prose eut un geste d’exaspération avant de reprendre.
  


  
    — Ça ne colle pas. Il n’y a pas moyen d’intégrer tout ça dans une histoire qui se tienne. Louis et Sisyphe étaient des opposants aux gaz de schiste comme moi : ils n’ont rien à voir avec Théberge. Pour ce qui est de Théberge, sa femme faisait du bénévolat avec des femmes arabes : rien à voir avec moi et encore moins avec les gaz de schiste. Et les gaz de schiste, ça n’a rien à voir avec les Tea-Baggers et les visages arrachés…

  


  
    — Peut-être n’y a-t-il pas de lien ?
  


  
    — Tout ça arriverait en même temps par hasard ?
  


  
    — On n’est pas dans un roman.
  


  
    — On est toujours dans un roman.
  


  
    — Tu sais ce que je veux dire…

  


  
    — Un mauvais roman, insista Prose.
  


  
    — On est dans la réalité.
  


  
    — C’est ce que je disais : un mauvais roman.
  


  
     
  


  
    Québec, Assemblée nationale
  


  
    Parmi les proches de Verreau, on disait que, à l’Assemblée nationale, il y avait seulement deux sujets qui mobilisaient totalement l’intérêt du premier ministre : tout ce qui pouvait faire avancer le plan Québec 2050 et la période de questions.
  


  
    Cette dernière était en quelque sorte son moment de récréation de la journée. Il s’en donnait à cœur joie. Et c’était encore plus vrai depuis que la députation s’était émiettée en un regroupement de partis autant préoccupés de leur survie et de lutter les uns contre les autres que de prendre le pouvoir.
  


  
    Verreau s’amusait à souligner leurs contradictions et à soulever les points les plus susceptibles de les diviser. En fait, c’était lui qui les mettait à la question.
  


  
    Pour l’instant, il répondait au chef du Mouvement pour la souveraineté tranquille, son principal adversaire, qui voulait savoir quelle suite il entendait donner à la requête de centaines de milliers d’électeurs.
  


  
    — C’est toujours la même chose. Chaque fois que vous êtes en chute dans les sondages, vous sortez une demande de commission d’enquête. C’est sur quoi, aujourd’hui ? La gestion des trombones et des stylos dans les ministères ?
  


  
    — C’est un scandale, monsieur le président !
  


  
    — Le représentant de la souveraineté tranquille me semble bien agité, aujourd’hui. Aurait-il de nouveau égaré quelques députés ?
  


  
    — À l’ordre, monsieur le premier ministre.
  


  
    — Je ne faisais que compatir aux malheurs de mon collègue, monsieur le président. Son parti semble avoir troqué la révolution permanente pour l’hémorragie permanente !
  


  
    — À l’ordre ! À l’ordre !
  


  
    Quelques instants plus tard, le chef du Mouvement pour la souveraineté tranquille revenait à la charge.
  


  
    — Qu’allez-vous faire contre la corruption ? À part en profiter, je veux dire…

  


  
    — À l’ordre, monsieur le député.
  


  
    — Je reformule : allez-vous faire quelque chose « contre » la corruption ? Parce que « pour », ça, on sait à quoi s’en tenir !
  


  
    Le premier ministre refusa de s’offusquer.
  


  
    — Je rappellerai au chef souverain de la tranquillité…

  


  
    — À l’ordre !
  


  
    — Monsieur le président, pour répondre au chef dont le parti rapetisse tous les jours…

  


  
    — À l’ordre, monsieur le premier ministre !
  


  
    — Monsieur le président, pour éviter toute méprise, à l’avenir, je ne mentionnerai pas le nom du parti qui est en train de disparaître…

  


  
    — À l’ordre !
  


  
    — Monsieur le président, mon gouvernement a depuis longtemps pris les mesures nécessaires pour contrer la corruption. Il existe déjà une commission d’enquête…

  


  
    — Dont le rapport est sans cesse reporté ! Si ça continue, on l’aura quand tous les contrats d’infrastructures auront été attribués ! Le RGMQ poursuit le travail de dissimulation des vieux partis !
  


  
    — Monsieur le président, je peux comprendre que le chef du parti que je n’ose plus nommer soit pressé. Quand on ne sait pas pendant combien de temps son parti va exister…

  


  
    — Vous n’avez pas le droit !
  


  
    — À l’ordre, monsieur le premier ministre !
  


  
    — D’accord, monsieur le président. Je serai bref… J’espère seulement que mon interlocuteur ne réclame pas qu’on prononce les condamnations avant de faire les enquêtes parce qu’il est pressé par le temps.
  


  
    — Pendant que votre commission étudie, la corruption continue !
  


  
    — Je tiens à rappeler que des enquêtes policières se déroulent présentement, en marge des travaux de la commission Charbonneau. Des accusations ont été portées et des coupables ont été arrêtés.
  


  
    — Deux ou trois mafieux pour calmer l’opinion publique. Trois ou quatre politiciens… Le système, lui, continue d’être protégé !
  


  
    — À l’ordre, monsieur le député ! La parole est au premier ministre.
  


  
    — Monsieur le président, je veux bien admettre qu’il arrive que quelques travailleurs oublient de rendre un outil ou qu’ils empruntent deux ou trois planches pour réparer une galerie. Mais est-ce qu’on peut appeler ça de la corruption ?… J’ai peur, monsieur le président, que ce que le chef du Mouvement pour une souveraineté tranquille réclame, ce soit le retour de l’Inquisition.
  


  
    Après l’explosion de protestations qui suivit, ce fut au tour de Rina Fogarty, la chef de l’UDD, l’Union de la droite décomplexée, d’avoir droit à sa question.
  


  
    — Monsieur le président, qu’est-ce que le gouvernement attend pour enrayer la vague de crimes qui décime la population de Montréal ?
  


  
    — Monsieur le président, je ne veux pas faire de mauvais jeux de mots, mais je pense que la complexité de la situation échappe à la chef de la Droite décomplexifiée.
  


  
    — Au fait, monsieur le premier ministre !
  


  
    — La vague dont parle la chef de l’UDD se ramène à trois incidents.
  


  
    — Un seul meurtre est un meurtre de trop ! L’attaque des islamistes est la preuve qu’on accepte trop d’immigrants pour ce qu’on peut accueillir.
  


  
    — Je tiens à faire remarquer à ma collègue décomplexée que, pour l’instant, les musulmans sont aussi les victimes des attentats.
  


  
    — Ça ne change rien ! S’il n’y en avait pas autant et s’ils ne s’obstinaient pas à vivre comme chez eux… En France, ils en ont des millions. On voit ce que ça donne.
  


  
     
  


  
    Montréal
  


  
    Hogue aimait bien arriver en avance à un rendez-vous au restaurant. Outre le fait qu’il pouvait ainsi choisir l’endroit le plus stratégique pour s’asseoir, cela lui permettait de creuser des trous dans son horaire pour expédier les activités de routine : prendre ses courriels, faire la tournée de ses sites d’info préférés, suivre l’évolution des différents contrats…

  


  
    Après avoir commandé un Red Bull en guise d’apéro, il consulta le site du Devoir sur son iPad. Le titre de l’article de Claude Giroux faisait les cinq colonnes de la page 3.
  


  
     
  


  
    Gaz de Shit : science ou idéologie ?

  


  


  
     
  


  
    Le journaliste commençait par s’excuser auprès de ses lecteurs pour avoir condamné un peu rapidement l’exploitation des gaz de schiste. Une lecture plus exhaustive de la littérature scientifique disponible l’amenait à nuancer son opinion.
  


  
    À la lumière de ce qu’il savait maintenant, il ne pouvait plus affirmer comme scientifiquement prouvée la responsabilité humaine dans le réchauffement climatique. Quant aux gaz de schiste, selon les nouvelles études qu’il avait consultées, ils s’avéraient beaucoup moins polluants que ce que disaient les écologistes radicaux. Et probablement moins que certaines énergies qu’on disait propres, comme les éoliennes et l’énergie céréalière…

  


  
    Difficile de faire mieux, songea Hogue. Sans se prononcer personnellement, il mettait en valeur les résultats des études financées par l’industrie. Il se protégeait lui-même en avouant une faute mineure – ne pas avoir tout lu – et il démolissait le consensus scientifique sur lequel s’appuyaient les écologistes.
  


  
    Le dossier avançait bien.
  


  
    Hogue envoya un courriel à son contact au bureau régional de Saharabia Media. Ses instructions n’étaient pas compliquées : donner le plus de visibilité aux déclarations de Giroux. Et faire de même aussitôt que Ricard publierait ses propres rétractations.
  


  
    Quand elles seraient connues, la crédibilité de Gaz de Shit serait sérieusement compromise.
  


  
    Restait l’organisation elle-même. Malgré la disparition de Leduc et de Bourgeois, Gaz de Shit continuait ses activités. Même le blogue de Leduc continuait d’être publié, Prose ayant pris la relève de son ami.
  


  
    Heureusement, le problème que constituait Victor Prose serait bientôt résolu.
  


  
    Hogue en était à ce point dans ses réflexions quand il vit Dallaire s’approcher.
  


  
    Ce dernier commanda un gin à la serveuse qui arrivait à la table pour l’accueillir. Puis, sans préambule, il demanda à Hogue :
  


  
    — Qu’est-ce que vous proposez ?
  


  
    — Je m’en tiens au plan : il faut arrêter Prose.
  


  
    — Il est en fuite.
  


  
    — Il va revenir.
  


  
    — Même s’il revient, je ne peux pas l’arrêter sans preuves. Déjà, le convoquer à répétition…

  


  
    — Des preuves, cela se trouve.
  


  
    — Si vous les trouvez, je vais me faire un plaisir de m’en servir. Mais, jusqu’à maintenant…

  


  
    Hogue jugea plus productif de ne pas répondre à l’ironie de Dallaire.
  


  
    — Je vous contacterai sous peu pour vous dire où et quand vous pourrez en prendre possession.
  


  
    — Sous peu ?
  


  
    — Demain matin. Au plus tard.
  


  
    — Ce serait parfait ! Même si on n’arrive pas à mettre la main sur Prose, on va pouvoir le brûler dans les médias. Ça va retomber sur tous ceux qui sont proches de lui.
  


  
    Cette fois, il n’y avait plus aucune ironie dans le ton de Dallaire.
  


  
    — Je sens que vous venez d’avoir une pensée pour votre bon ami l’ex-inspecteur-chef Théberge.
  


  
    — Lui et tous ceux qui tournent autour.
  


  
    — Vous avez quelqu’un qui surveille la maison de Prose ? demanda Hogue.
  


  
    — Évidemment. Nous sommes des professionnels. Aussitôt que j’ai appris qu’il était en fuite, j’ai mis deux agents en surveillance devant chez lui. Pour le cas où il reviendrait… Ça peut aussi permettre d’identifier des complices.
  


  
    — Il va falloir les rappeler.
  


  
    — Mais…

  


  
    — Ce serait dommage qu’il arrive quelque chose de malencontreux à vos « professionnels ».
  


  
    Avant que Dallaire ait le temps de répondre, Hogue poursuivit sur un autre sujet.
  


  
    — L’amie de Prose. J’ai besoin de tout ce que vous avez sur elle.
  


  
     
  


  
    Paris
  


  
    Au téléphone, la voix était étrangement précise, comme si un ordinateur avait effectué un compte rendu à l’aide d’une voix artificielle, mais une voix avec quelque chose de feutré, d’un peu hésitant, qui atténuait son caractère mécanique.
  


  
    Il y aura une perquisition demain chez Prose. On va avoir le mandat en avant-midi. Aussitôt qu’on l’a, on procède. Quand il va revenir, en après-midi, on va l’arrêter. À l’aéroport. Avec les nouvelles preuves qu’on va trouver, on va pouvoir le garder en dedans.
  


  
    Natalya écouta le message jusqu’à la fin puis elle ferma son téléphone portable avec une certaine satisfaction, malgré les complications qui s’annonçaient. Dallaire réagissait bien au conditionnement posthypnotique.
  


  
    « De nouvelles preuves », songea-t-elle. Cela voulait dire qu’ils allaient de nouveau en planter. Il fallait qu’elle devance leur retour à Montréal. S’ils arrivaient le lendemain midi, comme prévu, il serait trop tard.
  


  
    Par ailleurs, cela voulait dire que l’appel de Prose pour rassurer l’animateur de Radio-Canada était parvenu aux oreilles des autorités policières. Elle n’imaginait pas que l’animateur ait pu couler l’information de façon volontaire. Mais avoir une entrevue avec une personne présumée en fuite, c’était suffisant pour se mettre en valeur aux yeux d’un collègue. Pour lui confier la chose moyennant promesse d’embargo. Lequel collègue ferait sans doute la même chose…

  


  
    Natalya effectua un autre appel.
  


  
    — Boris ?
  


  
    — Yes…

  


  
    — Ton « ex » préférée.
  


  
    — Tu as besoin de quelque chose ? répondit une voix amusée.
  


  
    — Presque rien.
  


  
    — Et c’est urgent, j’imagine ?
  


  
    — La vie est courte. Le temps perdu ne se rattrape guère…

  


  
    — Je sais. Il me semble avoir déjà entendu ça quelque part. Le texte était un peu différent. Une chanson, je pense…

  


  
    — Possible.
  


  
    — Et toi, de quoi as-tu besoin ?
  


  
    — Il faut que je sois au plus tard demain matin à Montréal. En début d’avant-midi. L’idéal, ce serait cette nuit.
  


  
    Boris dirigeait une entreprise d’import-export qui avait sa propre flotte de transporteurs.
  


  
    — Tu as sûrement un appareil de trop quelque part, ajouta Natalya.
  


  
    — Combien de passagers ?
  


  
    — Deux.
  


  
    — Des bagages ?
  


  
    — Quelques valises.
  


  
    Puis, devançant la question suivante de Boris, elle ajouta :
  


  
    — Rien de délicat.
  


  
    La délicatesse en question ne tenait pas à la fragilité des bagages, mais à leur nature problématique quand il s’agissait de leur faire passer les douanes.
  


  
    — Je m’informe et je te rappelle.
  


  
    Sept minutes plus tard, Natalya avait sa réponse. Elle quitta le hall et remonta dans la chambre. Il fallait qu’elle annonce à Prose leur changement de plans. Ils partiraient un peu avant quatre heures du matin… Boris ne pouvait pas faire mieux. Compte tenu du décalage horaire, ce serait suffisant. Un peu juste, mais suffisant.
  


  
     
  


  
    Brossard
  


  
    La partie de quilles était spéciale. Pour l’occasion, Théberge avait convoqué non seulement ses partenaires habituels, Pamphyle et Crépeau, mais aussi Falardeau, Simard et Maltais.
  


  
    Pour la forme, mais aussi par plaisir, ils avaient choisi de jouer un triple. Ils en profitèrent pour discuter et s’informer mutuellement de ce qu’ils savaient. Falardeau avait appris à Théberge qu’il y avait eu une surveillance sur la résidence de Prose. Puis qu’elle avait été annulée sans explication.
  


  
    Aux yeux de Théberge, cela confirmait le bien-fondé de sa décision. Il avait eu raison de trouver un prétexte à leur rencontre. Son habitude de jouer aux quilles avec des collègues du SPVM était connue. Si Dallaire les faisait surveiller, ses hommes trouveraient peut-être la rencontre suspecte, mais ils hésiteraient à en conclure quoi que ce soit. De toute façon, ce serait la seule réunion du genre.
  


  
    Quand le match fut terminé, ils se séparèrent. Crépeau accompagna Théberge chez lui. Les autres se retrouvèrent à l’appartement de Falardeau, dans Outremont.
  


  
    Une heure plus tard, ils étaient réunis par la magie de l’informatique. Théberge était chez lui avec Crépeau et il utilisait l’appareil ultrasécurisé dont il avait hérité de l’Institut. Les autres étaient chez Falardeau et ils avaient Maltais, dont l’ordinateur portable était par définition sécurisé.
  


  
    Les constats furent rapides. Maltais les résumait dans un document qu’il rédigeait à l’écran à mesure que les autres discutaient.
  


  
     
  


  
    Dallaire a effectivement entrepris une vendetta contre Théberge. Prose est également visé par Dallaire ; on ne sait pas trop pourquoi ; jusqu’à maintenant, les tentatives pour l’incriminer ont échoué.
  


  
    Dallaire a créé une unité secrète antiterroriste. Uniquement des jeunes qui ont peu d’expérience. Huntell est leur homme à tout faire… ou il la dirige.
  


  
    L’enquête sur l’attentat qui a coûté la vie à des femmes musulmanes et qui a envoyé madame Théberge à l’hôpital est toujours au point mort.
  


  
    Maltais confirme qu’il y a eu une tentative d’infiltration sur l’ordinateur de Prose et qu’elle a raté ; il a rarement vu un ordinateur aussi bien protégé.
  


  
    Pamphyle s’est fait engueuler par Dallaire pour avoir informé Théberge que le couteau trouvé chez Prose ne pouvait pas avoir servi à découper le visage ; Pamphyle l’a envoyé promener après avoir tout nié ; Dallaire n’a aucune preuve que c’est lui.
  


  
     
  


  
    Ce fut Falardeau qui leur apporta l’information la plus surprenante. Une disparition avait été signalée : un musulman. Cela datait de deux jours. Huntell s’était dépêché d’enterrer l’affaire. Il l’avait confiée à un sergent-détective que Dallaire venait de nommer : ses ordres étaient de maintenir l’affaire en dessous de la pile. Autrement dit, de ne pas s’en occuper tant qu’il aurait quoi que ce soit d’autre sur son bureau.
  


  
    — Ils ne pensent quand même pas que ça va être un Tea-Baggy, fit Maltais.
  


  
    — À mon avis, il veut surtout éviter d’attirer l’attention sur la moindre chose qui soit en relation avec les musulmans, fit Crépeau.
  


  
    — Pourquoi ?
  


  
    — Il a peur de tout ce qui pourrait ramener l’intérêt du public sur l’attentat à la bombe. Parce que ça pourrait faire paraître Théberge comme une victime.
  


  
    À la fin, ils s’entendirent pour poursuivre, chacun selon leurs moyens, les enquêtes que Dallaire laissait de côté. Ils continueraient de se tenir informés par l’intermédiaire de Maltais, qui communiquerait de façon régulière avec Théberge.
  


  
    Quand la communication fut coupée, Crépeau déclina l’offre de Théberge de goûter un vin : il était tard et sa femme dormait mal quand il n’était pas là.
  


  
    Théberge ouvrit quand même le Château La Rivière 2002 auquel il songeait. Le vin était étonnamment bon. Bien meilleur qu’il n’aurait dû l’être, compte tenu de la pauvreté du millésime.
  


  
    Par association d’idées, il pensa au plaisir qu’il avait eu quand son ami Gonzague l’avait amené chez Jannequin et qu’ils avaient bu des grands crus. Puis il pensa à l’Institut. À Dominique… Peut-être aurait-il dû la contacter au lieu de se limiter à parler à Gonzague.
  


  
    Pour chasser l’Institut de son esprit, il ouvrit la télé et syntonisa RDI.
  


  
    … d’un présumé pédophile. L’homme de quarante-cinq ans se serait infiltré dans le réseau de surveillance d’une garderie. Ce réseau est à la disposition des parents, qui peuvent ainsi surveiller en tout temps ce que fait leur enfant ainsi que la manière dont le personnel en prend soin. L’homme aurait réussi à accéder au réseau en utilisant le mot de passe d’un parent qui travaille au même endroit que lui…

  


  
    Théberge secouait lentement la tête.
  


  
    — Tu entends ça, Bertha ? Ils mettent des télés pour surveiller leurs enfants parce qu’ils n’ont pas confiance aux employés des garderies… et ça donne un moyen aux pédophiles de les enlever !
  


  
    On a trouvé chez lui un dossier sur chacun des enfants qu’il avait ciblés : leurs goûts, leurs amis, les heures d’arrivée et de départ, l’identité de ceux qui allaient les chercher… Le pédophile a été pris sur le fait parce que les parents de l’enfant étaient arrivés plus tôt qu’à l’accoutumée. Ils avaient alors vu leur enfant qui partait avec un inconnu. Dans la main droite, l’homme avait un sac de bonbons : ceux que leur enfant préférait…

  


  
    Théberge prit une gorgée de Château La Rivière, regarda ce qui restait dans la bouteille et se demanda s’il y avait dans le monde de bonnes raisons de ne pas la finir… à part le fait qu’il était en train de devenir alcoolique.
  


  
    Puis il pensa à son épouse.
  


  
    Après une brève négociation intérieure, il se servit un demi-verre et il assura une protection relative à ce qui restait en extrayant l’air de la bouteille.
  


  
    9


  


  
     
  


  
    Lachine
  


  
    Parti d’Orly à trois heures cinquante-deux, l’appareil s’était posé à Dorval quelques minutes après six heures.
  


  
    Prose avait d’abord consacré une heure à revoir son projet de conclusion pour La Fabrique de l’extrême. Il avait ensuite passé le reste du vol dans un état de demi-sommeil, dont il avait émergé pour de brefs moments, le temps de regarder l’heure et tourner la tête vers Natalya qui dormait à côté de lui.
  


  
    Son sommeil était agité, comme si elle était en proie à une série de mauvais rêves.
  


  
    Sans que Prose sache pourquoi, l’expression « vol de nuit » lui était revenue constamment à l’esprit. Avec la référence inévitable à St-Exupéry.
  


  
    Par association d’idées, il avait alors pensé au Petit Prince. Et il s’était demandé si St-Ex, transposé dans le monde actuel, aurait remplacé le petit prince par un petit trader, histoire de s’adapter à la hiérarchie dominante.
  


  
    Il était une fois un petit trader qui s’ennuyait beaucoup dans la cellule où il avait été relégué par les autorités financières. Sa cellule était une sorte de désert et il n’y avait personne pour lui dessiner un ordinateur…

  


  
    Non, ça n’allait pas. Les vrais dominants de l’époque, ce n’étaient pas les gens de la finance, c’était la machine. Il y en avait partout. Les traders n’en étaient qu’une variété : des machines à faire de l’argent en effectuant des transactions.
  


  
    Tout était en train de devenir machinal. Dans tous les domaines, on assistait à une guerre de machines. On parlait de machines électorales. Montréal avait déjà eu une équipe de sport professionnel qui s’appelait La Machine. Le plus beau compliment à faire à un athlète, ou à un sportif de haut niveau, c’était de dire de lui : « C’est une vraie machine ! »… Les machines bousculaient tout.
  


  
    Il était une fois un petit char d’assaut qui s’ennuyait beaucoup dans le garage chauffé de ses parents. Dans le garage, il y avait beaucoup d’espace très propre avec rien dedans pour jouer avec…

  


  
    Jusqu’à l’atterrissage, Prose avait noté une série de variantes sur ce que pourrait être cette nouvelle figure moderne du petit prince aux prises avec le désert sur lequel il régnait…

  


  
    À la descente de l’avion, la réalité avait repris ses droits. Un taxi les attendait pour les conduire chez Prose.
  


  
    Natalya avait de nombreux coups de fil à donner, des tas de commissions à faire. Elle serait certainement occupée une grande partie de la journée.
  


  
    Prose, lui, s’était dirigé vers son bureau. Il était illusoire de penser dormir. Il commença par relever les alertes Internet reliées à son nom.
  


  
    Deux articles, trois extraits radio et deux extraits télé étaient signalés. Pour l’essentiel, il s’agissait d’une reprise de l’information comme quoi il était en fuite. La mention la plus ancienne provenait de Radio Intensité.
  


  
    Il parcourut ensuite les grands titres. Ce fut dans La Presse qu’il apprit la mort de Dupire.
  


  
    Sur les blogues, les internautes semblaient unanimes à dire qu’il s’agissait d’un attentat : Dupire avait payé de sa vie son travail à KleenShale. Plusieurs des commentaires tournaient autour de la pertinence du terrorisme pour lutter contre les multinationales. Invariablement, ils concluaient à sa condamnation.
  


  
    Pendant que Prose parcourait Internet, Natalya sortit et fit le tour du terrain, à la recherche de traces. Elle vérifia que les caméras miniatures qu’elle avait installées étaient bien à leur place. Elle s’assura ensuite que Prose était toujours absorbé par son ordinateur, puis elle se retira dans une des pièces qui servaient de bibliothèques.
  


  
    Elle ouvrit son portable, vérifia que personne n’avait tenté d’y avoir accès, puis elle examina les images enregistrées par les caméras extérieures : quelques oiseaux, deux écureuils, une marmotte qui habitait dans le cap, derrière la maison, ainsi que deux Témoins de Jéhovah qui avaient poireauté plusieurs minutes devant la porte de l’entrée avant de se résigner à laisser un feuillet d’information.
  


  
    Après avoir mis son portable en mode « veille », elle activa le relais intégré à sa montre. Chaque fois qu’un détecteur de mouvements activerait les caméras, elle serait avertie par une légère vibration contre son poignet.
  


  
    Elle retourna ensuite voir Prose, qui se préparait à partir.
  


  
    — Tu vas chez Théberge ?
  


  
    — Oui, mais ça va être un peu serré. Avant, il faut que je passe dans deux librairies. Au dîner, je vais probablement voir l’éditeur. Comme on est arrivés plus tôt que prévu, je lui ai offert de devancer notre rendez-vous. Si ça fonctionne, on dîne au Diva avec le réviseur linguistique.
  


  
     
  


  
    Versoix
  


  
    Au moment où il entrait dans la salle des pieds, le déclic se produisit dans la tête de Drasko Valadji.
  


  
    Depuis deux jours, il était en proie à l’impression lancinante que quelque chose allait surgir dans sa mémoire. Quelque chose d’important, qu’il aurait dû faire. Puis, au dernier moment, quand il sentait qu’il allait enfin mettre le doigt dessus, tout lui échappait.
  


  
    Cette fois, il avait à peine ouvert la salle des pieds que la lumière se fit dans son esprit : sa dernière commande !
  


  
    Elle était en retard de plusieurs jours et il n’avait reçu aucune explication. Encore moins des excuses.
  


  
    Il décida d’appeler sur-le-champ le responsable des achats. Là où il était, ce serait probablement le milieu de la nuit, songea-t-il avec satisfaction.
  


  
     
  


  
    — Vous savez l’heure qu’il est ?
  


  
    — L’heure de vous occuper des livraisons en retard, répliqua sèchement Valadji.
  


  
    — Ah, c’est vous…

  


  
    — Quand pensez-vous avoir le temps de m’envoyer ce que je vous ai commandé ?
  


  
    — Il y a eu des complications.
  


  
    — Je me souviens très bien de ce qui est écrit dans notre contrat. Nulle part il n’est fait mention de complications. Je me souviens même que les complications sont des choses dont vous devez vous occuper pour qu’elles n’interfèrent pas dans nos transactions.
  


  
    — Tout sera réglé aujourd’hui même.
  


  
    — Si c’est le cas, je serai bon prince. Je déduirai seulement vingt-cinq pour cent des honoraires que je vous paie.
  


  
    — La récupération se fera aujourd’hui. Par contre, pour la préparation…

  


  
    — Ce sera dix pour cent de pénalité par journée supplémentaire de retard.
  


  
    — Mais…

  


  
    — Nous avons un contrat, monsieur Sbire.
  


  
    — Soyez assuré que je comprends votre point de vue. Je suis certain que l’on peut trouver un arrangement.
  


  
    Valadji prit un moment avant de répondre.
  


  
    — Vous avez une proposition à me faire ?
  


  
    — Je me demandais… Une compensation ? À titre gracieux, bien sûr.
  


  
    — Vous pensez à quoi ?
  


  
    — Un article similaire.
  


  
    — Vous me proposez un deux pour un ?
  


  
    — Presque.
  


  
    — Il faudrait vraiment que ce soit quelque chose d’unique.
  


  
    — Je pense pouvoir trouver quelque chose qui vous intéressera.
  


  
     
  


  
    Quatre minutes plus tard, Valadji interrompit la communication. Tout était réglé à son entière satisfaction. Il avait dû consentir une légère augmentation de tarif, mais, en retour, il obtiendrait quelque chose de vraiment exceptionnel.
  


  
    Il fit alors le tour de la salle du regard.
  


  
    La salle des pieds méritait bien son nom. C’étaient les seules choses qui y étaient exposées. Des pieds. Comme des sculptures. Des pieds humains naturalisés. Seule variait la longueur du bout de jambe qui les prolongeait. Certains s’arrêtaient à la hauteur de la cheville. D’autres montaient jusqu’à mi-jambe. Tout dépendait jusqu’où se prolongeait le tatouage qui recouvrait le pied.
  


  
    Valadji se rendit ensuite dans son bureau. Il avait un courriel à expédier. C’était une instruction pour ses courtiers : liquider toutes ses positions dans les banques françaises et se débarrasser du peu qu’il lui restait dans les pays du PIGS.
  


  
     
  


  
    Brossard
  


  
    Théberge feuilletait les journaux du jour sur le comptoir de la cuisine en prenant son premier café. Parcourir les titres aurait suffi à nourrir le pessimisme d’un congrès entier de jovialistes.
  


  
    Climatologues menacés de mort
  


  
     
  


  
    La violence contre les musulmans s’intensifie
  


  
     
  


  
    Nouvelle crise de l’euro : trois grandes banques sous la loupe des enquêteurs
  


  
     
  


  
    Malade mentale de 14 ans menacée d’être tuée au Pakistan  : elle a brûlé des pages d’un livre d’introduction au Coran
  


  
     
  


  
    Attentat contre Dupire : la police suit la piste écologiste.
  


  
     
  


  
    Le Canada sabote les efforts des provinces pour constituer leur propre registre des armes à feu
  


  
     
  


  
    Musulman lynché pour avoir brûlé une bible
  


  
     
  


  
    Un quatrième sénateur américain subit l’entartage de la honte
  


  
     
  


  
    Palestinien lynché en Israël
  


  
     
  


  
    Il commença à lire l’article que coiffait le premier titre de La Presse. Deux climatologues canadiens avaient été menacés de mort à cause de leur étude sur les conséquences de l’exploitation des gaz bitumineux.
  


  
    Le plus étrange était que ces menaces émanaient de personnes qui n’étaient aucunement impliquées dans cette industrie. Il s’agissait de simples citoyens qui s’étaient sentis obligés de « défendre l’avenir économique du pays contre le sabotage perpétré par les intellectuels gauchistes ». Pas à dire, la propagande de Hammer fonctionnait.
  


  
    Théberge se souvint alors d’une de ses dernières conversations avec Prose. Ce dernier affirmait que le savoir, de plus en plus, était menacé. Et que ce n’était pas par l’ignorance. Que c’était par la volonté des gens de ne rien vouloir savoir.
  


  
    — Quand une société devient répressive, la connaissance et la culture sont les premières cibles, avait dit Prose. On entraîne les gens à ne rien vouloir savoir. De rien. Et pour être sûr qu’ils ne veulent rien savoir, le plus efficace, c’est de leur apprendre à s’intéresser uniquement à ce qui est divertissant. Ou mieux, rassurant. Positif. Think positive ! Il faut éviter les ondes négatives… Pour ceux qui sont au pouvoir, quel que soit le pouvoir, c’est la meilleure des protections.
  


  
    Théberge prit une gorgée de café. Puis il continua à tourner les pages, s’arrêtant parfois sur un titre, lisant les sous-titres d’un autre ou les phrases mises en évidence dans un carré blanc à l’intérieur du texte.
  


  
    Un titre lui fit prendre le temps de lire tout un article.
  


  
     
  


  
    Nobel d’économie recalé trois fois
  


  
     
  


  
    Un Prix Nobel d’économie avait vu sa candidature rejetée à trois reprises pour un poste de directeur de la FED. Les républicains prétextaient qu’il n’avait pas d’expérience de terrain comme banquier. Selon eux, le fait qu’il soit réputé mondialement pour sa thèse sur « l’efficacité des politiques fiscales, budgétaires et monétaires pour sortir d’une récession » n’avait aucune pertinence.
  


  
    Une autre info qui amène de l’eau au moulin de Prose, songea Théberge. Il ferma le journal et composa le numéro que Trammel lui avait un jour laissé. « Quand bien même ce serait uniquement pour le plaisir de parler », avait dit l’agent du SCRS, tout en sachant pertinemment que ce ne serait jamais pour ce « simple plaisir » que Théberge l’appellerait.
  


  
    — Gonzague Théberge ! s’exclama Trammel.
  


  
    Il semblait sincèrement heureux d’avoir de ses nouvelles.
  


  
    — Faites-moi le plaisir de me dire que vous vous cherchez un emploi, ajouta-t-il.
  


  
    — Je cherche seulement à échapper à la bêtise jacassante et militante.
  


  
    — Désolé, je ne peux pas vous aider. C’est le milieu naturel dans lequel on évolue, ici, ce genre de bêtise… Je serais comme un aveugle qui conduit un borgne.
  


  
    — Est-ce que vous surveillez toujours les opérations du SPVM ?
  


  
    — Pas vraiment. Comme vous le savez sans doute, ce serait illégal.
  


  
    — Mais vous essayez de vous tenir informés de ce qu’ils fabriquent.
  


  
    — On essaie, bien sûr. Dans les limites de la légalité et de la volonté de collaboration des différents organismes…

  


  
    — La nomination de Dallaire, ça vous a surpris ?
  


  
    — C’était un peu inattendu, je vous l’accorde volontiers. Mais on n’en est pas à la première aberration.
  


  
    — Et quand il a mis sur pied une unité antiterroriste clandestine… ça n’a pas titillé votre curiosité ?
  


  
    Un long silence suivit. Puis la voix de Trammel reprit :
  


  
    — On peut se voir ?
  


  
    — C’était un peu le but de mon appel.
  


  
     
  


  
    Québec
  


  
    Pour Bernard Hogue, la journée commençait bien. Sans qu’il ait fait quoi que ce soit au cours de la nuit, il se réveillait plus riche de plus d’un million de dollars.
  


  
    Pendant qu’il dormait, la valeur de l’euro avait subi un sérieux revers. Tout comme celle de plusieurs banques européennes. Même les banques allemandes avaient un peu reculé, affectées par la vague des capitaux qui fuyaient l’Europe.
  


  
    Pour l’instant, les gains de Hogue se chiffraient à un million deux cent quarante mille dollars. Il envoya l’ordre de liquider ses positions. Il ne voulait pas être exposé au renversement de tendance, quand les acteurs du marché réaliseraient qu’ils avaient, comme toujours, réagi trop fortement.
  


  
    Tout en finissant son croissant, il parcourait le Wall Street Journal. En page 5, un article de Steve Baird attira son attention.
  


  
     
  


  
    Islam responsible for violence : yes 96 %, no 4 %.
  


  
     
  


  
    L’article expliquait que la quasi-unanimité des Américains tenait les musulmans pour responsables des violences récentes.
  


  
    Ce n’était pas là une bien grosse nouvelle. Mais la reprise des chiffres par le principal journal d’affaires lui octroyait un statut, une aura de vérité qui donnerait à la croyance la solidité d’un fait objectif. La quasi-totalité des Américains ne pouvait quand même pas se tromper en même temps sur le même sujet !
  


  
    Sa lecture fut interrompue par la sonnerie de son portable. Il y jeta un œil. Un seul mot s’affichait :
  


  
    Sbire
  


  
    Il était préférable de prendre l’appel.
  


  
    Sbire ne se perdit pas en longues précautions oratoires.
  


  
    — Je vous appelle de la part d’un client. Il n’a pas aimé la dernière œuvre d’art que vous lui avez livrée.
  


  
    Malgré son habitude à décoder les thèses, ukases et déclarations de Sbire, Hogue mit quelques secondes à comprendre exactement de quoi il s’agissait.
  


  
    Des œuvres d’art… Le collectionneur, bien sûr !
  


  
    — Pour quelle raison ? s’enquit Hogue en mettant dans sa voix toute la bonne volonté qu’il pouvait.
  


  
    — Il avait demandé une œuvre complète. Pas un échantillon de l’œuvre !
  


  
    — Je vois bien de quoi vous voulez parler… Il y a eu quelques problèmes avec le vendeur. Il avait déjà procédé au découpage de l’œuvre en question pour distribuer les morceaux à différents acheteurs. C’était à prendre ou à laisser.
  


  
    — Je me fous des problèmes techniques. Votre travail est de voir à les prévenir. À empêcher qu’ils se posent… Dans notre métier, le client est roi. S’il a décidé qu’il désire telle œuvre, nous sommes là pour la lui procurer. Point.
  


  
    — Je suppose qu’il désire que je me mette en quête des autres morceaux.
  


  
    — Ce serait la moindre des choses.
  


  
    — Cela peut prendre un certain temps.
  


  
    — Je le sais très bien. C’est pourquoi, dans le but de l’amadouer, je lui ai dit que je lui trouverais quelque chose de particulier. De vraiment particulier.
  


  
    — Comme quoi ?
  


  
    — Vous connaissez ses goûts : des ensembles complets, inédits, de grande qualité…

  


  
    — Je devrais pouvoir trouver quelque chose.
  


  
    — Vous y avez intérêt. Et rapidement.
  


  
    Après avoir raccroché, Hogue relâcha son contrôle pendant quelques secondes et permit à son visage d’exprimer la fureur qu’il ressentait.
  


  
    Puis, soulagé, il se reprit. Il y avait un problème à régler.
  


  
    Il ouvrit son ordinateur et fouilla dans le dossier « Tatouages/contrats ». Il parcourut une liste de sous-dossiers et s’arrêta sur un nom.
  


  
    Timothy Nadalny.
  


  
    Ce n’était pas exactement ce qui était prévu, mais il serait facile de bricoler un arrangement.
  


  
    Par prudence, il se donna quand même jusqu’au lendemain pour y penser. Il détestait agir sur des coups de tête. Surtout quand son action était en fait une réaction. Qu’elle répondait à l’intervention de quelqu’un d’autre. Mais sa décision était pratiquement prise. À moins qu’il trouve une meilleure idée, Timothy Nadalny accéderait à deux formes différentes d’éternité.
  


  
    Le sourire de Hogue se nuança d’une véritable satisfaction.
  


  
    Au fond, les choses étaient simples : la vie était agréable, des problèmes surgissaient, on réglait les problèmes, la vie redevenait agréable.
  


  
     
  


  
    Lachine
  


  
    Accaparé par ses pensées, Prose marchait sur la rue. Il venait de sortir de l’une de ses librairies préférées.
  


  
    Prose ne croyait pas beaucoup aux palmarès établis par les divers vendeurs en ligne et à leurs statistiques de vente, ni aux étoiles qu’ils distribuaient.
  


  
    Pour y accorder de la crédibilité, il aurait fallu croire que les progrès de la génétique et de l’éducation évoluaient au rythme de la technologie. Or tout militait plutôt en faveur de l’idée contraire.
  


  
    On en revenait aux questions que se posaient les fondateurs de la nation américaine sur la démocratie. Était-ce une simple question de nombre ? de majorité ? Et si la majorité croyait que la Terre était plate ? Ou si elle votait majoritairement pour l’abolition de la démocratie ? Si elle décidait démocratiquement d’élire un dictateur ?… Ou, encore, si la majorité décrétait que toutes les cultures ont la même valeur, y compris celles où l’on tient pour acquis qu’elles n’ont pas toutes la même valeur ?…

  


  
    Autrement dit, est-ce que la majorité peut se tromper ? Est-ce qu’elle peut dire des bêtises ? Peut-elle être criminelle en se trompant ? Existe-t-il des crimes démocratiques ? démocratiquement décidés ?
  


  
    Pour ce qui était de la démocratie en général, Prose n’avait pas de réponse. Mais, pour la littérature, sa position était claire : il préférait accorder sa confiance à un certain nombre de libraires qui étaient eux-mêmes de bons lecteurs et qui connaissaient ce qu’il aimait plutôt que de s’en remettre à une accumulation d’opinions ou de votes provenant d’un échantillon aux « compétences » variables – variables étant un terme généreux.
  


  
    Natalya, de son côté, se retrouvait seule dans le grand appartement de Prose.
  


  
    Elle passait en revue les nombreuses caisses empilées dans la pièce sacrifiée au rangement, sous la salle à manger, quand sa montre vibra à trois reprises.
  


  
    Elle remonta dans le bureau que Prose avait réservé à son usage exclusif et activa le programme de surveillance de son portable.
  


  
    Par la caméra trois, elle vit l’intrus traverser la cour arrière en suivant les pas chinois.
  


  
    Son premier réflexe fut de prendre son arme dans son sac. Puis, après quelques secondes de tergiversation, elle sortit du bureau de façon décidée. L’intrus était seul et, juste à le voir, il était clair qu’il ne représentait pas pour elle une véritable menace.
  


  
    Elle s’embusqua derrière la porte de la salle de bains.
  


  
     
  


  
    Une promenade de santé, songeait Big John Lavallée. On lui avait dit qu’il n’y avait personne. Il devait simplement ouvrir la porte, déposer les indices dans la maison, s’assurer qu’ils étaient dans une cachette facile à découvrir, puis repartir.
  


  
    Comme il allait pénétrer dans le bureau de Prose, il entendit une voix derrière lui.
  


  
    — Vous pensez faire quoi, au juste, avec votre sac ?
  


  
    Après un bref moment de surprise, Big John réalisa qu’il s’agissait d’une voix de femme.
  


  
    En se retournant, il constata qu’elle n’était pas armée. La tension, dans ses muscles, acheva de se relâcher.
  


  
    Il avança vers elle et lui prit les poignets.
  


  
    — On va s’amuser, dit-il.
  


  
    — Pour ça…

  


  
    Curieusement, la femme souriait. Elle semblait totalement détendue. Comme si elle ne percevait aucune menace. Il y avait même une ironie froide sur son visage.
  


  
    — C’est vraiment ce que vous voulez ? demanda-t-elle.
  


  
    — Vous n’êtes pas vraiment mon type, mais je peux faire une exception.
  


  
    — Tant pis.
  


  
    Pendant quelques secondes, Big John fut déconcerté par la remarque. Il s’attendait plutôt à ce qu’elle tente de s’échapper. À ce qu’elle le supplie. Qu’elle se débatte… Il ne s’attendait pas à cette résignation qu’il avait perçue dans sa voix. Comme si elle acceptait sereinement l’inévitable.
  


  
    Soudain, les deux poignets de la femme lui échappèrent. En même temps, la douleur éclatait entre ses jambes.
  


  
    Le pire, c’est qu’elle continuait de le regarder avec son sourire un peu triste, résigné.
  


  
    — Tu vas me le payer ! dit-il.
  


  
    Il se précipita sur elle.
  


  
    C’était ce que semblait attendre la femme pour passer à l’action.
  


  
    Quelques secondes plus tard, toute trace de fureur avait disparu du visage de Lavallée. Il gisait par terre, la nuque brisée.
  


  
    Le corps de Natalya fut parcouru d’un frisson. Puis le froid qui l’avait envahie au moment de tuer se retira.
  


  
    C’était comme si elle réintégrait son corps.
  


  
     
  


  
    Aljazeera
  


  
    … a de nouveau mis en doute la bonne foi des États-Unis et des pays occidentaux dans leur lutte contre le terrorisme antimusulman. Le représentant des Frères musulmans a également souligné que les Américains étaient ironiquement en train de réussir ce que les deux guerres contre l’Irak, l’invasion de l’Afghanistan et la destruction de la Libye n’avaient pas réussi : l’unification de tous les musulmans contre l’Amérique. On l’écoute.
  


  
    Après avoir formé, armé et financé les moudjahidines qui allaient devenir les talibans, après avoir éliminé leurs deux principaux adversaires en terre d’Islam, Saddam Hussein et Mouammar Kadhafi, les Américains leur offrent maintenant le moyen de rallier à leur cause l’ensemble des musulmans. Tout cela est trop logique, trop voulu, pour ne pas y voir la main d’Allah. C’est lui qui a rendu aveugles les adversaires de l’Islam. C’est lui qui les fait travailler à leur propre destruction.
  


  
    Réagissant à cette déclaration, le président des États-Unis a déclaré…

  


  
     
  


  
    Montréal
  


  
    Natalya avait commencé par examiner le contenu du sac que transportait l’intrus : du fil électrique, des pinces de type cutter, du ruban adhésif noir, un sac de mastic blanc et une boîte de réveille-matin… vide !
  


  
    Après avoir porté le sac dans sa voiture, elle recula jusqu’au fond de l’entrée et ouvrit la porte du coffre : de cette façon, elle pouvait y mettre le corps en minimisant les chances d’être vue.
  


  
    Elle était ensuite partie en direction du mont Royal.
  


  
    Tout en conduisant l’auto, elle réfléchissait à ce qu’elle avait trouvé dans le sac : de quoi construire une bombe. L’homme qu’elle avait surpris voulait faire sauter la résidence de Prose. C’était l’explication la plus simple… Sauf que ça ne pouvait pas être ça : la boîte contenant le réveille-matin était vide !
  


  
    Puis elle comprit…

  


  
    La priorité était de se débarrasser du corps. Il était crucial d’en disposer de manière à ce qu’il ne réapparaisse pas. Si le plan des adversaires était ce qu’elle croyait, une disparition était ce qui leur compliquerait le plus la vie. Les indices, par contre, devaient être conservés.
  


  
    Mais où se débarrasser du corps ?
  


  
    Elle eut alors l’idée d’appeler Malcolm. Si quelqu’un pouvait l’aider à régler ce problème, c’était lui.
  


  
     
  


  
    Montréal, hôpital
  


  
    En arrivant à la chambre, Théberge espérait qu’aucune de ses belles-sœurs n’y serait. Manque de chance, il tomba face à face avec Germaine, celle à l’égard de laquelle il avait développé l’allergie la plus forte.
  


  
    — Enfin ! dit-elle en se ruant presque sur Théberge. Tu es là ! J’ai quelque chose à te demander.
  


  
    Ce dernier la couvrit d’un regard circonspect.
  


  
    — Qu’est-ce que je peux faire pour toi ?
  


  
    — Pas pour moi, dit-elle sur un ton exagérément amusé, presque séducteur. Pour notre pauvre Bertha.
  


  
    — Ah…

  


  
    — C’est pour l’enterrement. As-tu des préarrangements ? Parce que j’ai fait des recherches sur Internet…

  


  
    Théberge la regardait, incapable de répondre.
  


  
    — Il y a des vraies aubaines. Si tu veux que je m’en occupe… C’est toujours compliqué, les enterrements. Plus on prévoit de choses longtemps à l’avance…

  


  
    — Je crois me souvenir que ce n’est pas légal d’enterrer les gens avant leur mort.
  


  
    Insensible à l’ironie, sa belle-sœur poursuivait :
  


  
    — Sais-tu si ses affaires sont en ordre ? si elle a laissé un testament ?
  


  
    Théberge la poussa le plus doucement qu’il put vers la porte.
  


  
    — Pour l’instant, elle est encore en vie.
  


  
    — Oui, mais dans l’état où elle est… On n’est jamais trop prévoyant, tu sais.
  


  
    — Justement. Il faut que tu ailles te reposer. Si tu te fatigues trop, tu vas être vulnérable à tous les microbes qui se promènent dans l’hôpital.
  


  
    — Tu penses ?
  


  
    Elle semblait sérieusement inquiète.
  


  
    — Avec du repos, tu ne cours aucun risque.
  


  
    Après le départ de sa belle-sœur, Théberge alla s’asseoir dans le fauteuil à côté du lit.
  


  
    — Tu en as, de la patience, dit-il à sa femme.
  


  
    « Elle, c’est différent, lui avait un jour dit son épouse, à propos de Germaine. Elle n’est pas vraiment méchante. C’est juste qu’elle ne réfléchit pas beaucoup avant de parler.
  


  
    — Ni pendant, ni après », avait répliqué Théberge avec humeur.
  


  
    Il ne comprenait pas la patience et la compréhension de son épouse.
  


  
    Au fond, c’était peut-être ça, l’avantage de sa façon à elle de réagir à la bêtise : l’ignorer, faire comme si elle n’existait pas, comme si c’était un simple accident de parcours que le temps effacerait… On pouvait concevoir que ça aide à conserver une certaine sérénité. Mais Théberge ne s’imaginait pas « serein ».
  


  
    — En tout cas, moi, ça serait assez pour que je sorte du coma juste pour la faire taire !
  


  
    Son visage s’éclaira subitement.
  


  
    — Ce serait une idée, ça ! Qu’est-ce que tu détestes le plus ? Plus encore que le bavardage insipide de tes belles-sœurs et de tes beaux-frères ?… Que je parle contre eux !
  


  
    Après une pause, il reprit, comme s’il lui répondait :
  


  
    — Tu as raison, je ne te ferai pas ça.
  


  
    Puis, après une nouvelle pause :
  


  
    — Ici, la bêtise poursuit ses ravages. Il y a encore eu un mort.
  


  
    Théberge fut interrompu par la vibration de son portable.
  


  
    — Oui.
  


  
    — Théberge ?
  


  
    Il reconnut la voix de Trammel.
  


  
    — Probablement.
  


  
    — Dix-neuf heures trente. Je vous laisse le choix du restaurant.
  


  
    — Vous connaissez Les Infidèles ?
  


  
    — C’est quoi ? Un resto musulman qui se spécialise dans le service aux incroyants ?
  


  
    — Un resto « Apportez votre vin ».
  


  
    — D’accord. Je trouverai.
  


  
     
  


  
    Montréal
  


  
    Natalya avait laissé un message demandant à Malcolm de la rappeler sur son portable. C’était urgent.
  


  
    Il tardait à le faire.
  


  
    Elle avait maintenant le choix entre trois mauvaises solutions : ou bien elle se débarrassait du corps au premier endroit venu, et il serait immanquablement retrouvé, ce qui alerterait ceux qui avaient envoyé l’homme planter les indices chez Prose.
  


  
    Ou bien elle garait la voiture quelque part dans un stationnement, mais elle ne pourrait pas rester là à la surveiller. La probabilité qu’elle soit volée n’était pas si grande, mais si cela se produisait, les conséquences pouvaient s’avérer désastreuses : découverte d’un cadavre dans une voiture enregistrée à son nom, échec de son plan pour utiliser les indices que l’intrus voulait planter chez Prose…

  


  
    Ou bien elle continuait de rouler dans Montréal, ce qui augmentait le risque d’accrochage, de se faire demander ses papiers et interroger par un policier, lequel voudrait sûrement inspecter la voiture.
  


  
    Pour l’instant, elle avait choisi la troisième solution. Tout en roulant sur René-Lévesque, elle écoutait la radio.
  


  
    … débutera dans quelques minutes. Tous les représentants des pays se sont dits confiants de trouver une solution au problème des Tea-Baggers et de trouver des moyens d’endiguer les violences que ces attentats ont provoquées. Un point de presse en début de soirée présentera les conclusions du groupe de travail.
  


  
    Natalya aurait préféré ne pas demander ce genre de service à Malcolm. Elle aimait mieux laisser passer davantage de temps entre les contacts avec ses ex. Pour ne pas créer une fausse apparence sinon d’intimité, du moins de rapports suivis.
  


  
    Mais elle n’avait pas le choix. Et, compte tenu des enjeux, elle avait jugé qu’elle pouvait se permettre cette entorse à ses règles.
  


  
    … le scandale toucherait trois des plus hauts responsables du relèvement financier de l’Europe. Le très influent sous-directeur de la Commission européenne de surveillance des marchés ferait partie des…

  


  
    Aussitôt qu’elle entendit la sonnerie de son téléphone, Natalya coupa la radio.
  


  
    — Malcolm ? demanda-t-elle sans attendre qu’il s’identifie.
  


  
    — En personne.
  


  
    — Tu peux me rendre un service ? C’est assez urgent.
  


  
    — Ça dépend du service, répondit la voix grave et paisible de son ex.
  


  
    Elle lui expliqua la nature du service dont elle avait besoin. Malcolm répondit qu’il pouvait probablement l’aider, mais que cela prendrait un peu de temps. Il allait la rappeler.
  


  
    Natalya lui donna un nouveau numéro pour la joindre.
  


  
    Après avoir fermé son téléphone, elle enleva la puce électronique, la plia en deux et la jeta par la fenêtre, sur la chaussée. Elle en mit ensuite une nouvelle dans l’appareil et le mit dans la poche gauche de son veston.
  


  
    Il n’y avait plus qu’à attendre.
  


  
     
  


  
    Brossard
  


  
    Prose arriva chez Théberge à la fin de l’avant-midi. Crépeau l’avait précédé.
  


  
    — C’est presque l’heure de l’apéro, décréta Théberge. On peut se permettre de prendre un peu d’avance.
  


  
    Il ouvrit une bouteille.
  


  
    — Encore du vin ! fit Prose.
  


  
    — Ce n’est pas du vin ! protesta Théberge. C’est du Faustino I ! 1999 !… On invite des amis et ils sombrent dans la divagation insultante !
  


  
    Prose prit acte de la remarque d’un simple sourire.
  


  
    — Tu restes à dîner ? demanda Théberge.
  


  
    Ce n’était pas vraiment une question.
  


  
    — J’ai déjà quelque chose de prévu, répondit Prose. Je rencontre l’éditeur au restaurant.
  


  
    Théberge lui servit un verre.
  


  
    — Tiens ! Au moins, tu auras eu la chance de goûter quelque chose de potable avant de t’abîmer dans l’alimentation industrielle de luxe pour inconnus toujours renouvelables.
  


  
    Prose haussa les sourcils et regarda Crépeau. Ce dernier le gratifia d’un regard également perplexe.
  


  
    Prose porta sa coupe à ses lèvres. Théberge lui laissa goûter le vin avant de l’interroger :
  


  
    — Tu as récupéré ce que Leclercq avait pour moi ?
  


  
    — J’en ai même laissé une copie à Pamphyle en passant.
  


  
    Il tendit une barrette de mémoire à Théberge.
  


  
    — Il faudrait que tu mettes ça en lieu sûr. L’idéal, ce serait que tu gardes l’original et que tu en fasses une autre copie pour Magella.
  


  
    — Je vais la mettre dans ma bibliothèque, répondit Crépeau. Entre deux biographies de joueurs de quilles. Personne n’ira la chercher là.
  


  
    — Ici, quoi de neuf ? reprit Prose.
  


  
    — Maltais a fini par trouver quelque chose sur l’attentat. Le mari d’une des femmes qui venait au refuge depuis quelques semaines… Salim al-Khattâb. Il a menacé de faire sauter le local si les femmes continuaient à détourner son épouse de ses devoirs de musulmane.
  


  
    — De là à être branché sur les mouvements islamistes, objecta Prose.
  


  
    — Peut-être que les islamistes l’ont utilisé, suggéra Crépeau.
  


  
    Théberge prit une deuxième gorgée et la fit tourner dans sa bouche avant de l’avaler. Puis il reprit.
  


  
    — En vérifiant ses comptes, Maltais a repéré un virement important une semaine avant l’attentat.
  


  
    — Ça venait de qui ?
  


  
    — De nulle part. C’est lui qui a effectué le virement. Il a vidé son compte.
  


  
    — D’habitude, ce sont les « martyrs » qui reçoivent de l’argent pour leur famille.
  


  
    — Il a tout envoyé à un organisme de charité, en Somalie.
  


  
    — Peut-être qu’il jugeait que sa famille ne méritait pas l’argent.
  


  
    — Falardeau et Simard l’ont pris en filature.
  


  
    Théberge alla chercher deux ou trois restes de fromage sur le comptoir de la cuisine : un Riopelle, un Gruyère des grottes et un Bleu d’Élisabeth. Il alla ensuite chercher des couteaux et une baguette.
  


  
    — S’il y en a qui en veulent…

  


  
    Puis, en se rassoyant, il ajouta, comme si c’était une chose qui allait de soi :
  


  
    — Dallaire a écarté Pamphyle de l’autopsie de Dupire.
  


  
    — Il peut faire ça ? demanda Prose.
  


  
    — Il est passé par la SQ. C’est leur médecin légiste qui va s’en occuper. Ils ont aussi confisqué les rapports d’autopsie de Leduc, de Bourgeois et des deux amies de Bertha.
  


  
    — Fallait s’y attendre, soupira Crépeau.
  


  
    — Ça ne change rien, reprit Théberge. Leur légiste est un ancien stagiaire de Pamphyle : il va tout lui raconter.
  


  
    — Tu vois Trammel quand ?
  


  
    — Ce soir.
  


  
    Théberge se tourna vers Prose.
  


  
    — Et toi, ta rencontre avec mon ami Gonzague ? Comment ça s’est passé ?
  


  
    — Il avait l’air un peu inquiet sans vouloir le montrer. Le plus important, c’est qu’il a confirmé que tous les Tea-Baggies ont été opérés par la même personne. Même instrument, même technique…

  


  
    — Ils peuvent vraiment voir ça ? demanda Crépeau.
  


  
    Pour une rare fois, il avait l’air surpris de quelque chose.
  


  
    — D’après les experts, c’est probablement un gaucher, ajouta Prose. Quand j’ai laissé les informations à Pamphyle, il était enchanté. Il dit qu’avec ça il peut démolir les accusations de Dallaire. Que ça prouve que je ne peux pas avoir découpé le visage de Bourgeois.
  


  
    — Qu’est-ce qu’il t’a raconté d’autre ? demanda Théberge.
  


  
    — Leclercq ? Il a quelqu’un sur place qui suit l’affaire.
  


  
    — Je sais. Un type du consulat. Il est venu me porter un cellulaire pour joindre Gonzague sans risquer d’être écouté.
  


  
    — Il va nous envoyer tout ce qu’il trouve.
  


  
    — Par le consulat ?
  


  
    — Il préfère passer le moins possible par le consulat. Au cas où il y aurait des fuites.
  


  
     
  


  
    Montréal
  


  
    Quand Prose arriva au restaurant La Diva, l’éditeur et le réviseur en étaient à l’apéro.
  


  
    — On a entendu l’appel de la bouteille, fit l’éditeur en levant son verre. Ça venait de la cuisine. C’était plaintif et suppliant. Il restait deux verres dans la dive bouteille… On a décidé de la soulager.
  


  
    — Vous vous entendriez bien avec Théberge.
  


  
    — L’éponyme et inspiration du personnage ?
  


  
    — Lui aussi, il a le sacrifice facile, quand il s’agit de sauver une bouteille de la noyade intérieure.
  


  
    Le réviseur les regardait avec amusement.
  


  
    — Vous vous entraînez pour jouer du Marivaux ?
  


  
    — Regardez qui mord la main qui le nourrit, fit l’éditeur.
  


  
    — Pour l’instant, c’est seulement la main qui l’abreuve. Mais puisqu’on parle de nourriture…

  


  
    Il tourna la tête à la recherche du serveur.
  


  
    L’éditeur se pencha vers Prose.
  


  
    — Comment ça va ? Pas trop désagréable, le séjour avec les flics ?
  


  
    — Il y a pire.
  


  
    — Remarque, pour un éditeur, c’est du gâteau. Comme publicité…

  


  
    Prose sourit.
  


  
    — C’est une publicité dont je me serais passé.
  


  
    Puis il reprit, sur un ton plus sérieux :
  


  
    — Je ne sais pas ce que Huntell et Dallaire ont contre moi. On dirait que tous les prétextes sont bons pour…

  


  
    — Tu penses toujours que c’est à cause de tes liens avec Gaz de Shit ?
  


  
    — C’est ce qui paraît le plus logique. Mais ça voudrait dire que la police est aux ordres de KleenShale… C’est trop gros… Non, la vraie raison, c’est probablement que je suis un suspect commode. Ça leur fait quelque chose à balancer aux journalistes pour gagner du temps. En plus, c’est une façon d’embêter Théberge.
  


  
    — À moins que quelqu’un veuille se servir de toi comme paratonnerre.
  


  
    — J’y ai pensé.
  


  
    — Natalya, comment elle prend ça ?
  


  
    — Bien… Je suis étonné de voir à quel point elle est solide. J’ai l’impression qu’il y a très peu de choses qui peuvent vraiment l’atteindre.
  


  
     
  


  
    Pendant qu’ils prenaient le potage, la conversation roula sur les points de suspension, que le réviseur refusait d’admettre à la suite d’un point d’exclamation ou d’interrogation.
  


  
    — Je sais que ça se fait de plus en plus, mais…

  


  
    Prose ne laissa pas terminer le réviseur.
  


  
    — Explique-moi la logique de ça. Je connais la règle, mais je ne comprends pas sa logique. Si un personnage pose une question et qu’il fait ensuite une pause, qu’il hésite, qu’il laisse sa phrase en suspens avant de poursuivre, qu’est-ce que tu veux que je fasse ? Que j’arrête la réplique, que j’écrive « il fit une pause » et, tant qu’à y être « puis il reprit » ?
  


  
    — Ce n’est pas moi qui ai fait les règles.
  


  
    — Qu’il n’y ait pas de points de suspension après un point, une virgule ou un point-virgule, ça tombe sous le sens. Encore que Céline… Mais le point d’exclamation et le point d’interrogation, c’est différent. Ce ne sont pas des marqueurs syntaxiques, mais d’intention.
  


  
    — Ce sont aussi des marqueurs syntaxiques. Ils contiennent implicitement un point. Autrement, on en ajouterait un… Non ?
  


  
    — C’est justement pour ça qu’on peut mettre des points de suspension. Pour corriger ce qui est implicite, qui est vrai la plupart du temps, mais faux dans certains cas. Particulièrement dans les dialogues, où on essaie de reproduire les intonations et le rythme du débit oral.
  


  
    — Mais tu le fais aussi dans le discours du narrateur.
  


  
    — Parce que je veux reproduire, pour le narrateur, un équivalent écrit, plus soutenu, de style oral.
  


  
    L’éditeur interrompit leur échange.
  


  
    — Et si on parlait de ces contrats ? dit-il… Avant que je fasse définitivement un Mesmaeker de moi-même.
  


  
    — Vous voulez que je vous laisse discuter ? fit le réviseur. Je peux aller à une autre table…

  


  
    — Pas nécessaire, répondit Prose. Théoriquement, il reste seulement à les signer.
  


  
    Il se tourna vers l’éditeur.
  


  
    — Du moins, ça va pour moi.
  


  
    L’éditeur déposa les copies des contrats sur la table, entre lui et Prose.
  


  
    — L’éditeur propose, l’auteur dispose, dit-il sur un ton caricaturalement sentencieux.
  


  
    — L’éditeur propose l’inévitable, qui constitue l’essentiel du contrat, répliqua Prose tout en commençant à examiner la première copie. Les grenailles qui restent, l’auteur en dispose comme il l’entend : c’est censé protéger son amour-propre.
  


  
    Ils furent interrompus par l’arrivée du serveur, qui apportait trois plats identiques de pâtes du jour.
  


  
    — C’est ce qu’on appelle de la solidarité, fit le réviseur. Tous pour un, des pâtes pour tous.
  


  
    — Tous pour l’éditeur, des pâtes pour tous, corrigea Prose.
  


  
    — Et les contrats ? demanda l’éditeur. On les signe ?
  


  
    — Ce sont des contrats extrêmes ! répondit Prose tout en poursuivant sa lecture.
  


  
    — C’est plutôt approprié, non ? commenta le réviseur.
  


  
    L’ombre d’une inquiétude glissa sur le visage de l’éditeur.
  


  
    — Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda-t-il à Prose.
  


  
    — On dirait une compilation de clauses d’exception. Comme si chacune avait été écrite pour protéger l’éditeur contre une demande folle ou une aberration qu’il pourrait un jour rencontrer chez un auteur !
  


  
    — On appelle ça de l’expérience ! Chacune des clauses est comme les tasses de café de Tim Hortons.
  


  
    Prose et le réviseur regardèrent l’éditeur, médusé.
  


  
    — Derrière chacune, il y a une histoire.
  


  
    — Avec un nom d’auteur à l’appui ? demanda Prose.
  


  
    — On flirte ici avec le libelle. Je sens qu’on voudrait m’y pousser… Mais je m’abstiendrai.
  


  
    — C’est à se demander quel genre d’auteurs il publie ! fit le réviseur.
  


  
    — C’était vraiment nécessaire, reprit Prose, une clause qui m’interdit de faire une campagne de publicité pour empêcher la vente de mon livre ?
  


  
    — Comme je te l’ai déjà mentionné, cela entre dans le domaine du négociable. D’ailleurs, la clause n’apparaît plus au projet de contrat.
  


  
    — Et le domaine du non-négociable ? demanda le réviseur.
  


  
    — Tout ce qui touche au fric, répondit l’éditeur. Les choses sérieuses, quoi. Particulièrement l’échelle de pourcentages sur les ventes. C’est en quelque sorte le tabou fondateur de la maison.
  


  
    Il se tourna vers Prose.
  


  
    — J’ai enlevé toutes les clauses sur lesquelles tu avais des réserves.
  


  
    — C’est ce que je vois, répondit Prose sans lever les yeux des contrats.
  


  
    Puis, après un moment, il ajouta :
  


  
    — C’est parfait.
  


  
    — On peut donc boire à l’avenir radieux de La Fabrique ! fit l’éditeur.
  


  
    Il leva son verre avant d’ajouter :
  


  
    — Et à sa postérité printanière : Les Émois de Néo-Narcisse.
  


  
    — Je vais changer de titre. Ce sera Prisonniers de l’urgence.
  


  
    — Ça se passe dans un hôpital, maintenant ? demanda l’éditeur, pince-sans-rire.
  


  
    — Non, mais tu viens de me donner une idée pour l’intro.
  


  
    — Qu’est-ce qu’ils avaient, Les Émois de Néo-Narcisse ? Ça fait trop « Plateau » ?
  


  
    — Trop « thèse antipostmoderne ».
  


  
    — Alors, va pour les Prisonniers de l’urgence, dit l’éditeur en levant de nouveau son verre.
  


  
    Le toast dûment exécuté, il se tourna vers Prose.
  


  
    — Quelle durée, ton entrevue ?
  


  
    — Une heure…

  


  
    — Tu es sûr qu’ils ne vont pas passer toute l’heure sur ton arrestation et tes démêlées avec la justice ?
  


  
    — Il m’a promis que ça se limiterait à cinq minutes au début.
  


  
     
  


  
    Studio de Saharabia TV
  


  
    Le sourire de l’animateur mangeait l’écran. On racontait que les assureurs avaient exigé des primes trois fois plus importantes pour assurer son sourire que pour couvrir le reste de sa personne – cerveau compris. On racontait aussi que c’était faux : que c’était beaucoup plus que trois fois – et qu’on n’avait pas jugé utile de faire assurer son cerveau.
  


  
    — Vous écoutez À vous le débat. Mon nom est Bernie Morin et je vous accompagne tout au long de cette émission pour « vous » permettre d’exprimer ce que « vous », vous pensez.
  


  
    La caméra prit du recul, englobant dans un même plan l’animateur et ses deux invités, un homme et une femme qu’il ne jugea pas utile de présenter.
  


  
    — Nous passons maintenant à un premier segment, extrait du Journal télé de ce midi.
  


  
    L’image de l’animateur et de ses invités fut remplacée par celle du présentateur des infos du midi.
  


  
    … La victime est Luc Dupire. Monsieur Dupire était vice-président aux relations publiques et porte-parole de KleenShale. Sa mort serait due à l’explosion d’une bonbonne de gaz propane dans son salon. Sans surprise, la police retient pour l’instant la piste de l’assassinat…

  


  
    L’image se figea et fut remplacée par celle de l’animateur.
  


  
    — Je me tourne maintenant vers notre première invitée, Elvira Blagny. Madame Blagny est titulaire de la chaire de libéralisme intégral à l’Institut capitaliste de Montréal. Elle est également une des inspiratrices du programme de l’UDD.
  


  
    Tout en parlant, il s’était tourné vers son invitée. Le caméraman en profita pour faire de même et cadrer en gros plan le visage souriant de la jeune femme.
  


  
    — Madame Blagny, vous en pensez quoi, de cette information ? Troublant, n’est-ce pas ?
  


  
    — Plus que troublant. Je suis atterrée. C’est incroyable, tous ces crimes en si peu de temps. On se croirait dans une ville mexicaine ou en Afrique.
  


  
    — Au Mexique, les attentats, c’est quand même chaque jour à la douzaine.
  


  
    L’animateur avait atténué son objection en employant un ton bon enfant, à la limite de l’amusement, qui faisait appel à la complicité de l’experte. Il ne pouvait pas laisser passer la déclaration de l’invitée sans réagir, mais il s’efforçait de banaliser la chose.
  


  
    — Je pense que cela illustre le besoin de lois encore plus dissuasives, répliqua Blagny. Le premier ministre Hammer n’aurait pas dû céder aux pressions des no-no démocrates et refuser de diluer son projet de loi.
  


  
    C’était devenu le surnom du principal parti de l’opposition, au fédéral. Le parti qui ne sait que dire non à tout… No-no… C’était un des principaux succès de l’équipe médias de Hammer que d’avoir imposé ce surnom dans les médias puis dans la population.
  


  
    — Il faut des peines plus sévères, poursuivit Blagny. Des prisons moins confortables. Et, surtout, il faut rétablir la peine de mort… Avez-vous déjà pensé à tout l’argent qu’on pourrait économiser ?
  


  
    L’animateur se tourna vers son autre invité. La caméra suivit.
  


  
    — Et vous, monsieur Landré ?
  


  
    — Je pense qu’il faut éviter de simplifier.
  


  
    — Parce que vous, vous préférez tout compliquer ! répliqua Blagny en riant.
  


  
    — Quand les choses ne sont pas simples, il faut avoir le courage de les regarder dans leur complexité.
  


  
    — Par exemple ?
  


  
    — Les victimes de deux des meurtres étaient membres de Gaz de Shit. Un troisième membre est soupçonné de différents crimes. L’organisation est pratiquement décapitée.
  


  
    — Monsieur Dupire n’était pas ce qu’on pourrait considérer comme un sympathisant des écoradicaux. Je vois mal ceux qui s’attaquent aux fanatiques de l’environnement s’en prendre aux dirigeants de KleenShale.
  


  
    — En tout cas, ça tombe bien pour KleenShale.
  


  
    — Bien ? L’entreprise perd un de ses principaux dirigeants et vous trouvez que ça tombe bien pour elle ?
  


  
    — Ça la transforme en victime. Ça fait oublier les morts précédentes… Et ça fait taire les critiques !
  


  
    — Encore un peu et vous allez nous dire que c’est KleenShale qui a commandité la mort de Dupire pour gérer son image ! Vous êtes en pleine théorie du complot.
  


  
    L’animateur jugea utile d’effectuer un rappel à l’ordre.
  


  
    — Nous ne sommes pas ici pour argumenter. Votre rôle est d’énoncer des points de vue. Il faut laisser au public le soin de critiquer et de juger par lui-même.
  


  
    Il s’adressa ensuite à la caméra.
  


  
    — Nos invités vont maintenant résumer leurs affirmations.
  


  
    Il se tourna vers l’invitée à sa droite.
  


  
    — À vous, madame Blagny.
  


  
    — La multiplication des crimes est un problème majeur. Il faut des lois plus sévères. Notre laxisme en matière d’immigration est une des principales causes de la violence et du climat d’insécurité qui prévaut.
  


  
    — Et vous, monsieur Landré ?
  


  
    — De façon générale, la criminalité est moins forte au Québec. La répression renforce la criminalité. Il faut se donner les moyens d’accueillir les immigrants au lieu de les refouler.
  


  
    — Alors voilà, les invités se sont prononcés. À vous le débat ! Vous avez trente secondes pour vous prononcer.
  


  
    Une fois le délai écoulé, un tableau apparut à l’écran. La colonne des approbations de Blagny était trois fois plus haute que celle des approbations de Landré.
  


  
    — Je pense que les résultats sont clairs, dit l’animateur.
  


  
    Blagny regardait Landré avec un sourire de satisfaction teinté d’ironie.
  


  
    — C’est ça qui est merveilleux dans un régime de type libéral, dit-elle. La démocratie peut s’exprimer. Tout le monde peut s’exprimer sur n’importe quel sujet.
  


  
     
  


  
    Lachine
  


  
    En arrivant, Prose constata que plusieurs véhicules de police étaient stationnés devant chez lui. La porte de la maison n’était pas complètement fermée.
  


  
    Sitôt entré, il aperçut deux policiers. Ils se précipitèrent sur lui, le menottèrent et entreprirent de le fouiller.
  


  
    Huntell arriva sur ces entrefaites.
  


  
    — Tiens tiens, notre grand voyageur est de retour, finalement.
  


  
    — Finalement ? reprit Prose.
  


  
    — N’essayez pas de faire l’innocent. Vous avez essayé de nous tromper en changeant votre heure d’arrivée.
  


  
    — Parce que vous êtes au courant de mes déplacements !
  


  
    — Bien sûr. Il est normal que la police se tienne informée des déplacements des suspects.
  


  
    — Je suis redevenu suspect, maintenant ?
  


  
    — Vous n’avez jamais cessé de l’être. Mais vous êtes maintenant plus que suspect : vous êtes en état d’arrestation. Vous allez être accusé et condamné.
  


  
    Sans attendre de réponse, Huntell se tourna vers un des deux policiers qui avaient fouillé Prose.
  


  
    — Et alors ?
  


  
    — Rien, patron.
  


  
    — Normal, répondit ce dernier. Je m’y attendais. Notre ami est prudent. Il a l’habitude d’imaginer des intrigues tordues dans ses romans… Mais, cette fois, il ne nous échappera pas.
  


  
    Puis, s’adressant à Prose, il ajouta, sur un ton plus ferme, à la limite de l’agressivité :
  


  
    — Nous savons que les preuves sont ici. Ça ira plus vite si vous nous dites tout de suite où elles se trouvent.
  


  
    — De quelles preuves vous parlez ?
  


  
    — J’aurais dû m’en douter. Monsieur aime jouer au plus malin !
  


  
    — Où est Natalya ?
  


  
    — Natalya ?
  


  
    — Une amie. Elle était ici quand je suis parti.
  


  
    — Je vois. Une complice…

  


  
    Prose eut beau protester, demander des explications, Huntell jouait à celui qui a tous les atouts en main et qui refuse de parler, préférant laisser son interlocuteur s’enfoncer. Il aurait été pêcheur qu’il aurait été du genre à remettre les poissons à l’eau, mais sans décrocher l’hameçon… pour avoir le plaisir de les voir continuer à se débattre.
  


  
    — J’ai des droits, fit Prose. Vous devez me dire pourquoi vous m’arrêtez.
  


  
    — En vertu de la loi sur le terrorisme, vous n’avez plus de droits.
  


  
    — Mais… je n’ai rien fait !
  


  
    — Vous refusez donc d’avouer ?
  


  
    — Puisque je n’ai rien fait.
  


  
    — Aucune importance. Ça va simplement prendre un peu plus de temps.
  


  
     
  


  
    Montréal
  


  
    Natalya en était à son troisième fast food. Les trois avaient une caractéristique commune : de la salle à manger, il lui était facile de surveiller sa voiture.
  


  
    Il n’était pas question de la laisser sans surveillance. Ni de s’installer quelque part pour dormir dans la voiture. Il aurait été stupide de courir le risque qu’un policier vienne s’informer de ce qui se passait et que, de fil en aiguille, il lui demande d’ouvrir le coffre.
  


  
    Après être demeurée à sa table aussi longtemps que pouvait le justifier un trio hamburger frites et Coca, elle retourna à sa voiture et ouvrit la radio.
  


  
    Tout en conduisant, elle écouta distraitement la radio pendant une dizaine de minutes, jusqu’à ce qu’un flash info lui apprenne la présence de policiers chez Prose.
  


  
    … fouillent présentement la résidence de Victor Prose, à la recherche de preuves susceptibles d’éclairer plusieurs des attentats survenus récemment…

  


  
    C’était donc ça. Son hypothèse était la bonne. L’intrus ne venait pas poser une bombe, il venait planter des indices pour impliquer Prose dans l’attentat contre Dupire.
  


  
    Et Malcolm qui tardait à la rappeler pour lui indiquer où se rendre.
  


  
    Elle aurait pourtant eu autre chose à faire que de tuer le temps en se promenant dans Montréal avec un cadavre dans le coffre de sa voiture. Tant qu’elle ne s’en serait pas débarrassée, elle pourrait difficilement entreprendre la contre-attaque à laquelle elle songeait.
  


  
    De guerre lasse, elle décida de mettre ce temps à profit pour parcourir les quartiers de Montréal qu’elle connaissait moins.
  


  
     
  


  
    SPVM
  


  
    Huntell avait changé d’attitude : il semblait avoir opté pour le rôle du bon flic. Sa voix suintait maintenant la bonne volonté.
  


  
    — Pourquoi ne pas tout nous dire tout de suite ? Ça fera gagner du temps à tout le monde… Vous éviterez un interrogatoire désagréable. Vous nous éviterez de vous imposer un interrogatoire désagréable… Entre gens civilisés, on peut s’entendre. Je dirai au juge que vous avez collaboré.
  


  
    — Vous regardez trop de séries américaines.
  


  
    Huntell explosa.
  


  
    — Je vous jure qu’on va les trouver, les preuves !
  


  
    — Preuves de quoi ?
  


  
    — Arrêtez de faire l’innocent !
  


  
    — Je ne fais pas l’innocent : je le suis. Enfin, pas dans le même sens que vous, mais…

  


  
    Huntell saisit Prose par le collet.
  


  
    Au même instant, un policier entra dans la pièce. Il se contenta de secouer la tête pour signifier qu’ils n’avaient rien trouvé.
  


  
    — C’est impossible !
  


  
    Huntell semblait décontenancé. Il lâcha Prose et sortit de la pièce avec le policier.
  


  
    — Qu’est-ce que ça veut dire ? Notre informateur était formel !
  


  
    — Il n’y a rien qui ressemble à ce que vous avez décrit.
  


  
    — Retournez chercher ! Et foutez le bordel : ça lui apprendra !
  


  
    Il retourna voir Prose.
  


  
    — Toi, dit-il, tu ne perds rien pour attendre !
  


  
    — Vous allez vraiment encore m’arrêter ?
  


  
    — Qu’est-ce que t’en penses ?
  


  
    — Vous n’avez pas de raison.
  


  
    — Terrorisme, fit une voix derrière Prose.
  


  
    Il se retourna et aperçut Dallaire.
  


  
    — Amenez-le en cellule, ordonna ce dernier. On lui reparlera après la perquisition.
  


  
    Prose suivit sans protester les policiers qui le prirent en charge. Il était trop abasourdi pour résister. Ils allaient probablement planter des indices.
  


  
    À la sortie, plusieurs journalistes et photographes l’attendaient. Prose fut mitraillé de questions pendant que les appareils photo et les caméras enregistraient sous tous les angles les moindres nuances de son expression.
  


  
    — Qu’est-ce que ça fait d’être arrêté ?
  


  
    — Avez-vous quelque chose à déclarer ?
  


  
    — Allez-vous plaider coupable ?
  


  
    — Pouvez-vous expliquer vos motifs à nos auditeurs ?
  


  
    Prose eut le malheur de demander :
  


  
    — Coupable de quoi ?
  


  
    Les questions redoublèrent.
  


  
    — Est-ce qu’il y a plusieurs accusations ?
  


  
    — Allez-vous passer un accord ?
  


  
    — Allez-vous plaider coupable à certaines accusations pour que la Couronne abandonne les autres ?
  


  
    — Comment pensez-vous que les proches des victimes vont réagir, si vous passez un accord avec la Justice ?
  


  
    Huntell attendit que Prose fût enfermé sur le siège arrière de l’auto-patrouille pour aller rejoindre les journalistes. Il rayonnait.
  


  
    À toutes les questions, il se contenta de répondre qu’il n’avait pas de commentaires pour l’instant. Qu’il leur demandait un peu de patience. Bientôt, ils sauraient tout.
  


  
    À l’intérieur du véhicule, Prose, encore sonné par son passage à travers le groupe de journalistes, songea à Natalya. Il fallait qu’il trouve un moyen de communiquer avec elle.
  


  
    — Je veux un avocat, dit-il au policier à sa gauche.
  


  
    — Pour les terroristes, ce ne sont pas les mêmes règles qui s’appliquent, répondit ce dernier comme s’il s’agissait d’une question extrêmement complexe. Il va falloir que je me renseigne.
  


  
     
  


  
    Montréal
  


  
    Elle était encore partie !
  


  
    En arrivant dans la chambre de sa femme, Théberge avait trouvé le lit vide.
  


  
    Est-ce qu’ils l’avaient encore changée de chambre ?
  


  
    Moins inquiet que la première fois, mais tout de même contrarié, il se dirigea vers le poste de garde.
  


  
    — On joue encore au lit baladeur, à ce que je vois !
  


  
    La préposée le regarda sans trop savoir comment réagir.
  


  
    — Je peux faire quelque chose pour vous ?
  


  
    — Me dire où vous avez expédié mon épouse, cette fois-ci.
  


  
    — Elle était dans quelle chambre ?
  


  
    — La 512.
  


  
    Elle consulta ses fiches.
  


  
    — On parle bien de madame Bertha Cadieux-Théberge ?
  


  
    — Oui.
  


  
    — Théoriquement, elle est toujours là… Attendez un instant.
  


  
    La préposée se leva et alla parler à une infirmière dans une pièce adjacente. Un demi-mur séparait les deux pièces. Théberge les vit discuter assez longuement en lui lançant de fréquents regards.
  


  
    Quand elle revint, le ton de la préposée avait perdu toute trace d’amabilité.
  


  
    — La patiente a plusieurs examens de prévus aujourd’hui.
  


  
    — Quels examens ?
  


  
    — Je ne peux pas vous en dire plus.
  


  
    — Comment, vous ne pouvez pas m’en dire plus ! Je suis son mari.
  


  
    — Je sais.
  


  
    — Vous voulez m’interdire de savoir ce qui arrive à mon épouse !
  


  
    — Crier ne vous avancera à rien…

  


  
    — Je veux savoir s’il lui est arrivé quelque chose.
  


  
    — Les personnes autorisées vous contacteront une fois les examens terminés.
  


  
    — Quelles personnes autorisées ?
  


  
    La préposée s’efforçait de rester calme, mais son ton devenait de plus en plus sec.
  


  
    — Monsieur Théberge, il serait préférable que vous partiez.
  


  
    — Ah oui ? Vous faites toutes sortes d’examens à ma femme, je ne sais même pas si elle n’est pas en train de mourir et il faudrait que je m’en aille ?
  


  
    — Monsieur Théberge, je vous assure qu’elle va bien. Vous n’avez pas à vous inquiéter pour elle. Son état est stable.
  


  
    — Et tous ces examens ?
  


  
    — Ce sont des examens préventifs.
  


  
    — Préventifs pour quoi ?
  


  
    — Je ne peux pas vous en dire plus. Maintenant, soyez raisonnable. Autrement, je devrai appeler la sécurité.
  


  
     
  


  
    Montréal
  


  
    Hogue écoutait distraitement les infos à la télé. Son esprit était accaparé par l’affaire en cours.
  


  
    Ce n’était pas normal qu’Arsenault ne l’ait pas encore appelé pour lui confirmer l’exécution du travail. Ce n’était pourtant rien de compliqué : déposer un sac au fond d’un placard et repartir. Même s’il y avait eu un contretemps, il aurait dû appeler pour prévenir… Tout cela commençait à avoir des airs de coup fourré. La main-d’œuvre, de plus en plus, c’était n’importe quoi.
  


  
    … le jour même du retour-surprise de Victor Prose. L’écrivain serait détenu comme témoin important relativement à ce nouveau meurtre. Selon le porte-parole du SPVM…

  


  
    Qu’est-ce que c’était que cette histoire de retour-surprise et d’arrestation ? Pour quelle raison Dallaire ne l’avait-il pas appelé pour le prévenir ?
  


  
    … a toutefois maintenu qu’aucune accusation n’avait encore été déposée contre lui. Une longue perquisition effectuée à son domicile n’aurait rien révélé de concluant.
  


  
    — Rien de concluant ? Non mais… c’est quoi, ce foutoir ?
  


  
    La remarque avait échappé à Hogue. Est-ce que cela signifiait que les preuves n’avaient pas été trouvées ? Et si c’était le cas, était-ce parce qu’elles avaient été trop bien cachées ou parce qu’elles n’y étaient pas ?
  


  
    Cela expliquerait le silence d’Arsenault…

  


  
    À moins que les policiers aient trouvé les preuves et qu’ils aient décidé de ne pas les dévoiler immédiatement. De les révéler de façon progressive pour faire monter la campagne média.
  


  
    … de forts mouvements de capitaux sur le marché de la dette. Les pays les plus touchés à la suite de ce nouveau scandale sont l’Espagne, le Portugal et l’Italie. La France l’est également, mais dans une moindre mesure. Même l’Allemagne…

  


  
    Quand la sonnerie du téléphone interrompit brusquement le fil de sa pensée, il la perçut comme une agression supplémentaire. Il fit néanmoins un effort pour ne rien laisser paraître dans sa voix.
  


  
    — Oui ?
  


  
    — Vous avez dit qu’on trouverait tous les indices nécessaires. Il n’y avait rien.
  


  
    Dallaire !
  


  
    Lui aussi paraissait en furie.
  


  
    — Si vous m’expliquiez calmement ce qui se passe ?
  


  
    Sa voix était posée, son ton attentif mais nullement inquiet. Presque rassurant.
  


  
    — On a tout fouillé. Il n’y avait rien ! Absolument rien ! Pas la moindre preuve !
  


  
    — Et Prose ? Où est-il ?
  


  
    — En prison. Comme suspect de terrorisme… Il me faut des preuves.
  


  
    — Je comprends tout à fait votre point de vue, mais il importe de ne rien précipiter.
  


  
    — Rien précipiter ? J’ai un suspect arrêté, je n’ai rien pour justifier son arrestation et vous me dites qu’il ne faut rien précipiter !
  


  
    — Je vous rappelle dès que j’ai quelque chose. Et surtout, aucune initiative d’ici là !
  


  
    — C’est la deuxième fois que je me plante parce que je vous fais confiance. Et vous voulez me dire quoi faire !
  


  
    Hogue laissa passer quelques secondes avant de répondre. Quand il reprit la parole, sa voix était froide. Toute trace de compréhension ou d’empathie avait disparu.
  


  
    — Des dossiers pour les journalistes sont prêts, dit-il. Des dossiers vous concernant. Si vous faites ou dites quoi que ce soit susceptible de contrarier mes plans, si vous respirez d’une façon que je trouve désagréable, je leur envoie tout.
  


  
    — De quoi est-ce que vous parlez ?
  


  
    — Je suis certain que vous aurez beaucoup de plaisir à leur expliquer vos multiples efforts pour faire condamner deux personnes innocentes.
  


  
    — Personne ne vous croira.
  


  
    Malgré ses protestations, la voix de Dallaire manquait d’assurance.
  


  
    — Par précaution, j’y ajouterai quelques-unes de vos conversations avec le maire. Même le premier ministre ne pourra plus vous protéger.
  


  
    Un silence suivit.
  


  
    — Vous nous avez enregistrés, finit par dire Dallaire, incrédule.
  


  
    Décidément, il n’était pas rapide. Il n’arrivait pas à croire qu’il puisse avoir été espionné, lui qui avait multiplié les écoutes depuis son arrivée au SPVM.
  


  
    Quand Hogue répondit, sa voix avait retrouvé un ton calme et mesuré.
  


  
    — Nous ne sommes évidemment pas obligés d’en arriver là.
  


  
    — Mais Prose ?
  


  
    — Rien ne s’oppose à ce qu’il demeure en cellule, le temps que je trouve quelque chose pour lui. À propos, vous ne m’avez toujours pas envoyé ce que vous avez sur son amie.
  


  
    — Parce que je n’ai pas grand-chose. Ça se résume à une photo et à un nom : Natalya Circo. On ne sait pas où elle demeure, mais on sait qu’elle est entrée au Canada avec un passeport français. Selon son passeport, elle aurait trente-huit ans – remarquez, je trouve qu’elle ne les fait pas – et elle serait née en Roumanie.
  


  
    — En Roumanie ?
  


  
    — À Constanta. Nationalisée française depuis onze ans.
  


  
    — Vous m’envoyez une copie de tout ça ?
  


  
    — Par courriel ?
  


  
    — Trop de risques de piratage. Pouvez-vous me le livrer ?
  


  
    — Le temps de faire des copies et d’envoyer une auto-patrouille vous les porter. Vous êtes à Montréal ?
  


  
    — Oui.
  


  
    — Vous les aurez d’ici une heure.
  


  
    Après avoir raccroché, Hogue se mit à marcher de long en large dans la pièce.
  


  
    Dans toute cette histoire, ce qui l’inquiétait, ce n’étaient pas tant les états d’âme de Dallaire : c’était le fait qu’Arsenault ne l’avait toujours pas appelé.
  


  
    Si ce dernier l’avait trahi, ou si les preuves qu’il devait déposer chez Prose étaient tombées dans d’autres mains, il était suicidaire de tenter d’en planter d’autres : il suffirait que les premières soient rendues publiques pour que la manipulation apparaisse au grand jour.
  


  
    Le plus simple aurait été de donner un contrat pour éliminer Prose. Et son amie, tant qu’à faire. Ce n’était pas l’idée du siècle qu’une autre personne liée à Gaz de Shit soit éliminée, mais ça détournerait l’attention. Et ça empêcherait Prose de nuire.
  


  
    Déguiser la mort de Prose en règlement de compte accréditerait l’idée qu’il était lié à des milieux louches. Dallaire veillerait à ce que l’enquête n’aboutisse à rien de définitif, mais qu’elle laisse planer suffisamment de doutes pour que les médias achèvent de démolir sa réputation.
  


  
    Pourtant Hogue hésitait. Il y avait trop de choses qu’il ne comprenait pas chez Prose. Quel rôle jouait-il exactement ? De quelles informations et de quels alliés disposait-il ?
  


  
    Et puis, il y avait sa mystérieuse amie née en Roumanie…

  


  
    Il décida de reporter sa décision au lendemain. Cela lui donnerait le temps de prendre connaissance de ce que lui enverrait Dallaire et de décider à tête reposée.
  


  
     
  


  
    Montréal
  


  
    Natalya continuait de se promener dans les rues de Montréal. Elle arpentait les quartiers les uns après les autres. Le seul qu’elle avait évité était Mont-Royal : il aurait été stupide d’aller s’enfermer dans un quartier avec aussi peu de voies de sortie.
  


  
    Elle arrivait près du canal Lachine quand son téléphone se manifesta. Elle répondit d’un simple mot.
  


  
    — Natalya.
  


  
    — Malcolm.
  


  
    Enfin !
  


  
    — Tu as trouvé quelque chose ?
  


  
    — J’ai l’adresse d’un centre de cueillette qui peut t’accommoder.
  


  
    — Un centre de cueillette… Ça existe vraiment ?
  


  
    — Disons qu’ils ne s’affichent pas sur Internet, répondit Malcolm en riant. C’est une entente que nous avons avec des endroits du genre dans différents pays.
  


  
    — Tu es certain que personne ne pourra m’identifier ?
  


  
    — Tu ne verras personne. Il y a une chute de dépôt prévue à cet effet derrière l’établissement. Moins d’une demi-heure après la livraison, il n’en restera plus rien… Rien d’identifiable, en tout cas.
  


  
    Malcolm lui indiqua ensuite l’adresse à laquelle se rendre. Elle s’empressa de la mémoriser pour éviter d’avoir à l’écrire. Ne pas laisser de traces commençait toujours par ne pas négliger ce genre de détails.
  


  
    — Merci encore.
  


  
    — Pas de quoi.
  


  
    — Tu es la preuve vivante qu’il faut garder de bons rapports avec ses ex.
  


  
    — Si j’ai bien compris, on est quittes.
  


  
    — On est quittes… jusqu’à la prochaine fois.
  


  
    Malcolm ne put s’empêcher de rire.
  


  
    — C’est rassurant de voir qu’il y a des choses qui ne changent pas, dit-il.
  


  
    Dix minutes plus tard, Natalya pénétrait dans la cour d’un funérarium.
  


  
    Elle recula la voiture dans un carré découpé dans le mur arrière de l’édifice, comme un garage sans portes. Au fond, elle découvrit une plaque de métal carrée munie d’une poignée, à environ un mètre du sol. Cela ressemblait à la porte basculante d’une chute à déchets, sauf que son format était plus grand et que la porte était munie d’un système de blocage qui permettait de la laisser complètement ouverte. Sans doute pour faciliter les livraisons.
  


  
    Natalya vérifia d’abord qu’il n’y avait aucune caméra, puis elle ouvrit le coffre de la voiture, prit le corps et le fit glisser dans la trappe.
  


  
    Elle libéra ensuite la porte de métal, referma le coffre de sa voiture et quitta rapidement les lieux.
  


  
    Il lui restait à s’occuper des fausses preuves que l’intrus voulait planter chez Prose.
  


  
    Pour ça, elle avait une idée.
  


  
     
  


  
    Montréal
  


  
    Quand Théberge arriva au restaurant Les Infidèles, il était de mauvaise humeur.
  


  
    Encore un cas d’imbroglio bureaucratique. Il ne voyait pas d’autre raison pour qu’on l’empêche de voir son épouse. Ne voulant pas faire d’esclandre, il était parti à contrecœur. Il leur donnait jusqu’au lendemain pour se démêler.
  


  
    Trammel l’avait précédé au restaurant. Une bouteille de Château La Lagune 2001 trônait au centre de la table.
  


  
    — Comme vous le voyez, je suis prêt, fit Trammel.
  


  
    — J’en connais un autre qui était prêt, répliqua Théberge sur un ton sarcastique. Ça ne lui a pas tellement réussi.
  


  
    — La différence, c’est que moi, je suis réellement prêt.
  


  
    — À quoi ? À tenter de m’acheter ?
  


  
    La réponse avait été plus sèche qu’il ne l’aurait voulu.
  


  
    Théberge prit la bouteille et l’examina. Il n’allait pas laisser les bureaucrates de l’hôpital lui gâcher sa soirée, songea-t-il. De plus, il n’avait aucune raison d’imposer sa mauvaise humeur à Trammel.
  


  
    — Désolé, j’ai les nerfs un peu à vif, dit-il.
  


  
    — Ça nous arrive tous.
  


  
    Théberge reposa délicatement la bouteille dans le panier.
  


  
    — Je dois admettre que vous disposez d’un argument sur lequel j’aurai plaisir à m’attarder, dit-il.
  


  
    — Un simple geste de courtoisie, se défendit Trammel. Pour vous remercier d’avoir attiré mon attention sur les magouilles de Dallaire.
  


  
    — Je croyais que cela faisait partie de vos tâches de surveiller la valetaille, comme vous appelez les policiers municipaux.
  


  
    — Nos tâches se sont multipliées depuis que notre maître à tous, l’illuminissime Hammer, s’est mis à sabrer nos budgets.
  


  
    — C’est comme ça qu’il demande qu’on l’appelle ?
  


  
    — En privé. En public, il préfère quelque chose de plus formel.
  


  
    Théberge ouvrit le menu et opta pour une poêlée de pétoncles à toutes sortes de choses et des ris de veau. Trammel choisit des plats plus conservateurs : une assiette de poissons fumés et un filet mignon.
  


  
    — Dallaire rêve effectivement de régler ses comptes avec vous, reprit Trammel. Ce qui est assez normal, compte tenu de l’individu… Mais le plus surprenant, c’est qu’il se vante qu’il va bientôt arrêter un terroriste !
  


  
    — Ils viennent d’arrêter Prose. Mais ça n’a pas tourné comme ils croyaient.
  


  
    — Ce que je ne comprends pas, c’est qu’ils paraissent toujours aussi optimistes.
  


  
    — Le type qui avait menacé de faire sauter la maison des femmes musulmanes ? Du nouveau ?
  


  
    — Chez nous, ils confirment les informations de Maltais. Rien de suspect dans ses finances, à part le virement qui s’est perdu dans un compte en Somalie. Pas de relations avec des imams radicaux… Il a moins le profil d’un terroriste que celui d’un pauvre type dépassé par les événements. Si ce n’était pas du virement…

  


  
    — Un pauvre type qui a une bombe, ça peut donner quelque chose qui ressemble pas mal à un terroriste.
  


  
    — À la condition qu’il soit capable de la fabriquer, la bombe.
  


  
    — Ou que quelqu’un l’aide à en trouver une.
  


  
    Trammel se contenta de hocher la tête. Cela valait la peine de creuser de ce côté.
  


  
    — Chose certaine, Dallaire ne vous aime pas beaucoup, dit-il finalement.
  


  
    — Ni lui ni les imbéciles dont il s’est entouré. Il a promu systématiquement tous ceux que Gagnon et Crépeau avaient écartés pour incompétence.
  


  
    — Ça devrait vous rassurer, fit Trammel en souriant. Plus ils sont incompétents, moins vous avez à les craindre.
  


  
    Ils furent interrompus par l’arrivée de leurs assiettes. Théberge se servit un deuxième verre de vin, le regarda.
  


  
    — Depuis ce qui est arrivé à Bertha, on dirait que même le vin est moins bon.
  


  
    Ils mangèrent en silence pendant plusieurs minutes.
  


  
    — Sur la bombe ? demanda Théberge. Ils ont une piste ?
  


  
    — Rien. Pas de signature connue.
  


  
    — Ce qui m’intrigue, c’est que ce n’est pas vraiment dans le créneau des islamistes…

  


  
    — Je comprends ce que vous voulez dire. On dirait un attentat à l’ancienne.
  


  
    — Comme dans le bon vieux temps.
  


  
    Après un moment de silence, Théberge reprit :
  


  
    — Je m’inquiète vraiment pour Prose.
  


  
    — Après Leduc et Bourgeois, tous les deux dans Gaz de Shit… En éliminer trois, ce serait quand même un peu voyant.
  


  
    — D’où l’idée de lui mettre les meurtres sur le dos. Ça se tient. Ils se débarrassent de lui sans avoir à l’assassiner… Comment expliquez-vous que le SPVM marche à fond dans cette combine-là ?
  


  
    — Vous pensez qu’il a des contacts avec le crime organisé ?
  


  
    — Dallaire ? demanda Théberge sans conviction.
  


  
    Trammel se contenta de lui jeter un regard dubitatif.
  


  
    Manifestement, ni l’un ni l’autre n’y croyaient vraiment. Dallaire avait beau être une ordure, c’était une ordure qui s’était fait une niche dans le fonctionnariat. Une ordure avec un plan de carrière. Tous ses coups bas étaient appuyés sur des clauses précises de règlements, sur des normes…

  


  
    — Non, conclut Théberge. Dallaire ne se laisserait pas acheter.
  


  
    — Mais il pourrait être manipulé. Ne pas avoir le choix… À quoi serait-il incapable de résister ?
  


  
    — Il me déteste. Si quelqu’un lui promettait un moyen pour avoir ma peau…

  


  
    — Voilà !
  


  
    Trammel prit une gorgée de vin avant de conclure :
  


  
    — Très souvent, il n’est pas nécessaire d’acheter les gens. Du moins, pas avec de l’argent. Il s’agit de savoir à quoi ils réagissent.
  


  
    — Et moi ? À quoi je réagis ?
  


  
    Trammel le regarda avec un large sourire.
  


  
    — À la bêtise, bien sûr ! La bêtise vous met hors de vous. Particulièrement quand elle prend la forme de l’acharnement borné et aveugle.
  


  
    Théberge le regarda un moment sans répondre avant de demander :
  


  
    — C’est dans mon dossier ?
  


  
    — Inutile de mettre ça dans votre dossier. Toute personne qui a eu l’occasion de vous rencontrer le sait. Votre intolérance à la bêtise est d’ailleurs votre principale faiblesse.
  


  
    Théberge le regarda et se servit un autre verre de La Lagune 2001.
  


  
     
  


  
    Montréal
  


  
    Au sortir du salon de massage, Bernard Hogue affichait un sourire plus que détendu, serein. Il entra dans son Audi, démarra la climatisation et sortit une enveloppe de la boîte à gants.
  


  
    C’était le dossier qu’il avait demandé à Dallaire. En sortant de chez lui, il l’avait récupéré dans la boîte aux lettres, où il avait demandé à Dallaire de le laisser.
  


  
    La photo de la jeune femme avait été prise par des policiers du SPVM à son arrivée à la résidence de Prose.
  


  
    Hogue ne pouvait être sûr de rien, mais il y avait des chances que cette Natalya Circo soit la fameuse N…, alias Natasha, alias Natacha, alias Natashka… Même si elle avait aussi opéré à quelques reprises sous d’autres noms, dont celui de Chvéïk.
  


  
    La rumeur voulait qu’elle ait été formée par les services secrets de l’armée roumaine après que le reste de sa famille ait été exécuté. Elle avait bénéficié d’une formation approfondie dans les techniques d’interrogatoire et d’exécution. Sa principale force passait pour être la planification. Elle excellait dans les éliminations qui avaient l’air de morts accidentelles ou naturelles.
  


  
    Un détail pourtant le chicotait : le fait qu’elle soit née en Roumanie. Une professionnelle n’aurait jamais commis ce genre de bourde… À moins qu’elle se soit dit que cela n’avait plus d’importance, après toutes ces années.
  


  
    Hogue regarda de nouveau le visage sur la photo.
  


  
    La femme n’avait pas l’air d’une bombe sexuelle, mais il demeurait sur son visage, malgré une trentaine avancée, une séduction troublante. Même pour Hogue. Cela l’étonnait d’autant plus que ses goûts personnels le portaient à rompre toute relation avec une femme dès qu’elle atteignait l’âge de vingt-cinq ans.
  


  
    Ainsi, elle avait séduit Prose… Pour être en position de le neutraliser et d’infiltrer Gaz de Shit, c’était une stratégie intéressante. Par contre, l’opération traînait en longueur. Elle ne lui avait pas encore fourni la liste exhaustive des sympathisants de Gaz de Shit ni de ses contributeurs.
  


  
    Pourquoi était-ce si long ? À quel jeu jouait-elle ?
  


  
    N… avait pourtant la réputation d’être extraordinairement efficace. S’était-elle prise au jeu en devenant trop intime avec Prose ?
  


  
    Heureusement, Hogue avait un plan alternatif. Bien sûr, Sbire n’aimerait pas ça : il tenait à tout savoir des activités de l’organisation avant de passer au nettoyage. Mais il fallait savoir s’adapter aux circonstances.
  


  
    N…

  


  
    On verrait bien si son efficacité était à la hauteur de sa réputation.
  


  
    Il entra sur le site protégé qui permettait de la joindre et choisit le dossier nouveau client.
  


  
    Il lut le message qui s’afficha.
  


  
    Effacez ce message et laissez le nom de la personne à laquelle vous vous intéressez, les coordonnées pour la joindre, le laps de temps maximal pour exécuter le travail. Le tarif de base est un million d’euros. Dans les vingt-quatre heures, vous pourrez lire la réponse à votre proposition.
  


  
    Hogue repassa mentalement en revue les détails du plan qu’il venait de concocter.
  


  
    Puis il se mit à écrire.
  


  
    Son nom est Victor Prose. Il est actuellement détenu dans une cellule du SPVM. Il devrait sortir demain matin. Il faut agir le plus rapidement possible. Les honoraires de base sont acceptés, mais c’est un maximum. Le plus rapidement possible signifie au plus tard dans deux ou trois jours. Préférablement plus tôt. Une prime supplémentaire raisonnable sera offerte si tout est réglé dans les 24 heures.
  


  
    — Voyons comment va réagir notre brave soldate Chvéïk, dit-il pour lui-même après avoir quitté le site.
  


  
    Tant pis pour Sbire et ses plans tordus. Il voulait l’élimination de Gaz de Shit, il l’aurait. Ce ne serait pas élégant, mais ce serait efficace. C’en serait terminé de Gaz de Shit. Et, par la même occasion, Hogue saurait peut-être à quoi s’en tenir sur cette mystérieuse N…

  


  
    Il avait à peine fait démarrer sa voiture que son téléphone portable se manifestait.
  


  
    « Salim », murmura Hogue en voyant le numéro qui s’affichait. « Qu’est-ce qu’il peut bien vouloir encore, celui-là ? »

  


  
    — Je vous écoute.
  


  
    — Ça devient trop dangereux. Je veux un billet d’avion pour retourner en Arabie.
  


  
    — Avec l’argent que vous avez reçu, vous pouvez aller où vous voulez sur la planète.
  


  
    — Je n’étais pas censé être interrogé par la police. Ils sont venus chez moi ! Chez moi ! Pour m’interroger !
  


  
    La voix de son interlocuteur véhiculait une incompréhension indignée qui aurait pu être celle d’un physicien à qui on annonce l’annulation d’une des lois fondamentales de l’univers.
  


  
    — Qu’est-ce que vous leur avez dit ?
  


  
    — Rien.
  


  
    — Alors, ils ne peuvent rien savoir.
  


  
    Hogue avait pris sa voix la plus rassurante. Il importait avant tout de le calmer.
  


  
    — Mais les voisins ! Ils vont penser que je collabore avec la police !
  


  
    — Votre épouse est morte. Il est normal que la police aille vous parler.
  


  
    — Quand même…

  


  
    — Est-ce qu’ils vous ont accusé de quelque chose ?
  


  
    — Les policiers ? Non.
  


  
    — Vous voyez…

  


  
    — Mais ils m’ont posé des questions ! Est-ce que je connais beaucoup de gens qui fréquentent la mosquée ? Est-ce qu’il y en a qui pourraient savoir quelque chose sur l’attentat ?
  


  
    — Ils ne savent rien. Ils vont à la pêche. Vous n’avez absolument pas à vous inquiéter. Cela fait partie de leur technique. Ils interrogent des centaines de musulmans dans l’espoir de tomber sur un qui saurait quelque chose.
  


  
    — Vous pensez ?
  


  
    — Même s’ils n’apprennent rien, ils vont pouvoir se justifier auprès de leurs supérieurs : on a interrogé tant de personnes, on a fait tant de visites dans des mosquées… Ce sont des fonctionnaires. Leur préoccupation, c’est de sauver les apparences. De pouvoir raconter à leurs supérieurs, aux médias tout ce qu’ils ont fait.
  


  
    Après avoir réussi à calmer Salim, Hogue lui fixa rendez-vous pour le lendemain soir. Cela devrait suffire à l’empêcher de prendre des initiatives désastreuses. Et, d’ici là, Hogue aurait trouvé le moyen de régler définitivement le problème.
  


  
     
  


  
    Montréal
  


  
    Trammel en était à exposer ses doléances au sujet de Hammer.
  


  
    — Abolition du registre des armes à feu, durcissement des sentences qui entraîne une surpopulation des prisons… Ça oblige à l’occupation double des cellules. La violence augmente. Tout ça coûte plus cher. Et pour bien paraître aux yeux du public, pour ne pas trop augmenter les impôts, il coupe dans nos budgets… Si ça continue, les prisons vont produire à elles seules assez de nouveaux crimes pour engorger tout le système !
  


  
    Théberge écoutait avec une oreille sympathique. C’était réconfortant de ne pas être seul à constater la bêtise délirante des croyants de la répression à tous crins.
  


  
    — Sans parler du fait qu’il est en train de donner le pouvoir aux Américains, reprit Trammel. Nos lois et nos règlements sont modifiés pour s’aligner sur les leurs. Ils ont accès à tout ce qu’ils veulent. Ils ont le droit d’inspecter nos façons de procéder… Ils ont même des agents qui peuvent agir en toute liberté sur notre territoire !
  


  
    — C’est légal ?
  


  
    — Légal, non. Mais tout le monde sait qu’il ne faut pas toucher à ça. À moins d’avoir envie d’aller diriger la circulation à Yellowknife.
  


  
    — À ton avis, est-ce qu’ils ont infiltré le SPVM ?
  


  
    — Probablement. Même si je n’en vois pas l’intérêt. En haut lieu, ils leur donnent déjà tout ce qu’ils veulent !
  


  
    Juste au moment où le serveur apportait l’addition, la sonnerie du portable de Théberge se fit entendre.
  


  
    — J’ai quelque chose pour toi, annonça d’emblée la voix de Crépeau.
  


  
    — Quelque chose ?
  


  
    — Je pense que c’est urgent.
  


  
    — Où es-tu ?
  


  
    — Chez moi.
  


  
    — J’arrive… Des problèmes à ce que mon ami d’Ottawa m’accompagne ?
  


  
    — Au contraire. Je suis sûr que ça va l’intéresser. Il faudrait aussi appeler nos amis des quilles.
  


  
    — Euh… oui, les amis des quilles.
  


  
    Théberge raccrocha en se demandant si toutes ces précautions et ces formules allusives étaient bien nécessaires. Si son téléphone était surveillé, Dallaire finirait bien par comprendre de quoi il parlait.
  


  
     
  


  
    Montréal
  


  
    En revenant de chez Crépeau, Natalya conduisait de façon détendue. Elle se sentait libérée de ne plus avoir à conduire avec un cadavre dans le coffre et des preuves pouvant la relier à un attentat.
  


  
    Elle avait remplacé la radio par son iPhone. Pour le moment, c’était l’adagio religioso du troisième concerto de Bartok. La pièce lui rappelait immanquablement Bach.
  


  
    Un signal sonore de trois secondes interrompit le chœur à deux voix. Un tweet venait d’entrer.
  


  
     
  


  
    Vous êtes libre ce soir pour une première rencontre ?
  


  
     
  


  
    Le message signifiait qu’elle venait de recevoir une offre de contrat. De la part d’un nouveau client.
  


  
    Désormais, elle refusait la plupart des propositions. Depuis qu’elle avait restructuré sa vie et conclu une entente avec l’homme de Londres, elle était à l’abri du besoin. Il s’écoulerait des dizaines d’années avant qu’elle manque d’argent. Si jamais elle en manquait… Mais il était essentiel de se tenir au courant de ce qui se passait dans le milieu. L’information pouvait toujours servir…

  


  
    Et puis, c’était peut-être une piste qui la rapprocherait de l’homme qu’elle traquait depuis plus de vingt ans.
  


  
    Elle fit basculer le iPhone de Twitter au fureteur, puis elle activa la procédure d’accès à « opak ».
  


  
    Son nom est Victor Prose. Il est actuellement détenu dans une cellule du SPVM. Il devrait sortir demain matin. Il faut agir le plus rapidement possible. Les honoraires de base sont acceptés, mais c’est un maximum. Le plus rapidement possible signifie au plus tard dans deux ou trois jours. Préférablement plus tôt. Une prime supplémentaire raisonnable sera offerte si tout est réglé dans les vingt-quatre heures.
  


  
    Ainsi, ils avaient de nouveau arrêté Victor. Le harcèlement continuait. Pourtant, il y avait quelqu’un qui trouvait que les choses n’allaient pas assez vite.
  


  
    Ce nouveau client l’intriguait. Qui d’autre que son client actuel pouvait avoir intérêt à éliminer Prose ? À moins que ce soit le même qui la contactait sous une nouvelle identité…

  


  
    Après avoir relu le message, elle gara la voiture dans un espace de stationnement et elle expédia une brève réponse.
  


  
    Contrat accepté. Transférez un million d’euros dans le compte suivant.
  


  
    Suivait le nom d’une banque située dans les Caïmans ainsi qu’un numéro de compte.
  


  
    Puis elle ajouta :
  


  
    Attendez six heures avant de procéder au paiement.
  


  
    Elle voulait se donner le temps d’appeler l’homme de l’ombre. Et de planifier la façon dont elle donnerait suite au contrat. Il fallait en finir une fois pour toutes.
  


  
     
  


  
    Montréal
  


  
    Trammel et Théberge étaient arrivés les premiers. L’agent du SCRS avait apporté un appareil doté d’un boîtier noir qui n’avait qu’un seul bouton. L’appareil était déjà en fonction quand il entra dans la maison de Crépeau.
  


  
    Simard et Falardeau entrèrent quelques minutes plus tard, suivi de Maltais qui repéra immédiatement l’appareil que Trammel avait apporté.
  


  
    — Vous pensez que la maison est surveillée ? demanda-t-il.
  


  
    — On n’est jamais trop prudent. Tant que cet appareil fonctionne, on ne risque rien.
  


  
    L’attention générale se concentra ensuite sur le sac de cuir brun que Crépeau avait mis sur la table, devant Théberge. Ce dernier avait inspecté son contenu, puis l’avait poussé devant Trammel.
  


  
    Ce dernier l’examina à son tour puis se tourna vers Crépeau.
  


  
    — Vous n’avez aucune idée de qui il s’agit ? demanda-t-il.
  


  
    — La personne qui m’a appelé avait une voix de femme. Assez grave. Elle m’a dit d’aller au fond du jardin. Que j’y trouverais un sac de cuir.
  


  
    — Et les informations comme quoi c’était du matériel pour fabriquer une bombe ?
  


  
    — C’est le message qu’elle m’a demandé de transmettre à Gonzague. Elle a ajouté que c’étaient des preuves qui devaient être plantées chez Prose, mais qu’elle les avait interceptées.
  


  
    — Elle n’a rien dit d’autre ? demanda Théberge.
  


  
    — Elle a seulement fait une suggestion. Sur un endroit où on pourrait mettre le sac… pour le trouver l’instant suivant. Et j’avoue que je trouve son idée plaisante.
  


  
     
  


  
    New York
  


  
    Avant d’arriver entre les mains de Nicolas Sbire, le masque avait franchi plusieurs étapes. Il avait d’abord appartenu à Reem Mughazy, qui avait vécu et qui était mort à Baltimore.
  


  
    Le corps avait été expédié à New York. Il y avait été traité par le technicien spécialisé en prélèvements, qui avait fait le voyage de Paris juste pour l’occasion.
  


  
    Quelques heures plus tard seulement, le corps reposait dans un body bag, les mains jointes sur la poitrine, un sachet de thé entre les doigts, attendant d’être livré.
  


  
    Il était sur la glace. La livraison aurait lieu au moment jugé opportun.
  


  
    Le visage, quant à lui, avait été traité assez longuement avant d’être dissimulé à l’intérieur d’un masque en porcelaine creux et d’être livré à Nicolas Sbire.
  


  
    Sbire ouvrit le masque de porcelaine, examina la qualité du travail et referma le masque-étui.
  


  
    Il ne restait plus qu’à l’expédier au client collectionneur, en Suisse. Ce dernier n’aurait qu’à ouvrir le masque-étui et à détacher la partie couvercle. Le visage, monté sur la partie arrière de l’étui, serait prêt à être accroché.
  


  
    10


  


  
     
  


  
    Versoix
  


  
    Nabil Saharabia n’avait pas l’habitude de s’en laisser imposer. Disposant d’une fortune personnelle qui se comptait en centaines de millions et d’un réseau de médias qui couvrait une partie de la planète, il tenait habituellement le rôle de celui devant qui tout le monde s’inclinait.
  


  
    Cependant, en présence de Valadji, il manifestait d’instinct une sorte de déférence. L’individu semblait vivre à l’intérieur de son propre monde. Rien, dans la réalité ordinaire, ne paraissait avoir le pouvoir de l’affecter.
  


  
    Aux yeux de Saharabia, il ne faisait pas de doute que Valadji était moins riche que lui. Il n’avait jamais réussi à obtenir une estimation précise de sa fortune, mais son style de vie était éloquent : luxueux, raffiné, mais sans l’exubérance ou simplement le faste propre aux propriétaires des très grandes fortunes.
  


  
    Par ailleurs, comme instrument de pouvoir, Valadji ne disposait de rien qui puisse se comparer à l’empire médiatique que contrôlait Saharabia.
  


  
    Toutefois, l’homme avait réussi à édifier autour de lui une sorte d’univers privé, en marge de la réalité des autres. Un univers que Saharabia, malgré ses efforts, n’avait pas réussi à pénétrer.
  


  
    Son dispositif de protection était discret, mais suffisait amplement à maintenir l’indépendance de cet univers. Et puis, il y avait cette manie de toujours être masqué. De ne révéler son visage à personne.
  


  
    Au début, Saharabia avait cru que Valadji était défiguré. Quand il lui avait posé la question, ce dernier avait éclaté de rire. Il n’avait aucune infirmité, aucun traumatisme à dissimuler. Simplement, il croyait que le visage était la partie la plus personnelle de l’individu. Plus encore que les parties sexuelles. D’où l’idée de le dissimuler. De ne le révéler qu’à de rares intimes.
  


  
    Les musulmans en avaient eu l’intuition. Mais ils n’avaient pas poussé l’idée à ses conséquences logiques. À cause de leurs préjugés, ils s’en étaient tenus à interdire les reproductions d’Allah et à voiler leurs femmes. Ils avaient reculé devant une application généralisée du principe.
  


  
    Saharabia avait rencontré Valadji à deux reprises déjà. Chaque fois, il portait un masque différent.
  


  
    Aujourd’hui, il avait opté pour un masque vénitien. Ces masques au grand nez qui servaient autrefois aux médecins lors de leurs visites aux malades de la peste. Le camphre dont était bourré le creux du nez leur octroyait une protection relative contre les miasmes des malades, croyaient-ils.
  


  
    Les fois précédentes, les masques étaient ceux de Genghis Khan et de Ramsès II.
  


  
    — Vos réseaux continuent de définir ce qu’est la vérité un peu partout sur la planète ? demanda Valadji sur un ton badin.
  


  
    — Il faut bien que quelqu’un le fasse.
  


  
    — Je sais que vous effectuez régulièrement des enquêtes sur les opinions de vos auditeurs et de vos lecteurs.
  


  
    — Ça permet de leur dire ce qu’ils pensent déjà. Ils ont alors l’impression que nos informations sont plus vraies que celles des concurrents.
  


  
    — Comment réagissent-ils à ces Tea-Baggies qui poussent comme des champignons ?
  


  
    — Comme des champignons ? Vous trouvez ?… Personnellement, je dirais qu’il y en a eu très peu.
  


  
    — Et ce Achmed, ce terroriste de carnaval ?
  


  
    — Lui, je lui ferais signer un contrat. Chaque fois qu’il se manifeste, les tirages et les cotes d’écoute s’envolent.
  


  
    — Vous ne pensez pas que de multiplier les cadavres ainsi, ça peut finir par représenter un risque ? Plus il va y avoir de policiers qui se mettent en tête de retrouver les auteurs des Tea-Baggies…

  


  
    — D’ici très peu de temps, les forces policières vont avoir d’autres chats à fouetter…

  


  
    Saharabia s’arrêta un instant, comme si quelque chose venait de le frapper.
  


  
    — C’est quand même curieux, cette expression, reprit-il. Fouetter un chat… Avez-vous déjà vu quelqu’un fouetter un chat ?
  


  
    — La chose doit sûrement exister sur Internet.
  


  
    — Quelle idée saugrenue…

  


  
    — Cela vient probablement du Moyen Âge. À l’époque, on faisait des procès aux animaux. Les chats, particulièrement les chats noirs, étaient vus comme l’incarnation du diable.
  


  
    — Eh bien… Je disais donc… Ah, oui. Très bientôt, les représailles des musulmans vont provoquer une escalade de violences et de contre-violences à l’intérieur des populations. Cela va mobiliser l’attention de nos amis policiers, toutes dénominations confondues. Les Tea-Baggies vont devenir un sujet mineur. Une note de bas de page dans le grand livre de l’Histoire. Comme l’a été le meurtre de l’archiduc François-Ferdinand, dont presque plus personne ne se souvient, même s’il a mené au déclenchement de la Première Guerre mondiale… Vous n’avez pas à vous inquiéter. Vous n’aurez pas à interrompre votre collection.
  


  
    C’était à cela que Valadji voulait en venir, songea Saharabia. Il était inquiet pour ses activités de collectionneur. Il craignait qu’à cause des Tea-Baggers les forces de l’ordre remontent jusqu’à Sbire et que ça compromette ses activités de collectionneur.
  


  
    Depuis le début, Valadji était réticent à l’idée des Tea-Baggers. Il craignait que la publicité qu’ils ne manqueraient pas de susciter finisse par attirer l’attention du public et des forces policières sur tous les corps sans visages… ou écorchés d’autres façons.
  


  
    Jusqu’à maintenant, les supports organiques initiaux de ses œuvres, comme il les appelait, provenaient des quatre coins de la planète et ils avaient été soigneusement détruits. Mais si certains se mettaient à faire des recoupements avec les Tea-Baggers que l’on voyait partout dans les médias… et s’ils se mettaient à parler à leurs proches… qui en parlaient à d’autres…

  


  
    — Vous êtes toujours satisfait des services de ce monsieur Sbire ? demanda Valadji, confirmant sans le savoir l’hypothèse de Saharabia.
  


  
    — Jusqu’ici, j’ai très peu à lui reprocher.
  


  
    — Vous lui faites confiance ?
  


  
    — Oui… Une confiance vigilante, évidemment !
  


  
    — Et si jamais il posait des problèmes ?
  


  
    — Personne n’est irremplaçable. S’il pose le moindre problème, nous saurons rapidement trouver quelqu’un d’autre… Comme je vous le disais, vous n’avez pas à craindre pour l’avenir de vos collections.
  


  
    — Puisqu’on en parle, ça vous intéresserait de visiter ma nouvelle salle d’exposition ?
  


  
    Il n’était pas difficile à manipuler, songea Saharabia. Il suffisait de le ramener à la seule réalité qui l’intéressait : ses collections. À ses yeux, le principal mérite de ses visiteurs était de lui fournir des interlocuteurs pour monologuer sur sa passion : sa collection de tatouages.
  


  
    — Ce sera un plaisir de découvrir vos nouveaux trésors.
  


  
    Il n’y avait pas le moindre doute, l’obsession de Valadji était pathologique. Mais il fallait lui reconnaître un talent exceptionnel quand il s’agissait de découvrir de nouvelles pièces à intégrer à sa collection.
  


  
    Saharabia suivit Valadji jusqu’à la salle d’exposition.
  


  
    — J’ai réuni ici mes premières « grandeur nature ».
  


  
    Sur les murs, des peaux humaines intégrales étaient affichées à l’intérieur d’immenses cadres. Au centre de la pièce, d’autres peaux entières étaient montées sur quatre mannequins.
  


  
    — Effectivement magnifique, commenta Saharabia. Comment avez-vous fait pour trouver autant de tatouages intégraux ?
  


  
    — Autrefois, c’était compliqué. Le fait que le tatouage soit maintenant à la mode en Occident a tout changé.
  


  
    — Vous avez plusieurs modèles relativement jeunes.
  


  
    — Passé trente-cinq ans, l’état de la peau devient critique. À quarante-cinq ans, les traces de dégradation sont déjà irrécupérables. Par mesure de prudence, j’essaie de m’en tenir à trente-cinq ans et moins. Pour les Asiatiques, je vais jusqu’à quarante-cinq. Mais, pour les Occidentaux, trente-cinq, c’est le maximum… Sauf s’il s’agit de pièces exceptionnelles.
  


  
    Saharabia fit le tour de chacun des quatre mannequins et les examina de près.
  


  
    — Remarquable ! dit-il. Pas un seul centimètre carré de leur corps qui n’est pas tatoué.
  


  
    — J’aime que les choses soient parfaites.
  


  
    — Ce qui m’impressionne, c’est que des gens soient prêts à de tels extrêmes. Le tatouage des parties sexuelles ne doit pas être particulièrement agréable.
  


  
    — Certains incitatifs financiers sont parfois nécessaires. Mais, comme vous pouvez le constater, le résultat justifie amplement ces menus frais.
  


  
    Valadji ramena ensuite son invité au salon pour un dernier verre.
  


  
    — Il y a une question que j’hésite à vous poser, fit Saharabia.
  


  
    — Est-ce que vous vous demandez comment il se trouve qu’autant de propriétaires de tatouages intégraux soient morts aussi jeunes ?
  


  
    Saharabia sourit.
  


  
    — J’avoue m’être posé la question, dit-il. Mais ce n’est pas ce à quoi je pensais… L’autre jour, vous m’avez parlé d’un nouveau projet. Une sorte de musée de l’homme.
  


  
    — Ah, ça… Il est malheureusement trop tôt pour que j’aie quelque chose à vous montrer. Je vais devoir solliciter votre patience.
  


  
    Saharabia fit un geste pour signifier qu’il se résignait gracieusement à l’inévitable.
  


  
    — Quant à la première question, reprit Valadji, la réponse est simple : tous ces gens avaient dans leur entourage des proches à qui leur mort pouvait rapporter beaucoup.
  


  
    — Toujours l’argent !… Qu’est-ce que les gens ne feraient pas pour de l’argent !
  


  
    — Souvent, il n’est même pas question d’argent. Un rival amoureux. Un homme avec qui votre femme vous a trompé. Ou avec qui vous avez été amené à croire qu’elle vous a trompé… Quelqu’un qui pense que vous avez obtenu une promotion à sa place… Les motifs sont infiniment faciles à trouver pour motiver l’éventuel collaborateur.
  


  
    — Collaborateur ?
  


  
    — Celui qui va faire en sorte que la peau devienne disponible… Les trouver est facile. Ce qui est plus compliqué, c’est de les amener à agir sans abîmer les tatouages.
  


  
    Valadji s’arrêta de parler et sourit avant de poursuivre sur un ton un peu amusé, comme s’il s’agissait là de fables plaisantes.
  


  
    — C’est du moins ce qu’on m’a raconté. Mais vous connaissez les pourvoyeurs. Ils seraient prêts à raconter n’importe quelle histoire pour augmenter l’attrait des œuvres qu’ils proposent.
  


  
     
  


  
    Paris, Le Chai de l’abbaye
  


  
    Gonzague Leclercq avait choisi de s’installer à une table. Il lisait Le Monde en prenant un café-crème. Au comptoir, des clients discutaient à voix haute. Gonzague écoutait de façon discrète.
  


  
    — Ils n’ont pas le choix, les Grecs. Il leur faut une dictature. Il faut que les généraux remettent de l’ordre dans le pays.
  


  
    — C’est les capitalistes et les agences de crédit qui les ont ruinés !
  


  
    — Ce qu’il ne faut pas entendre !… Tu sais ce qui les a ruinés ? C’est qu’ils ne paient pas leurs impôts et qu’ils veulent se faire entretenir par les impôts des autres ! Ça prend quelqu’un pour leur botter le derrière !
  


  
    — Tu ne vois pas qu’on va être les prochains sur la liste ?… Là, ils s’en prennent à l’Italie et à l’Espagne. Après, ça va être la France. Surtout avec Hollande !
  


  
    — Tu parles de la France ou de la Hollande ?
  


  
    — Idiot ! Tu sais bien ce que je veux dire…

  


  
    Gonzague cessa de suivre la discussion et se concentra sur son iPhone qui venait de vibrer.
  


  
    Un message s’afficha.
  


  
    Désolé du retard. J’arrive dans cinq minutes.
  


  
    Gonzague replia Le Monde et s’intéressa au Figaro. Au comptoir, la discussion avait dévié sur les Tea-Baggers.
  


  
    — Si ça se trouve, c’est des Ricains qui les mettent dans des sacs partout, les Arabes. Dans tous les pays, je veux dire. Moi, je trouve qu’ils ont des couilles, les Ricains.
  


  
    — Tu racontes n’importe quoi.
  


  
    — En tout cas, eux, ils ont décidé de ne plus laisser les Arabes les massacrer sans réagir.
  


  
    — Ils tuent des innocents ! En plus, ça encourage les islamistes à se venger !
  


  
    — C’est ça ! Quand eux ils nous tuent, il faudrait faire que dalle. Et quand on se venge, c’est encore de notre faute s’ils répliquent… Pourquoi ils se priveraient, si on les laisse faire ?
  


  
    — Je vais finir par croire que tu as voté Front national, toi !
  


  
    — J’y ai pensé… La Marine, elle est pas comme son père. Avec elle, le Front, c’est en train de devenir respectable.
  


  
    — Respectable mon œil ! Pas besoin de chambres à gaz, elle coule leurs bateaux ! Pourquoi les gazer quand on peut les noyer !
  


  
    — Tu dis des conneries ! Elle leur paie le voyage de retour en avion. À nos frais.
  


  
    Gonzague perçut un mouvement à la périphérie de son champ de vision. Il releva les yeux de son journal.
  


  
    Vincent Desrosiers arrivait. Son adjoint à la DCRI.
  


  
    Cela faisait partie des arrangements pour couvrir sa mission à l’intérieur de l’organisation. Il n’avait plus de fonction officielle dans l’organisation, mais il était libre de poursuivre des recherches parallèles sur les dossiers qui l’intéressaient. Notamment sur les enquêtes qui avaient été entreprises sous le règne de l’ancien directeur. Et plus particulièrement sur celles contre le nouveau président de la République et ses proches. Leclercq réservait ses découvertes au directeur de la DCRI. En échange, il avait accès aux ressources de l’organisation et il bénéficiait des services d’un adjoint, Vincent.
  


  
    Gonzague Leclercq ne s’illusionnait cependant pas : une partie du travail de cet assistant consistait à garder un œil sur lui. Mais c’était de bonne guerre.
  


  
    — J’ai été coincé par une manif, fit Desrosiers en s’assoyant.
  


  
    Il signala au serveur qu’il prendrait un express, puis il ramena son attention vers Gonzague.
  


  
    — Vous avez quelque chose ? lui demanda Leclercq.
  


  
    — Oui. Les gens du consulat, à Montréal, ont effectué du bon boulot. Ils ont réussi à intercepter un appel. On dirait bien que vous avez mis le doigt sur quelque chose d’intéressant… D’après l’empreinte vocale, il s’agit d’un opérateur bien connu de nos services : Bernard Hogue. Il fait partie des gens sur lesquels le contre-espionnage essaie de garder un œil. Il a été utilisé à quelques reprises par les Israéliens comme intermédiaire pour des opérations sur notre territoire. Il est à Montréal depuis quelques mois. Nous savons qu’il a contacté à plusieurs reprises le directeur du SPVM. Il a même été aperçu en sa compagnie dans des dîners.
  


  
    — Vous savez pour qui il travaille ?
  


  
    — Probablement KleenShale. C’est ce qui serait le plus logique.
  


  
    — S’il n’y avait pas ces meurtres pour le moins étranges…

  


  
    — C’est vrai que cela ne cadre pas avec sa méthode habituelle.
  


  
    — Vous savez où il demeure ?
  


  
    — C’était un numéro de portable. Carte prépayée. Aucune identification du propriétaire autre que l’empreinte vocale. Par l’historique des appels, on a découvert des traces de sa présence à Montréal et à Québec. Votre ami, là-bas, ne pourrait pas vous donner un coup de main ?
  


  
    — Il a pris sa retraite.
  


  
    — Si c’est une retraite comme la vôtre…

  


  
    Gonzague sourit.
  


  
    — Je vais voir ce que je peux faire.
  


  
    — Là où cela devient plus intéressant, reprit Desrosiers, c’est pour le transfert de fonds. L’argent est parti d’une banque des Caïmans et il est passé par trois autres banques dans différents paradis fiscaux avant qu’on perde sa trace aux Bahamas.
  


  
    — Inutile de chercher à retrouver l’argent. C’est le point de départ qui m’intéresse.
  


  
    — La connexion Internet d’origine, pour le transfert de fonds, est située à Montréal.
  


  
    — Vous avez réussi à infiltrer l’ordinateur ?
  


  
    — On y travaille.
  


  
    — Et le recoupement des relevés GPS du téléphone ?
  


  
    — Parmi tous les appels, trois ont été effectués au même endroit. Tout est dans le rapport. Avec les adresses auxquelles correspondent les données GPS.
  


  
    — C’est où ?
  


  
    — Une résidence sur le mont Royal.
  


  
    — Je désire que vous suiviez tous les appels et les déplacements de ce téléphone.
  


  
    — Entendu. Et pour les fonds ?
  


  
    — Oubliez les fonds. On ne s’occupe plus que du téléphone. Et de Hogue. Vous allez me trouver tout ce que vous pouvez sur ses récentes activités au Québec. Mais vous ne l’approchez pas. Sous aucun prétexte.
  


  
     
  


  
    Montréal
  


  
    Victor Prose passa à travers le petit groupe de journalistes qui lui bloquaient la voie sans répondre à la moindre question. Visiblement, ils avaient été prévenus.
  


  
    Il monta dans la Chrysler 300 aux vitres opacifiées. À peine avait-il fermé la portière que la voiture démarrait.
  


  
    — Qu’est-ce que tu as fait pour qu’ils t’arrêtent de nouveau ? demanda Natalya.
  


  
    — Aucune idée. Ils disaient qu’ils avaient des preuves, mais ils n’ont rien trouvé.
  


  
    — Quand je suis arrivée, en fin de soirée, toute la maison était à l’envers. Ils ont vraiment fouillé partout.
  


  
    — Je sais. Ils avaient l’air absolument sûrs de découvrir quelque chose. De ne rien trouver a dû les mettre en rogne.
  


  
    — Tu penses les poursuivre ?
  


  
    — Probablement… Arrestation arbitraire, perquisition injustifiée… Je ne sais pas exactement comment les avocats vont formuler ça. Mais d’abord, je veux parler à Théberge. Il y a quelque chose derrière tout ça… quelque chose… je n’arrive pas à savoir quoi, mais j’ai l’intuition que c’est important.
  


  
    Natalya songea avec ironie qu’elle aurait pu lui expliquer une bonne partie de ce qu’était ce « quelque chose derrière tout ça ». Mais elle n’était pas là pour faire la lumière dans l’esprit de Prose ; elle était là pour faire le ménage.
  


  
    — Je pensais avoir de tes nouvelles plus rapidement, fit Prose.
  


  
    — J’ai eu une journée infernale. Puis, quand je suis rentrée, j’ai trouvé la maison sens dessus dessous. J’ai ensuite appris aux nouvelles de vingt-deux heures que tu avais été arrêté. Il y avait un extrait vidéo de ton arrestation. Je me suis dit que je viendrais te voir à la première heure ce matin. J’ai appris en arrivant qu’on te libérait.
  


  
    — De toute façon, ils bloquaient toutes mes communications avec l’extérieur.
  


  
    Prose alluma la radio du véhicule.
  


  
    … que la sénatrice américaine Sarah Sweeny entend lancer demain un mouvement national de défense des valeurs américaines. L’annonce officielle devrait avoir lieu à l’occasion de…

  


  
    Prose baissa le volume de la radio et lança un appel avec son iPhone.
  


  
    — Si tu poursuis, tu poursuis qui ? demanda Natalya.
  


  
    — Dallaire… Huntell… Le SPVM, peut-être.
  


  
    Il s’interrompit pour s’adresser à son interlocuteur au téléphone.
  


  
    — Gonzague ? On peut se voir ?
  


  
     
  


  


  
    Studio de Saharabia TV
  


  
    Le présentateur de nouvelles, Lambert Watson, était assis au centre de la table en demi-cercle. Il regardait la caméra placée devant lui.
  


  
    — … à peine de retour au Québec, Victor Prose a de nouveau été appréhendé. Relâché ce matin, il a refusé de répondre aux questions des journalistes. Il s’est enfui dans une voiture de luxe aux vitres opacifiées. La voiture était conduite par une jeune femme dont l’identité est inconnue.
  


  
    Le présentateur fit pivoter son banc vers l’inspecteur-chef Huntell, à sa droite, et s’adressa à la caméra qui le fixait, derrière son invité.
  


  
    — J’ai la chance d’avoir avec moi l’inspecteur-chef Francis Huntell… Inspecteur-chef Huntell, pour quelle raison Victor Prose n’est-il pas resté derrière les barreaux ?
  


  
    Huntell ne pouvait pas dire qu’il avait reçu un coup de fil de Dallaire au cours de la nuit. Que ce dernier lui avait ordonné de faire en sorte que Prose soit libéré à la première heure le lendemain.
  


  
    — Nous n’avions pas de raisons suffisantes pour le garder en cellule, dit-il. Comme vous le savez, notre système prévoit que les gens sont présumés innocents tant que leur culpabilité n’a pas été établie.
  


  
    Le journaliste se détourna de Huntell et s’adressa de nouveau à la caméra centrale.
  


  
    — Combien faudra-t-il d’assassinats avant que la loi permette de mettre les meurtriers présumés en prison ? Combien de nouvelles victimes ?… Pourquoi est-ce que la notion de principe de précaution ne s’applique pas aux criminels ? On l’utilise bien pour protéger des animaux !… On comprend que de plus en plus de gens s’interrogent sur l’efficacité des lois. Et sur celle de la justice… Ici Lambert Watson pour Saharabia TV.
  


  
     
  


  


  
    Montréal
  


  
    Natalya se promenait dans le Biodôme.
  


  
    Elle aimait observer les animaux. Cela la reposait des humains. Il n’y avait chez eux aucune cruauté inutile. Juste ce qui était nécessaire. Sans états d’âme. Comme les carnivores qui dévorent leur proie. Ou les mères qui tuent les plus faibles pour favoriser la survie des plus forts.
  


  
    Elle regardait les pingouins plonger dans l’eau, nager, jaillir dans l’air, replonger, quand elle sentit la vibration du téléphone contre ses côtes.
  


  
    Après s’être éloignée des autres visiteurs, elle répondit.
  


  
    — Oui ?
  


  
    — La vie vous est agréable ?
  


  
    Mauricio… Enfin !
  


  
    Il amorçait invariablement ses conversations par cette étrange formule de politesse.
  


  
    — Au beau fixe, répondit-elle.
  


  
    — Mais j’imagine que les choses pourraient être encore meilleures. Sinon tu ne m’aurais pas appelé.
  


  
    — J’ai besoin de deux infirmiers pour transporter un patient.
  


  
    — Il est prêt à voyager, ce patient ?
  


  
    — Non. Il va falloir lui annoncer la nouvelle.
  


  
    — Il faut le conduire dans quel hôpital ?
  


  
    — Son état exige des soins particuliers. Un endroit retiré lui serait favorable. À l’abri des visites impromptues.
  


  
    — Où es-tu ?
  


  
    — Montréal.
  


  
    — Je comprends pourquoi tu as pensé à moi… J’ai probablement encore quelques amis là-bas. Ils devraient pouvoir me recommander des amis à eux.
  


  
    — Le plus simple serait que je leur explique moi-même la situation.
  


  
    — Où peuvent-ils te joindre ?
  


  
    Natalya lui donna le numéro d’un portable qui n’avait pas encore servi. La carte prépayée était suffisante pour dix heures d’appel. Bien sûr, c’était beaucoup trop, puisqu’elle se débarrasserait de la carte aussitôt qu’elle aurait contacté les amis des amis de Mauricio. Mais s’offrir un portable neuf et se payer une carte de quinze minutes de temps d’appel, ce n’était pas l’idée du siècle pour passer inaperçue.
  


  
    — Tu devrais avoir de leurs nouvelles d’ici une heure.
  


  
    Natalya n’avait pas vu Mauricio depuis des années. Ancien dirigeant d’une famille de la mafia new-yorkaise, il s’était retiré dans un lieu et sous une identité connus uniquement de lui. Natalya était la seule personne de son ancienne vie à pouvoir le joindre. En souvenir de ce qu’elle avait fait pour lui.
  


  
    Puis elle songea à Malcolm, à Boris… Au rythme où allaient les choses, elle aurait bientôt achevé la tournée de ses ex.
  


  
     
  


  
    Montréal
  


  
    Simard et Falardeau attendirent jusqu’au milieu de l’avant-midi avant de s’occuper du travail que leur avait confié Théberge.
  


  
    Comme ils passaient devant le bureau de Huntell, ce dernier leur jeta un regard narquois.
  


  
    — Comment ça va, les orphelins ?
  


  
    Falardeau lui adressa un petit signe de la tête et poursuivit son chemin. Simard, quant à lui, prit soin de ne pas regarder dans sa direction pour ne pas avoir à prendre acte de son existence.
  


  
    Huntell les relança.
  


  
    — Il y a un pool, ça vous intéresse ? On parie sur la date de l’arrestation de Théberge !
  


  
    Sans s’arrêter, les deux policiers se regardèrent et sourirent. Il ne servait à rien de répliquer aux provocations de Huntell. S’il savait seulement ce qui l’attendait…

  


  
    Ils se rendirent à une résidence de Longueuil, vérifièrent qu’il n’y avait personne, puis se dirigèrent vers le garage à côté de la maison.
  


  
    Falardeau mit des gants, prit le sac de cuir qu’il avait apporté et le déposa sur l’établi fixé au mur à l’intérieur du garage. Puis il recula. Simard photographia le sac. Falardeau l’ouvrit et Simard photographia l’intérieur. Falardeau vida ensuite le contenu du sac sur l’établi, exposant les différents résidus de la fabrication d’une bombe. Simard prit une nouvelle série de photos.
  


  
    — Tu sais que ça n’a aucune valeur comme preuve ? dit Simard. On n’a pas de mandat.
  


  
    — Il ne s’agit pas de preuves. Il s’agit d’embêter Huntell et de fabriquer des images pour les médias.
  


  
    Ils remirent ensuite dans le sac les résidus de ce qui avait servi à confectionner une bombe, le refermèrent et l’apportèrent au poste de police.
  


  
    À leur arrivée, un journaliste et un photographe de presse les attendaient. Comme convenu, ils refusèrent de répondre aux questions, ce qui n’empêcha pas le photographe de multiplier les clichés du sac de cuir.
  


  
    À l’intérieur, ils se dirigèrent vers le bureau de Dallaire.
  


  
     
  


  
    Saharabia TV
  


  
    … on entarte des ministres, on vandalise un édifice appartenant à une entreprise honnête et responsable, on agresse verbalement les gens qui ont réussi. Qu’est-ce que c’est sinon du terrorisme ? Du terrorisme ordinaire. Quotidien…

  


  
    De la même manière que la marijuana mène à la cocaïne et à l’héroïne, le terrorisme ordinaire fait le lit du terrorisme de masse… Quand les gens se sentent autorisés à faire n’importe quoi, à transgresser les règles de la société, qui peut dire où ils vont s’arrêter ?
  


  
    Il faut attaquer le mal à la racine. Il faut neutraliser ces terroristes du quotidien. Il faut les punir plus sévèrement. Car ils sont les terroristes de masse de demain. Aujourd’hui, ils font éclater des vitrines. Demain, ils feront éclater des bombes.
  


  
    Vous écoutez Max Hot Shot Barnier, la voix de ceux qui n’en ont pas. On se revoit demain pour « Ma montée de lait du jour ».
  


  
     
  


  
    CLSC
  


  
    À l’hôpital, Théberge s’était frappé à un mur. Non seulement ne pouvait-il pas voir sa femme, mais on ne pouvait lui donner aucune information à son sujet, hormis le fait que son état était stable et qu’il n’y avait pas de raisons de s’inquiéter pour elle. Désormais, son dossier était entre les mains du CLSC.
  


  
    Il avait rendez-vous à onze heures précises.
  


  
    La travailleuse sociale le reçut avec ce que Théberge appelait une amabilité professionnelle. C’était une forme de masque social qu’il avait souvent eu l’occasion d’observer. Les policiers y avaient recours quand ils devaient refouler leurs sentiments personnels, souvent de colère ou de dégoût, et traiter les accusés comme n’importe quelle autre personne.
  


  
    — J’imagine que vous savez pourquoi vous êtes ici, fit la travailleuse sociale.
  


  
    — À cause de mon épouse Bertha. Il paraît que…

  


  
    — Exactement !
  


  
    — Mais je n’ai aucune idée pourquoi c’est vous qui vous occupez maintenant de son dossier. Je m’attendais à rencontrer un médecin.
  


  
    — Les hommes dans votre situation ont besoin d’aide.
  


  
    — Je n’ai absolument pas besoin d’aide.
  


  
    En lui-même, Théberge songea qu’il en avait peut-être besoin, mais que ce n’était pas une assistante sociale qui pourrait l’aider. Ce serait plutôt un membre des AA. À la vitesse où il attaquait sa cave depuis l’accident de Bertha…

  


  
    L’idée d’assister à une réunion des AA le fit sourire.
  


  
    La travailleuse sociale lui jeta un regard résigné. C’était toujours la même chose.
  


  
    — Les hommes qui nient avoir des problèmes sont souvent ceux qui ont le plus besoin d’aide.
  


  
    — Écoutez-moi bien, dit-il en haussant le ton. La seule chose qui pourrait m’aider, ce serait que Bertha sorte du coma !
  


  
    — Elle est dans le coma ?
  


  
    La femme semblait estomaquée.
  


  
    — Vous ne le saviez pas ! Et c’est vous qui êtes chargée de son dossier !
  


  
    — Depuis combien de temps est-elle dans le coma ?
  


  
    — Ce soir, ça fera neuf jours.
  


  
    — Et vous persistez à dire que vous n’avez pas besoin d’aide !
  


  
    — Ce n’est pas moi qui en ai besoin, c’est elle !
  


  
    — Vous battez votre femme jusqu’à ce qu’elle soit dans le coma et vous n’avez pas de problème !
  


  
    Ils étaient vraiment tous pareils, tous victimes des mêmes mécanismes. Plus ils étaient violents, plus ils rejetaient la faute sur leur victime.
  


  
    Théberge, pour sa part, la regardait, sidéré.
  


  
    — Battre ma femme, dit-il finalement… Je n’ai jamais battu ma femme.
  


  
    — Vous venez d’avouer qu’elle est dans le coma.
  


  
    — Elle a été victime d’un attentat ! Les deux femmes qui l’accompagnaient ont été tuées !
  


  
    La travailleuse sociale le regarda un moment, interloquée.
  


  
    — C’est l’excuse la plus étrange que j’ai jamais entendue.
  


  
    — Vous n’écoutez pas les informations ?
  


  
    — Rarement. Ça perturbe mon niveau d’énergie… Avec toutes ces histoires d’hommes violents, de visages arrachés…

  


  
    Théberge avait de la difficulté à se contrôler.
  


  
    — Où avez-vous pris l’idée que je battais ma femme ?
  


  
    — Mon superviseur a été contacté par la police…

  


  
    De fil en aiguille, Théberge apprit que son superviseur avait été contacté par un policier, lequel avait recueilli le témoignage d’une sœur de la victime. Le cas était urgent.
  


  
    La lumière se fit dans la tête de Théberge.
  


  
    Noëlla !
  


  
    C’était elle. Elle lui avait raconté la discussion qu’elle avait eue avec Huntell. Théberge se souvenait de ses paroles : lui, il n’avait pas eu besoin de la questionner pour comprendre ce qu’elle voulait dire !
  


  
    Il se mit à rire malgré lui.
  


  
    Au moment où il mit la main dans la poche intérieure de son veston, la travailleuse sociale eut un mouvement de recul, comme pour se protéger.
  


  
    — C’est seulement mon téléphone, fit Théberge pour la rassurer.
  


  
    En lui montrant l’appareil, il songea malgré lui à quel point sa déclaration était fausse. Il était loin, le temps où un téléphone était d’abord ou même seulement un téléphone. Aujourd’hui, c’était aussi un téléphone. Accessoirement. Cette fonction était une sorte de vestige qui avait encore une utilité marginale.
  


  
    — Je vais vous donner les coordonnées de toutes les sœurs et belles-sœurs de Bertha. La plupart n’aiment pas le fait que j’ai été policier, mais je suis certain qu’aucune ne va vous dire que j’ai déjà porté la main sur ma femme. En fait, c’est plutôt le contraire…

  


  
    — Vous voulez dire que c’est votre femme qui…

  


  
    C’était vraiment ce qu’elle craignait. La dénégation atteignait un point où l’agresseur se sentait obligé de projeter sa propre agressivité sur la victime.
  


  
    — Je veux dire que si n’importe qui avait porté la main sur Bertha, je ne suis pas certain que j’aurais pu me contrôler.
  


  
    Au moins, le patient admettait une certaine difficulté à se contrôler. C’était déjà ça.
  


  
    — Je ne peux pas mettre en doute le rapport d’un policier.
  


  
    — Huntell ? Ce n’est pas un policier, c’est une larve ! Une larve avec le quotient intellectuel d’un ver de terre sur les valiums !
  


  
    — Je ne connais pas le nom du policier. Je sais seulement que c’est un haut gradé du SPVM. Il dirige une escouade…

  


  
    — La répression des crimes violents, je sais. Avant lui, c’était moi qui occupais le poste.
  


  
    Cela pouvait expliquer bien des choses, songea la travailleuse sociale. À force de baigner dans une atmosphère de violence…

  


  
    — Mon seul rôle est de vous apporter de l’aide.
  


  
    — Je n’ai pas besoin d’aide.
  


  
    Théberge se leva.
  


  
    — Je mettrai donc que vous refusez la thérapie proposée.
  


  
    Théberge fit un effort pour ne pas répliquer et sortit.
  


  
    Il comprenait maintenant l’attitude de la préposée à l’hôpital. Ils avaient dû soumettre Bertha à des radiographies pour voir s’il y avait des traces d’anciennes fractures, l’examiner pour voir si elle avait des cicatrices…

  


  
    Huntell l’avait jeté dans le système. Il ne servait à rien de se battre sur tous les fronts. Son cas était dans la machine et la machine procédait. La seule solution était d’attaquer le problème à la racine. Malgré ses réticences, il décida d’appeler Guy-Paul Morne, qu’il avait souvent rencontré dans son rôle d’homme du PM.
  


  
    Morne, bien qu’il soit comme lui à la retraite, avait conservé des relations partout. Aucune des bureaucraties de l’État n’avait pour lui de secret. Il saurait comment s’y prendre pour couper court à cette folie le plus rapidement possible.
  


  
    Et quand tout serait terminé, il rendrait visite à Huntell.
  


  
     
  


  
    SPVM
  


  
    Dallaire fulminait. Il marchait de long en large dans son bureau sous le regard discrètement amusé de Simard et Falardeau.
  


  
    — Qu’est-ce qui vous a pris d’aller fourrer votre nez là ? Cette enquête ne vous regarde pas !
  


  
    — On a eu un tuyau, répondit Simard. Un informateur. Il disait que c’était urgent. Qu’il savait où se cachait un des terroristes. Qu’il l’avait aperçu en train de préparer une bombe dans son garage.
  


  
    — Et vous n’avez pas pensé à avertir Huntell ? C’est lui qui est responsable de cette enquête !
  


  
    — C’est dans le garage de Huntell qu’on a trouvé les preuves.
  


  
    — Quoi !
  


  
    Immobile, Dallaire regardait les deux policiers.
  


  
    — Est-ce que vous avez une idée dans quoi vous avez mis les pieds ?
  


  
    — C’est sûr, répondit Falardeau. Les affaires internes vont débarquer. J’imagine que vous voulez qu’on collabore avec eux…

  


  
    — Je ne parle pas des affaires internes !
  


  
    À cet instant, Simard et Falardeau purent vérifier que la rumeur concernant Dallaire était vraie : quand il était furieux, sa carotide gauche gonflait et se mettait à pulser.
  


  
    — Huntell travaille en liaison avec la SQ, reprit Dallaire. Avec son groupe, il est en train d’infiltrer les terroristes.
  


  
    — Les infiltrer ou les aider ?
  


  
    Dallaire les regarda un moment, découragé.
  


  
    — Falardeau, vous êtes naïf. Qu’est-ce que vous pensez qu’il faut faire pour infiltrer des terroristes ? Faire des concours de mots mystères ?
  


  
    — Faire sauter des bombes ?
  


  
    — Exactement !
  


  
    — C’est quoi, la différence, quand la bombe saute ? Qu’est-ce que ça change, qu’elle ait été fabriquée par un vrai terroriste ou un infiltré ?
  


  
    — Je ne supporterai pas plus longtemps votre arrogance ! Sortez !… Et pas un mot de toute cette histoire à qui que ce soit !
  


  
    — On fait quoi, pour les journalistes ? demanda Simard.
  


  
    — Si vous dites seulement un mot, un seul, de cette affaire…

  


  
    — Je parle de ceux qui nous attendent à la sortie avec un photographe.
  


  
    — Qu’est-ce que vous leur avez raconté, encore ?
  


  
    — Rien. Absolument rien.
  


  
    Dallaire les couvrit d’un regard soupçonneux.
  


  
    — Vraiment rien, insista Falardeau.
  


  
    — Parfait.
  


  
    — On leur a dit qu’on attendait votre autorisation pour parler, ajouta Falardeau.
  


  
    — Qu’il fallait respecter la hiérarchie, précisa Simard.
  


  
    — Allez-vous-en ! Sortez ! Et pas un mot aux journalistes ! Rien !… Vous entendez ? Rien !
  


  
     
  


  
    Montréal
  


  
    Natalya était sortie pour la journée. Un tas de corvées, avait-elle dit.
  


  
    Prose entreprit de faire sa tournée matinale des sites d’informations.
  


  
    En parcourant Le Devoir, il tomba sur l’article de rétractation de Tristan Ricard. Le chercheur s’excusait auprès de ses collègues qui avaient appuyé leurs travaux sur ses recherches. Tous leurs résultats étaient compromis. Il y avait un problème dans le logiciel qui avait servi à traiter les données. La conclusion était lapidaire.
  


  
     
  


  
    On ne peut pas conclure, sur la base de mes études, à l’extrême danger environnemental des gaz de schiste ni à la non-rentabilité de leur exploitation.

  


  
     
  


  
    Cela dépassait la coïncidence. Deux rétractations en deux jours.
  


  
    Si on y ajoutait une campagne publicitaire sans précédent en faveur des gaz de schiste, la mort de trois opposants et le vote en faveur de la loi qui passait de façon totalement inattendue… Cela faisait vraiment beaucoup de coïncidences.
  


  
    Sans compter les efforts de Dallaire pour le neutraliser.
  


  
    Pour KleenShale, tout était décidément au beau fixe. L’entreprise n’avait qu’à surfer sur la vague.
  


  
    Prose aurait aimé parler de tout cela avec Natalya. Chaque fois que se produisait quelque chose de nouveau touchant KleenShale, il éprouvait curieusement le besoin de lui en parler.
  


  
    Malheureusement, elle n’était pas là. Mais il y avait une chose qu’il pouvait faire : partager ses réflexions sur Le Démineur, le blogue de Bourgeois.
  


  
    Il se mit à écrire. Chose inhabituelle, il commença par le titre.
  


  
     
  


  
    Le Ciel au secours de KleenShale

  


  
    Aide-toi et le ciel t’aidera. Ce vieux dicton chrétien pourrait s’appliquer parfaitement à KleenShale. La compagnie n’a pas ménagé les efforts pour faire avancer sa cause : lobbying intensif auprès du gouvernement, campagne publicitaire, promesses et ententes avec des propriétaires de terrains convoités, rencontres avec les élus municipaux… La compagnie a vraiment fait sa part.
  


  
    Et voilà que le ciel semble avoir entrepris de faire la sienne. En l’espace de quelques jours, on assiste à la rétractation de deux opposants, un journaliste et un chercheur. Dans le même temps, deux figures dirigeantes de Gaz de Shit sont assassinées et un écologiste de renom meurt de façon accidentelle, à cause d’une réaction allergique. Et voilà que la loi 13, que l’on croyait enterrée, passe miraculeusement à l’Assemblée nationale. Le projet Québec profond ira de l’avant.
  


  
    Avec une telle accumulation de coïncidences, on n’a peut-être pas tort d’invoquer une intervention divine. Tout tombe en place miraculeusement.
  


  
    Et puis, il y a l’attentat contre un des vice-présidents de KleenShale. Exactement ce qu’il fallait pour donner à l’entreprise une image de victime et faire paraître indécents ceux qui continuent à la critiquer…

  


  
     
  


  
    Montréal
  


  
    En sortant des locaux du SPVM, Falardeau et Simard eurent de la difficulté à ne pas éclater de rire. Quatre journalistes les attendaient.
  


  
    — Alors, maintenant, vous pouvez parler ? demanda le chroniqueur de Kool Radio.
  


  
    — Désolé, je ne peux vous dire qu’un seul mot.
  


  
    Falardeau observa un moment le regard médusé des journalistes avant d’ajouter :
  


  
    — Rien.
  


  
    Les protestations fusèrent, sur un ton bon enfant mais insistant.
  


  
    — Vous n’avez pas le droit.
  


  
    — Allez, quelques mots au moins.
  


  
    — Les gens ont le droit de savoir.
  


  
    — Vous ne pouvez pas nous faire ça.
  


  
    Simard fit un geste avec ses mains pour apaiser les commentaires.
  


  
    — Écoutez, on aimerait bien répondre à vos questions. On ne demanderait pas mieux, en fait. Mais le directeur a été très précis : pas un mot aux journalistes sur cette affaire. Pas un mot !
  


  
    — Et sa fameuse transparence ?
  


  
    — Je suis certain qu’il sera très transparent avec vous le moment venu.
  


  
    — Le directeur est un champion de la transparence, ajouta Falardeau. C’est juste que la transparence, c’est réservé à lui.
  


  
    — Et pas à nous, explicita Simard.
  


  
    — Son modèle, c’est Hammer.
  


  
    — Il a le monopole de la transparence.
  


  
    Puis Falardeau ajouta avec un sourire :
  


  
    — Vous ne pouvez pas dire qu’on n’est pas transparents !
  


  
    Les journalistes les regardaient exécuter leur numéro, se demandant si les deux policiers ne venaient pas de leur donner un nouvel angle d’attaque.
  


  
     
  


  
    Montréal, SPVM
  


  
    Dallaire décrocha l’appareil avec appréhension. Peu de gens avaient le numéro de la ligne directe qui permettait de le joindre à son bureau. Quelques politiciens, quelques journalistes… et Hogue.
  


  
    Quelle que soit l’origine de l’appel, ça risquait de se traduire par de nouvelles complications.
  


  
    — Dallaire…

  


  
    — Celik à l’appareil. J’aimerais confirmer une information.
  


  
    Celik ! C’était un des pires. Il n’y avait jamais moyen de le coincer. Quand il publiait quelque chose, il avait toujours des preuves.
  


  
    — On me dit que vous avez trouvé l’endroit où a été fabriquée la bombe qui a tué Dupire. C’est vrai ?
  


  
    — Je ne peux rien confirmer.
  


  
    — On me dit également qu’un membre du SPVM serait impliqué.
  


  
    C’était impossible ! Il ne pouvait pas savoir que les preuves avaient été trouvées chez Huntell. Il n’avait aucun moyen de le savoir !… À moins que Simard et Falardeau aient parlé.
  


  
    — C’est ridicule ! dit Dallaire.
  


  
    — Je veux seulement savoir si vous confirmez ce que m’ont révélé mes sources.
  


  
    Il parlait de « ses » sources. Au pluriel !
  


  
    — C’est une enquête extrêmement sensible…

  


  
    — Sensible dans quel sens ? l’interrompit Celik.
  


  
    — Qu’est-ce que vous voulez dire ?
  


  
    — Sensible dans le sens français de « qui peut être perçu par les sens » ou « sensible » dans le sens anglais de « délicate » ?
  


  
    — Peu importe, répondit Dallaire sur un ton agacé. La seule chose que vous devez savoir, c’est qu’il s’agit d’une enquête dont vous n’avez pas à vous mêler.
  


  
    — C’est lié à la corruption ?
  


  
    — Considérez-vous comme averti. Si vous publiez quoi que ce soit susceptible de nuire à l’enquête…

  


  
    — … ou à un cover up ?
  


  
    Dallaire raccrocha. Moins il lui en dirait, plus il serait facile de tout nier en bloc et de prétendre que le journaliste avait tout inventé.
  


  
    Puis son esprit revint à Simard et Falardeau : pouvaient-ils avoir organisé la fuite en sachant qu’ils seraient les premiers soupçonnés ?… Ils avaient beau être proches de Théberge, ils n’étaient quand même pas suicidaires !
  


  
     
  


  
    Montréal
  


  
    Prose avait rejoint Théberge dans un casse-croûte pour un café. S’exprimer sur le blogue était une chose, mais ce n’était pas comme parler à quelqu’un.
  


  
    Théberge avait commencé par raconter à Prose ses mésaventures à l’hôpital.
  


  
    — Ils pensent vraiment que tu aurais pu la frapper ?
  


  
    Prose était carrément indigné.
  


  
    — J’ai téléphoné à Morne. Il m’a dit qu’il s’occuperait de savoir ce qu’il en était et qu’il m’appellerait.
  


  
    — Comment est-ce que Huntell a pu faire ça ?
  


  
    — Aucune idée. Mais c’est un hôpital. Il faut croire que tout est possible… L’autre jour, ils l’avaient perdue. Là, ils la protègent parce que je suis supposé être un harceleur. La prochaine fois, je suppose qu’ils vont la retourner chez elle par erreur à l’adresse de quelqu’un d’autre !
  


  
    Il prit une profonde respiration.
  


  
    — Il faut que je me calme…

  


  
    Puis, quelques respirations plus tard, il reprit, sur un ton plus posé :
  


  
    — Toi, quoi de neuf ? Tu voulais me parler de quelque chose…

  


  
    — Je pense que je commence à comprendre.
  


  
    — Comprendre quoi ?
  


  
    — Dans quelle histoire on est embarqués.
  


  
    — C’est vrai, j’oubliais que tu vois tout comme des histoires.
  


  
    — Auparavant, les histoires se déroulaient en ligne droite. Au pire, on déplaçait des segments : on commençait par la fin, on sautait au début, on allait au milieu… Maintenant, les histoires sont de plus en plus mosaïques. Il y a des tas d’histoires intriquées et les morceaux arrivent dans le désordre. Il faut tout recomposer.
  


  
    — Au fond, c’est comme une enquête. Avec les indices qui arrivent de temps en temps. Il faut que tu recomposes. Que tu imagines l’histoire qui peut les faire tenir ensemble.
  


  
    — En fait, c’est plutôt comme s’il y avait plusieurs enquêtes en même temps.
  


  
    — Et toi, t’es vraiment arrivé à tout démêler ? Tu as réussi à trouver quels indices vont dans quelles enquêtes ?
  


  
    Théberge semblait partagé entre le doute et l’admiration.
  


  
    — Pas tout. Mais j’ai compris des choses en écrivant le blogue de la journée sur le site de Louis… Tu vois, l’attentat contre la maison des femmes musulmanes, ou bien c’était pour brouiller les pistes, ou bien c’était pour vous atteindre, ou bien ça n’avait aucun rapport avec le reste.
  


  
    — Je suis d’accord…

  


  
    — C’est justement là le problème !
  


  
    Théberge le regardait, interloqué.
  


  
    — De penser que tout est lié de façon nécessaire, expliqua Prose.
  


  
    — Je ne comprends pas.
  


  
    — Les événements aussi peuvent être liés de façon accidentelle… Un bon plan doit être souple, il doit pouvoir intégrer les événements inattendus qui surviennent.
  


  
    — Ce qui veut dire ?
  


  
    — Que l’attentat qui a failli coûter la vie à Bertha n’a peut-être rien à voir avec le reste. Mais que quelqu’un a pu décider de s’en servir après coup, une fois qu’il est survenu.
  


  
    Théberge regarda Prose un moment avant de reprendre.
  


  
    — Ça expliquerait qu’on ne puisse pas tout expliquer.
  


  
    — Exactement. Peut-être que tout est lié, mais ça ne veut pas dire que tout a été planifié pour être lié.
  


  
    Sur ces entrefaites, Simard et Falardeau entrèrent dans le café et prirent place à côté d’eux.
  


  
    — J’ai une mauvaise nouvelle, dit Simard. Salim al-Khattâb a disparu.
  


  
    — Salim ?
  


  
    — Celui qui avait menacé de faire sauter la maison des femmes, si elles continuaient à essayer de lui voler son épouse.
  


  
    — Comment ça, disparu ?
  


  
    — Il n’est plus chez lui. Il ne s’est pas présenté à son travail. Personne n’a la moindre idée de l’endroit où il peut être.
  


  
     
  


  
    Montréal, un hôtel
  


  
    C’était le troisième. Comme pour les deux premiers, le body bag était sur un lit. La chambre avait été louée pour la semaine, mais, selon les femmes de l’entretien, personne n’y avait couché.
  


  
    Le service de sécurité ne pouvait expliquer de quelle manière le corps était arrivé là.
  


  
    Comme il fallait s’y attendre, le client qui avait loué la chambre avait fourni une fausse identité.
  


  
    Pamphyle acheva l’examen du corps et le déclara suffisamment décédé pour être transporté à la salle d’autopsie. L’équipe technique approuva le transfert : la victime avait été photographiée sous tous les angles et, pour le moment, ils avaient effectué tous les prélèvements dont ils avaient besoin.
  


  
    Une voix, derrière Pamphyle, le fit se retourner.
  


  
    — Je ne m’attendais pas à vous trouver ici.
  


  
    Dallaire…

  


  
    — Moi non plus, je ne pensais pas me retrouver ici, répondit Pamphyle. Mais l’autre médecin légiste a décidé de prendre des vacances !
  


  
    Dallaire s’approcha de Pamphyle.
  


  
    — Il faut que le corps soit conservé de façon impeccable, dit-il.
  


  
    — Ce ne sera pas difficile, vu qu’il est mort.
  


  
    — Un type de Washington arrive demain matin pour l’examiner. Pour l’instant, il est à Vancouver.
  


  
    — Et avant d’arriver, il va faire une escale à Toronto, je sais.
  


  
    Dallaire le regarda, mystifié.
  


  
    — Mais comment…

  


  
    — Il veut vérifier si c’est le même opérateur qui a extrait les trois visages. S’il est à Vancouver, où on a retrouvé le premier Tea-Baggy, il va arrêter à Toronto, où on a trouvé le deuxième, avant d’arriver ici.
  


  
    — Vous n’êtes pas censé savoir ça !
  


  
    — Je sais, on n’est pas censé se servir de sa tête. Mais vous pouvez le prévenir : c’est bien le même. Ça lui évitera du travail.
  


  
    — Parce que vous, vous savez que c’est la même personne ?
  


  
    — Comme c’est le même qui a prélevé tous les précédents, y compris en Europe.
  


  
    — Quoi !
  


  
    Dallaire semblait à la fois ébahi et frustré.
  


  
    — C’est sur les blogues professionnels, reprit Pamphyle, imperturbable.
  


  
    — Des blogues ?
  


  
    — Pour les médecins légistes. Quand on rencontre des cas bizarres, ou qui posent des problèmes particuliers, on s’en parle.
  


  
    — Vous êtes sûr que c’est légal ?
  


  
    — C’est un médecin légiste du FBI qui est modérateur. L’année dernière, nos échanges ont permis d’identifier deux tueurs en série. Ils s’efforçaient de varier les décors et leur mise en scène des victimes, mais leur façon de les découper avait la même signature.
  


  
    Dallaire semblait totalement dépassé par ce que lui révélait Pamphyle. Mais il n’allait certainement pas s’avouer vaincu.
  


  
    — En tout cas, dit-il, vous ne pouvez parler de ça à personne ! Sous aucun prétexte !
  


  
    — D’accord. Si ça peut soulager votre tension, je vous le promets. Mais ne vous faites pas d’illusions : ce sera dans les médias d’ici quelques heures.
  


  
    Puis il ajouta, comme s’il se rappelait un détail important :
  


  
    — Oh, en passant… Si vous m’aviez consulté, j’aurais pu vous le dire que le couteau que vous avez retrouvé avec les empreintes de Prose ne pouvait pas avoir découpé le visage de Simard.
  


  
    Dallaire lui jeta un regard mauvais.
  


  
    — Vous voulez me faire croire que c’était aussi sur votre blogue ?
  


  
    — Pas le couteau que vous avez trouvé, répondit Pamphyle, comme s’il trouvait l’idée amusante. Mais les caractéristiques de ceux qui ont servi pour les Tea-Baggers… et le fait que l’opérateur était probablement gaucher.
  


  
     
  


  
    Montréal
  


  
    Bernard Hogue parcourait les différentes chaînes d’information à la télé. Il s’arrêta finalement à LCN. Son attention avait été attirée par un plan fixe sur un Tea-Baggy.
  


  
    … s’ajoute à ceux de Vancouver et de Toronto. Comme si les Tea-Baggers avaient voulu frapper un grand coup. Comme s’ils avaient voulu démontrer, une fois encore, qu’ils pouvaient mener une opération coordonnée sur un vaste territoire.
  


  
    Tout allait pour le mieux. Pendant les prochaines vingt-quatre heures, ce serait « le » sujet dans les médias.
  


  
    Sentant une vibration à sa ceinture, Hogue coupa le son de la télé et regarda son iPhone.
  


  
    Lisez le dernier post sur le blogue du Démineur. Je croyais le problème réglé.
  


  
    Un message de Watkins.
  


  
    Hogue ferma le logiciel de messagerie et activa le navigateur Internet. Le blogue faisait partie des adresses prérépertoriées dans le dossier « opposants ».
  


  
    S’y trouvaient tous les intervenants qui, d’une façon ou d’une autre, avaient manifesté dans les médias leur opposition à l’industrie des gaz de schiste : forums Internet, blogues d’experts, chroniques de journalistes, groupes Facebook… Hogue effectuait régulièrement un suivi de l’évolution de leurs points de vue.
  


  
    Quelques instants plus tard, il achevait de lire le texte de Prose :
  


  
    … ce qu’il fallait pour donner à l’entreprise une image de victime et faire paraître indécents ceux qui continuent à critiquer ses projets.
  


  
    La conclusion est claire : tout cela dépasse les coïncidences. Ou bien le ciel a décidé de donner un coup de pouce à KleenShale… ou bien quelqu’un d’autre s’en est chargé.
  


  
    — Il devient de plus en plus agaçant, celui-là ! fit Hogue pour lui-même.
  


  
    Non seulement il exposait une bonne partie de sa stratégie, mais il laissait entendre que la mort de Dupire tombait trop bien pour ne pas avoir été voulue par quelqu’un qui tenait à aider KleenShale.
  


  
    S’occuper de lui devenait urgent. Heureusement qu’il avait pris l’initiative de contacter N. Son prix était exorbitant, mais il devenait impératif d’éliminer cette contrariété.
  


  
    Hogue envoya une brève réponse à Watkins, l’assurant que tout serait « vraiment » réglé dans les quarante-huit heures.
  


  
    Il monta ensuite le volume de la télé. Saharabia TV présentait un documentaire scientifique sur La grande aventure des gaz de schiste.
  


  
    Réalisé par une équipe de chercheurs et de scientifiques sans appartenance, le documentaire présentait un point de vue objectif, impartial, indépendant à la fois des intérêts de l’industrie et des partis pris idéologiques.
  


  
    Hogue connaissait bien ce documentaire. Il n’avait pas besoin de l’écouter pour savoir qu’il conclurait à la relative innocuité environnementale des gaz de schiste. Il avait financé sa production comme il avait financé les recherches des scientifiques sur lesquelles il s’appuyait.
  


  
    En fait, c’était lui qui avait fourni aux scientifiques les moyens d’effectuer une recherche indépendante, à l’abri de toute pression extérieure.
  


  
     
  


  
    Campagne
  


  
    Salim était rongé d’inquiétude.
  


  
    En dépit des propos rassurants de l’homme qui lui avait fourni les explosifs, en dépit du fait qu’il avait rendez-vous avec lui le lendemain, il vivait depuis trois jours dans la crainte d’être arrêté.
  


  
    Sa raison lui disait qu’il n’avait rien à craindre. Les deux policiers qui l’avaient interrogé avaient été extrêmement polis. Ils lui avaient montré leurs plaques. Simard et Falardeau. En partant, ils l’avaient remercié de leur avoir accordé de son temps. Ils s’étaient presque excusés de l’avoir dérangé.
  


  
    Mais comment savoir ce que les autres personnes qu’ils avaient interrogées leur avaient raconté ?
  


  
    Peut-être avait-il été aperçu par un passant au moment où il avait placé la bombe ? Peut-être quelqu’un avait-il parlé aux policiers des menaces qu’il avait faites, un jour qu’il avait corrigé sa fille en public ? Peut-être celui qui lui avait procuré la bombe l’avait-il dénoncé ?
  


  
    Pour toutes ces raisons, quand Salim aperçut les deux hommes qui frappaient à sa porte, il les accueillit avec résignation. Presque avec soulagement. Si des policiers en civil venaient l’interroger une deuxième fois, ce n’était pas pour des billets de circulation.
  


  
    La discussion fut rapide. Une fois son identité vérifiée, un des deux hommes lui déclara qu’il devait les suivre.
  


  
    À sa grande surprise, la voiture prit la direction de la campagne et entra finalement sur une ferme.
  


  
    Les deux hommes le menèrent dans une étable et se dirigèrent vers un enclos désert, tout au fond. Autour, dans les autres enclos, s’entassaient des porcs. L’odeur était difficile à supporter.
  


  
    Salim fut ligoté et couché par terre. Le nettoyage du sol en ciment avait été approximatif. Des traces de paille et de fumier persistaient ici et là.
  


  
    Les deux hommes l’abandonnèrent, avec les grognements continuels des porcs, tout autour, et la puanteur de plus en plus étouffante.
  


  
    Au bout d’une dizaine de minutes, une femme entra dans l’enclos et se planta debout à côté de lui.
  


  
    — On sait tout, dit-elle sur un ton à la fois calme et définitif. On veut le nom de tes complices.
  


  
    — Je ne sais pas de quoi vous parlez ! protesta Salim. Faites-moi sortir d’ici tout de suite !
  


  
    — Connais-tu bien les mœurs des porcs ? As-tu déjà étudié leur comportement ?
  


  
    Il n’y avait dans le ton ni menace ni agressivité. Seulement une présence mesurée mais insistante. La présence d’une personne qui semblait sûre de sa force. Sûre de pouvoir imposer sa volonté.
  


  
    — Vous n’avez pas le droit ! Vous n’êtes même pas de la police !
  


  
    — Bien sûr que non.
  


  
    — Mais…

  


  
    — On veut le nom de celui qui t’a fourni la bombe.
  


  
    — De quelle bombe vous parlez ? Je n’ai jamais vu de bombe de ma vie !
  


  
    Malgré ses protestations, la voix revenait à la charge. C’était comme si elle avait un impact physique sur son corps. Qu’elle pesait sur lui, qu’elle cherchait à s’insinuer dans sa tête.
  


  
    — Il faut absolument qu’on le voie.
  


  
    — Je ne peux pas.
  


  
    — Mais si.
  


  
    — Il va me tuer !
  


  
    La voix fit une pause avant de lui jeter, sur le ton d’une simple constatation.
  


  
    — C’est quand même mieux que de mourir dévoré par des porcs !
  


  
    — Non !… Vous ne pouvez pas !
  


  
    Salim se mit à se débattre pour se libérer de ses liens.
  


  
    La voix poursuivit, impassible.
  


  
    — Savais-tu que les porcs mangent volontiers de la viande fraîche ? Ils sont comme nous : ils mangent de tout. Des omnivores… Si tu ne fais pas ce que je te demande, je vais lever la barrière et les laisser envahir l’enclos.
  


  
    Ce n’était même pas une menace. Une simple explication. Comme on peut le faire pour un enchaînement de faits régis par des lois naturelles.
  


  
    — Au lieu d’être lavé et d’avoir une sépulture décente, reprit la voix, tu vas finir dans l’estomac des porcs.
  


  
     
  


  
    Saharabia TV
  


  
    Rémi Daoust attendait le signal. Les feuilles étaient posées devant lui, entre les deux écrans incrustés dans le pupitre de lecteur de nouvelles. Une caméra le filmait de face. Une autre de semi-profil.
  


  
    Sur l’écran de gauche, son image se substitua brusquement à celle de l’émission en cours.
  


  
    Il entreprit aussitôt de lire son texte avec l’assurance d’une personne qui connaît bien le sujet dont elle parle.
  


  
    Nous interrompons cette émission pour une information qui vient tout juste de nous parvenir. Les attentats de Vancouver, Toronto et Montréal ont été revendiqués par les Tea-Baggers. Voici la vidéo que nous venons de recevoir.
  


  
    Trois photos des Tea-Baggies, en plan fixe, se succédèrent à l’écran. L’image se figea sur la dernière pendant qu’une voix off récitait le message du groupe.
  


  
    Nous avons trop longtemps toléré leur intolérance. Trop longtemps, nous avons été accommodants. Déraisonnablement accommodants. Il est temps de nettoyer la société. Pas un nettoyage racial : ce serait stupide. Toutes les races ont leur lot de génies et d’imbéciles. Il est temps de nettoyer la société de ceux qui prêchent l’intolérance. De ceux qui propagent la haine et l’exclusion. Puisque les musulmans refusent de faire leur propre nettoyage interne, de se débarrasser de leurs fanatiques, nous les obligerons à le faire. Soit ils se décident et ils éliminent leurs fanatiques, soit des musulmans seront éliminés au hasard pour compenser les meurtres de leurs fanatiques. À eux de choisir !
  


  
    L’image de Daoust revint à l’écran.
  


  
    — Alors voilà ! Pour plus de détails, ne manquez pas notre prochain bulletin d’informations. Nous retournons maintenant à l’émission en cours…

  


  
     
  


  
    New York
  


  
    La réaction n’avait pas tardé. Toutes les grandes capitales avaient dénoncé le triple attentat des Tea-Baggers. Toutes en avaient appelé à la tolérance de la population. Et toutes avaient été muettes sur les causes de l’intolérance et sur les moyens d’y remédier.
  


  
    Il était plus simple de faire de l’intolérance une sorte de folie qui frappait certains individus et que l’on pouvait combattre par de simples appels à la raison.
  


  
    Et puis, les appels à la raison, c’était beaucoup moins dispendieux, songea Sbire. Ce qui l’amena à penser à ses clients, ceux qui finançaient les Tea-Baggers.
  


  
    Difficile d’imaginer plus étrange regroupement d’intérêts. Un collectionneur de visages, une sénatrice américaine et un dirigeant de la CIA, un propriétaire d’empire médiatique… Et, derrière eux, un proche des services secrets israéliens et un Chinois aux accointances politiques nébuleuses mais haut placées.
  


  
    À la télé, une caméra balayait l’immense rassemblement qui se tenait devant le Capitole. En voix off, on entendait le commentaire de la sénatrice Sarah Sweeny.
  


  
    Je sens une nouvelle force dans le peuple américain. Une nouvelle énergie… Un vent de changement est en train de balayer le pays. Et c’est ici, à Washington, que ce vent venu de partout au pays va souffler le plus fort. Il va balayer l’ancienne politique, il va faire disparaître les anciennes façons de faire et ceux qui les incarnent.
  


  
    Une vague d’applaudissements la força à suspendre son discours pendant près d’une minute.
  


  
    La foule scandait : America to Americans.
  


  
    Sans approuver les moyens que prennent les Tea-Baggers, nous comprenons leurs préoccupations. Nous les comprenons et nous les partageons. Nous croyons que nous avons besoin de plus de justice… De plus d’amour… De plus de religion…

  


  
    Une nouvelle vague d’applaudissements, de cris et de slogans déferla.
  


  
    Nous ne pouvons plus tolérer l’intolérance… Ni l’intolérance des bureaucrates, qui veulent imposer leurs façons de faire et régenter notre pays. Ni l’intolérance des extrémistes religieux, qui prétendent contrôler notre mode de vie et nos consciences. Ni l’intolérance des impies et des athées, qui aspirent à détruire notre religion.
  


  
    En écoutant le discours de Sweeny, Sbire éprouvait un sentiment de déjà-vu. Tous les fanatiques, tous ceux qui feignaient de l’être pour fanatiser les foules, tombaient rapidement dans le même discours : les autres étaient des fanatiques ; il fallait se défendre ; il fallait purifier la société de leur présence.
  


  
    Seules les cibles changeaient.
  


  
    Un auteur qui aurait fait des canevas de discours extrémistes en laissant des blancs pour les noms des cibles devant des adjectifs infamants aurait connu un succès de librairie mondial. Et durable.
  


  
    La libre concurrence est la forme achevée de l’union entre la liberté et la justice. Chacun est libre de travailler à sa réussite, l’échec punit l’oisiveté, le succès récompense le travail.
  


  
    Tel est notre credo.
  


  
    De nouveaux slogans firent leur apparition. In God we trust… In money we trust… In USA we trust.
  


  
    La libre concurrence est le moteur du progrès et la gardienne de la morale. Elle pousse chacun à se dépasser. Elle permet à chaque individu d’accéder à la responsabilité et elle permet aux plus riches d’accéder à la responsabilité supplémentaire d’utiliser leur fortune pour le bien du pays. C’est pourquoi il est immoral de prétendre limiter leurs contributions financières pendant les campagnes électorales. Leur succès les désigne comme les plus moraux d’entre nous.
  


  
    Sbire sourit.
  


  
    Il se demandait comment la sénatrice aurait pu expliquer à ses électeurs qu’une grande partie de sa propre fortune provenait de l’extérieur du pays. Que c’étaient des étrangers qui payaient pour modifier, à travers elle et à travers le projet des Tea-Baggers, l’évolution du peuple américain.
  


  
    Il aurait aimé que quelqu’un l’interroge sur les motivations morales ou religieuses de ses bailleurs de fonds, alors qu’ils se souciaient uniquement de leurs intérêts nationaux ou corporatifs.
  


  
    Mais il n’y avait là rien de nouveau. Des multinationales influençaient depuis longtemps déjà la politique des pays. Et elles le faisaient strictement dans leurs intérêts. La seule nouveauté, c’était que certaines d’entre elles, que certains groupes de pression avaient désormais les moyens non seulement de l’influencer, mais de la déterminer.
  


  
     
  


  
    Brossard
  


  
    Théberge saisit un deux litres de lait, le regarda, le remit dans le comptoir, prit un contenant d’un litre et se dirigea vers la caisse. Depuis qu’il était seul, la consommation de lait avait considérablement diminué.
  


  
    — Tiens, si c’est pas l’inspecteur !
  


  
    Roger tenait le dépanneur depuis dix-sept ans. Théberge était client depuis le troisième jour après l’ouverture.
  


  
    — Ça va ?
  


  
    — Ça peut aller… C’est sûr, si on se débarrassait de Verreau, ça irait mieux. Vous avez une idée comment vous allez voter, la prochaine fois ?
  


  
    — Pour le moins pire.
  


  
    — J’ai l’impression que c’est le parti politique de l’avenir. Le Parti du moins pire. Votez pour le moins pire ! Le parti qui limite les dégâts !
  


  
    — Il reste juste à s’entendre sur lequel est le moins pire !
  


  
    — Un sac ?
  


  
    — Pas nécessaire.
  


  
    Comme Théberge prenait le litre de lait, le propriétaire du dépanneur le relança.
  


  
    — Il y a un policier qui a posé des questions sur vous, ce matin.
  


  
    — Sur moi ?
  


  
    — Je n’étais pas là. Il a parlé à un employé… Il voulait savoir si vous aviez déjà eu des comportements violents.
  


  
    — Et… ?
  


  
    — C’est un nouveau. Il a dit qu’il ne vous connaissait pas autrement que par les médias. Que vous étiez le patron des Clones… Avec tout ce qui se raconte dans les médias, ces jours-ci, je pense que vous devriez être prudent.
  


  
    — Ne t’inquiète pas, je sais de qui ça vient.
  


  
    — Moi, ce que j’en dis… Mais j’ai pensé que je devais vous prévenir.
  


  
    — Tu as bien fait.
  


  
    Décidément, Huntell ne perdait pas de temps. C’était le deuxième avertissement du genre que Théberge recevait en quelques heures.
  


  
    En début de matinée, quand il s’était rendu chez son physio, ce dernier lui avait parlé d’un policier qui était venu l’interroger. L’inspecteur-chef Huntell.
  


  
    — Un genre de madame Pet Sec qui a l’épaule droite un peu plus haute que l’épaule gauche et qui avance le menton quand il parle. Il voulait savoir si vous aviez des comportements étranges.
  


  
    — Qu’est-ce que vous lui avez dit ?
  


  
    — Que vous n’étiez pas plus étrange que la plupart de mes clients. Ou que lui. Il n’a pas eu l’air de comprendre.
  


  
    Théberge n’avait pas pu s’empêcher de rire. Puis il avait demandé au physio ce qu’avait répondu Huntell.
  


  
    — Pas grand-chose. Je n’écoutais pas tellement. J’avais du retard, des patients qui attendaient… Mais j’ai remarqué une chose.
  


  
    — Quoi ?
  


  
    — Il a un sérieux problème de colonne vertébrale.
  


  
    Sur ce, Théberge n’avait pas pu s’empêcher de répondre :
  


  
    — Pour lui, c’est une bonne nouvelle. C’est la première fois que quelqu’un peut confirmer qu’il en a une.
  


  
    Théberge fut tiré de ses réflexions par la sonnerie de son téléphone.
  


  
    Il posa le litre de lait de l’autre côté de la caisse, pour ne pas déranger les clients dont Roger enregistrait les achats.
  


  
    — J’ai de très bonnes nouvelles, fit d’emblée Morne.
  


  
    C’était une phrase que Théberge n’avait jamais entendue avec autant de plaisir dans sa bouche.
  


  
    — Vous avez fait vite.
  


  
    — L’habitude… Quand on passe la plus grande partie de sa vie à régler des problèmes urgents.
  


  
    — Je vous écoute.
  


  
    — Tout d’abord, l’ensemble de la procédure est entaché d’irrégularités. Huntell a pris sur lui de contacter directement un de ses amis médecin à l’hôpital pour lui demander de procéder à des examens. Il voulait démontrer qu’il y avait eu des violences antérieures.
  


  
    — C’est ce que j’avais compris.
  


  
    — La bonne nouvelle, c’est qu’ils n’ont rien trouvé.
  


  
    — Ce qui veut dire qu’ils n’ont absolument rien. À part le témoignage de ma belle-sœur.
  


  
    — Lequel n’a pas été enregistré… C’est du pur ouï-dire.
  


  
    — Et les services sociaux ?
  


  
    — Huntell les a appelés pour leur dire que c’était urgent, que les papiers suivraient dans les prochains jours.
  


  
    — Et ils ont accepté ça ?
  


  
    — Huntell connaissait quelqu’un de la direction au CLSC. Le type lui a fait confiance.
  


  
    — Ce quelqu’un connaissait Huntell… et il lui a quand même fait confiance ?
  


  
    — Je ne veux pas porter de jugement hâtif, mais votre ami Huntell s’est joyeusement mis les pieds dans les plats.
  


  
    — Comment avez-vous réussi à trouver tout ça en aussi peu de temps ?
  


  
    — J’ai appelé un ami qui s’adonne à être un adjoint du procureur général. Je lui ai demandé si c’était la nouvelle pratique, que les policiers portent eux-mêmes les accusations en passant par-dessus les instances judiciaires.
  


  
    — Ça n’explique pas la rapidité de la chose.
  


  
    — En échange des informations, je lui ai demandé d’agir rapidement.
  


  
    — Comment pouviez-vous savoir qu’il avait court-circuité les instances judiciaires ?
  


  
    — C’était évident. Compte tenu de la vitesse avec laquelle les choses s’étaient passées… Il fallait que quelqu’un ait fait jouer des relations en dehors des canaux officiels.
  


  
    — Je pensais qu’il y avait des règles qui permettaient d’éviter les longues procédures dans les cas d’urgence.
  


  
    — Je vois mal en quoi cela peut s’appliquer à une femme qui est dans le coma et sous la supervision constante du personnel médical.
  


  
    — Et maintenant, qu’est-ce qui se passe ?
  


  
    — Demain matin, tout devrait être réglé. Vous allez pouvoir rendre visite à votre épouse sans contraintes. Pour ce qui est de Huntell et de votre dossier au CLSC, ça va être un peu plus long. La paperasse et la bureaucratie reprennent leurs droits… Mais vous pouvez être certain que Huntell n’y coupera pas. L’adjoint du procureur était particulièrement remonté. Il a l’intention d’en faire un exemple, avec beaucoup de publicité.
  


  
    — Je suis impatient de voir ça.
  


  
    — À propos, je vous transmets ses salutations. Je crois qu’il fait partie de vos admirateurs, vous et les Clones.
  


  
     
  


  
    Montréal
  


  
    Salim était encore sous le choc de l’interrogatoire.
  


  
    Après avoir obtenu ce qu’ils voulaient, ses ravisseurs l’avaient ramené chez lui. Il s’était empressé de se laver et de se purifier.
  


  
    On l’avait maintenu pendant plus d’une heure sur un sol souillé par des excréments de porcs ! Pas question de se présenter à la mosquée dans cet état. Ni d’aller rencontrer l’imam chez lui. Le mieux qu’il pouvait faire était de se nettoyer, de brûler ses vêtements et de prier… Allah comprendrait son cœur. Il saurait qu’il avait utilisé tous les moyens à sa disposition pour se purifier.
  


  
    Et, surtout, il comprendrait le geste qu’il s’apprêtait à poser. Car Salim avait trouvé un moyen d’effacer toutes ses souillures : mourir en martyr.
  


  
    Bien sûr, il ne croyait pas à ces histoires de vierges qui attendaient au paradis les croyants morts en martyrs. Ni à toutes ces histoires de récompenses. Salim était un homme pieux. Il croyait en Allah. Il croyait qu’un musulman devait mener une vie pieuse et veiller sur sa famille. C’était sa responsabilité de chef de famille de veiller sur elle. De voir à ce que chacun mène une vie honnête et se tienne loin des corruptions du monde occidental.
  


  
    Or Salim avait vu ses deux filles quitter la maison pour avoir le droit de montrer leurs jambes et de se maquiller comme des prostituées. Ce qui devait arriver était alors arrivé. L’une d’elles avait été violée.
  


  
    Puis sa femme avait parlé de le quitter. Elle était allée dans une maison où des femmes occidentales essayaient de détourner les épouses de leur mari.
  


  
    C’était pour cette raison que Salim avait posé la bombe. Il voulait instiller la peur dans le cœur des Occidentales pour qu’elles cessent de pervertir les femmes musulmanes. Il n’aurait pas dû y avoir de victimes. Seule la porte devait être détruite par l’explosion. Mais les choses avaient dérapé. Allah avait voulu que deux femmes musulmanes soient tuées. Et qu’une troisième, occidentale celle-là, le soit presque.
  


  
    Et maintenant, des gens l’avaient agressé. Ils l’avaient traité comme un porc.
  


  
    Pour éviter d’être souillé davantage, Salim avait raconté ce qu’il savait… Ce faisant, il avait signé son arrêt de mort. Quand l’homme qui lui avait fourni la bombe apprendrait qu’il avait parlé, sa vie serait terminée. Alors, mourir pour mourir…

  


  
    Parce que c’étaient eux, les porcs ! Et pas seulement ceux qui l’avaient dégradé. Tous ceux et toutes celles, aussi, qui avaient détruit l’âme de ses filles, et celle de sa femme, en leur mettant des idées perverties dans la tête.
  


  
    Il avait encore le temps de réagir. De sauver sa vie en témoignant publiquement de sa foi.
  


  
     
  


  
    Montréal
  


  
    L’ex-inspecteur Théberge avait décrété qu’il méritait un petit souper tranquille avec quelques amis. Ce serait une sorte de trêve. Une période d’accalmie avant des journées qui s’annonçaient aussi mouvementées que les précédentes.
  


  
    C’était aussi une occasion de fêter un peu. Si ce que lui avait dit Morne était vrai – autrement dit, s’il n’y avait pas de nouvelles complications –, il pourrait revoir sa femme le lendemain matin.
  


  
    Pour l’occasion, il avait invité Prose, Crépeau et Pamphyle.
  


  
    Le petit souper en question était constitué de cuisses de canards confites accompagnées de pommes de terre lyonnaises… Presque sans crème, avait-il précisé. Une recette qu’il avait rapportée de Suisse. Le tout avait été précédé d’une terrine de chevreuil maison, un chevreuil tué par un de ses amis…

  


  
    Ils en étaient à l’apéro. Un menetou-salon. Le vin rappelait à Théberge son dernier séjour en France. C’était le blanc qu’il avait pris l’habitude de boire au Chai de l’abbaye.
  


  
    Malgré leur résolution de ne pas parler des événements en cours, les quatre hommes en étaient rapidement venus à discuter des Tea-Baggies.
  


  
    — Je n’arrive pas à comprendre la logique de tout ça, fit Prose.
  


  
    — Même avec un plan qui intègre des éléments extérieurs, comme tu le disais tout à l’heure ? demanda Théberge.
  


  
    — La partie qui touche KleenShale est à peu près cohérente. C’est le reste… Normalement, les Tea-Baggies devraient être concentrés aux États-Unis… Mais c’est partout sur la planète. Enfin, pas vraiment partout. Surtout en Europe et en Amérique.
  


  
    — C’est peut-être de la diversion, suggéra Crépeau.
  


  
    Le regard de Prose se brouilla. Il regardait droit devant lui comme s’il cherchait à apercevoir quelque chose.
  


  
    — Quelle partie serait de la diversion ? dit-il après un moment comme s’il se parlait à lui-même. Ce qui se passe aux États-Unis ? Ou ce qui se passe à l’extérieur des États-Unis ?… Si j’écrivais un roman, je pourrais facilement imaginer un groupe qui provoque une série d’incidents aux États-Unis, pour créer une sorte de cadre de référence, et qui s’en sert ensuite pour couvrir des exécutions qui n’ont aucun rapport, un peu partout sur la planète.
  


  
    — Ou le contraire, dit Théberge.
  


  
    — Ou le contraire… Il y a aussi le lien que Dallaire a l’air de vouloir établir entre ces deux meurtres et l’attentat dont a été victime votre épouse.
  


  
    — Autrement dit, c’est trop mêlé pour faire une bonne histoire, fit Pamphyle.
  


  
    — Exactement. On dirait que l’auteur ne joue pas franc jeu. Qu’il raconte plusieurs histoires en même temps sans avertir quand il change d’histoire.
  


  
    — Espérons qu’il nous réserve des coups de théâtre qui vont débloquer la situation, votre auteur ! fit Théberge.
  


  
    Il avait lancé la dernière remarque avec plus d’impatience qu’il ne l’aurait voulu.
  


  
    L’instant d’après, on frappait à la porte. Théberge se leva pour aller répondre.
  


  
    — Ça doit être ton coup de théâtre, ironisa Crépeau.
  


  
    — Si c’est votre auteur, il va avoir ma façon de penser, enchaîna Théberge. Cette idée de déranger les gens à l’heure des repas !
  


  
    Il ouvrit.
  


  
    Un adolescent avec un casque de vélo et des patins à roulettes se tenait devant lui. Il sortit une grande enveloppe de son sac à dos.
  


  
    — Pour l’inspecteur Théberge, dit-il en lui tendant l’enveloppe. Il n’y a rien à signer. Il paraît que c’est urgent.
  


  
    — Qui vous a remis ça ?
  


  
    — Une femme. Elle m’a aussi demandé de vous dire que ce n’était pas une bombe.
  


  
    Théberge le regarda d’un air méfiant.
  


  
    — Une bombe ?
  


  
    L’adolescent éclata de rire.
  


  
    — Elle a aussi dit que vous auriez cette réaction-là… C’est un DVD. C’est rapport à une de vos enquêtes.
  


  
    Puis il tourna les talons et s’éloigna rapidement.
  


  
    Théberge revint à la salle à manger, déposa l’enveloppe sur le coin de la table et partit chercher son ordinateur portable.
  


  
    Une heure vingt-six minutes plus tard, ils avaient écouté à deux reprises la confession de Salim al-Khattâb.
  


  
    — Tu vas donner ça à Dallaire ? demanda Crépeau.
  


  
    — Il est capable de tout faire foirer.
  


  
    — Falardeau et Simard ?
  


  
    — Ils vont avoir des problèmes avec Dallaire s’ils agissent encore une fois en passant par-dessus sa tête. Déjà qu’il n’a pas digéré l’histoire du sac de cuir.
  


  
    Après quelques minutes de discussion, Théberge se leva et prit le téléphone portable sur le buffet.
  


  
    — Trammel ?… Théberge. Vous avez soupé ?… Déjà ! Il est à peine dix-neuf heures !… Écoutez, je pense que vous devriez venir à la maison. Même si c’est juste pour un verre.
  


  
     
  


  
    Québec
  


  
    Bernard Hogue souriait de façon automatique. C’était chez lui une sorte de tropisme. Il suffisait qu’il aperçoive quelqu’un, ou même que quelqu’un entre dans son champ de conscience, pour qu’il se mette à sourire.
  


  
    Aussi, c’est en souriant qu’il pensait à l’appel de Sbire, aux prises avec les doléances du collectionneur.
  


  
    Hogue avait envoyé des instructions détaillées à son opérateur de Toronto, en lui disant d’attendre une confirmation de sa part pour les mettre en œuvre. Il voulait se donner un peu de temps, pour le cas où il trouverait une meilleure idée.
  


  
    Mais il ne pouvait pas laisser traîner les choses. Faute de mieux, il se contenterait de sa première idée.
  


  
    Hogue souriait toujours lorsqu’il écrivit le seul mot du courriel qu’il adressa à son opérateur.
  


  
    Proceed.
  


  
    Un seul mot. Sept lettres. Ce serait suffisant pour satisfaire le collectionneur. C’était également suffisant pour décider de l’avenir de Timothy Nadalny.
  


  
    Ce dernier, fils d’immigrant que son père avait doté d’un prénom anglais pour favoriser son avancement dans la société, avait hérité de la même propension à se sacrifier pour sa progéniture.
  


  
    Ainsi, afin de permettre à son propre fils d’aller à l’université, Timothy avait accepté d’être tatoué. Sur les deux mains et les deux pieds.
  


  
    Les nombreuses séances de tatouage avaient été douloureuses. Particulièrement là où les os affleuraient. Entre les orteils, aussi. Mais le résultat en valait la peine. Non seulement trouvait-il les tatouages particulièrement réussis, mais le coût des études de son unique fils avait été entièrement assumé par l’investisseur.
  


  
    C’est ainsi que l’homme s’était présenté à lui : un investisseur. Timothy n’avait jamais su son nom. Il savait seulement que l’homme acceptait de payer les études de son fils et que, deux ans après les études, il devrait lui rembourser ce que cela avait coûté. Sans faute. Sinon l’investisseur se dédommagerait en reprenant les tatouages.
  


  
    Dans ses pires cauchemars, Timothy avait imaginé qu’on lui écorchait les mains et les pieds pour les reprendre. Mais il n’y croyait pas vraiment.
  


  
    Il était probable qu’on ferait simplement un décalque. Sur Internet, il avait vu que cela se faisait couramment. Au pire, on exigerait qu’il les lègue à sa mort : sa peau irait alors enrichir une collection. Cela aussi, il avait vu sur Internet que c’était une pratique assez courante.
  


  
    Mais lui arracher la peau… Ce n’était guère imaginable. Et si, par impossible, cela se produisait, son cas ne serait pas plus terrible que celui des grands brûlés. Maintenant, la peau pouvait être cultivée. Encore une de ses découvertes sur Internet…

  


  
    Et puis, son fils était encore aux études pour un an. Il lui restait donc trois ans de répit. Et, pendant les deux dernières années du contrat, ils seraient deux à travailler. Lui et son fils. Et, grâce à ses études, ce dernier gagnerait beaucoup plus que lui… Il n’y avait pas de raison de s’inquiéter.
  


  
    C’était ce que croyait Timothy Nadalny. Il ignorait qu’on allait lui couper les mains et les pieds. Et qu’ensuite – ou peut-être avant, si on faisait preuve d’humanité – on allait le tuer pour qu’il ne raconte rien…

  


  
    Les gens étaient d’une naïveté déconcertante, songea Hogue. Se jouer d’eux était presque trop facile.
  


  
    Il fut tiré de ses pensées par le son de son iPhone. Un tweet.
  


  
    Tout sera réglé d’ici 24 heures. Pour tout le monde.
  


  
    N…

  


  
    Enfin des bonnes nouvelles !
  


  
     
  


  
    Montréal
  


  
    Candy Loukoum s’enorgueillissait d’être une féministe moderne. En plus d’animer une émission de découvertes érotiques à Saharabia TV, elle organisait régulièrement des « vacances pour femmes » dans différents paradis tropicaux, où il était possible d’obtenir tous les services désirés.
  


  
    En réaction contre le féminisme de ses aînées, qu’elle jugeait borné et antiplaisir, elle avait pris position en faveur du droit des hommes d’aller au bordel… et, du même souffle, elle avait réclamé la création d’un plus grand nombre de bordels pour femmes, les rares qui existaient étant hors de prix et réservés aux plus riches.
  


  
    À la télé, sa nouvelle émission de tribune téléphonique cartonnait. Elle répondait aux appels des femmes, souvent musulmanes, qui décrivaient leur oppression à la maison, les mauvais traitements par leur mari, les filles battues par leurs frères ou données en mariage à douze ans à des hommes de soixante ans… Son émission était devenue le bestiaire de l’oppression des femmes. Et cela ne se passait pas dans des coins reculés, au fond d’un désert moyen-oriental. Ni dans un pays dont le nom se terminait par « …stan ». Cela se passait à Montréal et dans d’autres villes du Canada.
  


  
    Bien sûr, elle prenait toujours le soin de dire que c’étaient là des cas d’exception. Qu’il y avait autant de comportements aberrants chez les catholiques ou chez les croyants de n’importe quelle autre religion. Et probablement plus encore chez les athées. Mais ce n’était pas une excuse. Les musulmans devaient donner l’exemple. Quand il y avait des abus, il fallait les dénoncer.
  


  
    Une de ses réussites était les cinq minutes par lesquelles elle terminait chacune de ses émissions : Prenez votre corps en main. C’était une chronique de conseils dédiée principalement aux femmes qui avaient des maris incapables de les satisfaire sexuellement.
  


  
    Pour beaucoup de musulmans, elle était devenue une ennemie publique. Celle qui détruisait l’image de l’Islam. Et qui le faisait à la télé, souvent en minijupe, en laissant voir la naissance de ses seins.
  


  
    La jeune femme considérait leur animosité comme un hommage. Comme la preuve que son travail faisait bouger les choses. Elle aurait trente-sept ans dans deux mois. L’avenir s’annonçait emballant… jusqu’au moment où elle ouvrit la porte.
  


  
    L’homme qui se tenait devant elle portait l’habit arabe traditionnel et arborait une longue barbe non taillée. Mais ce ne fut pas la première chose qu’elle remarqua. Ce fut plutôt le pistolet dans sa main qui remonta vers sa poitrine.
  


  
    Puis, rapidement, elle ne remarqua plus rien.
  


  
    Avec cinq balles dans le cœur, la capacité d’attention au monde extérieur tend à diminuer rapidement.
  


  
    Heureusement pour elle, sa capacité de présence au monde était réduite à zéro quand l’homme entreprit de la décapiter. Fort heureusement… Car Salim n’était pas coutumier de ce genre de pratique. Le travail fut laborieux et plutôt salaud.
  


  
    Une fois qu’il eut terminé, l’homme sentit la tension refluer en lui. C’était fait. Il avait éliminé une des causes du mal qui corrompait la communauté. Et pas seulement une cause : un symbole.
  


  
    Le message que recevraient les femmes musulmanes, le message que recevraient les jeunes serait clair. Comme serait clair celui que recevraient les hommes qui ne veillaient pas sur leur famille. L’impiété avait des conséquences. On ne pouvait pas impunément offenser Allah.
  


  
    Dans son revolver, il restait deux balles. C’était plus que suffisant pour achever de purifier son âme.
  


  
     
  


  
    Washington
  


  
    Pour Sarah Sweeny, le Pauillac n’était pas l’endroit idéal. Le wine bar était un des lieux les plus courus de Washington et il était peuplé à quatre-vingt-dix pour cent d’hommes.
  


  
    Autant dire qu’elle était éminemment visible malgré les efforts qu’elle faisait pour demeurer incognito. Aux moins deux individus l’avaient déjà fixée du regard après l’avoir vue. Comme pour s’assurer qu’elle était bien qui elle était.
  


  
    La sénatrice n’aurait jamais choisi cet endroit pour une rencontre discrète. Mais l’homme qu’elle connaissait sous le nom d’Elias Goral avait insisté. Sans doute pour la mettre mal à l’aise et lui faire sentir son pouvoir.
  


  
    — Voilà, dit-il en posant une minuscule clé USB sur la table. Toutes les informations dont vous avez besoin s’y trouvent. Une simple adresse Internet. Pour débloquer le compte, il faut un mot de passe. Utilisez un scan de vos empreintes digitales.
  


  
    Après l’échec de l’enquête de Hornsby-Grose et la déclaration de Sbire comme quoi Elias Goral n’existait pas, la sénatrice avait quand même tenté d’en savoir plus sur lui. Elle avait contacté un autre ami dans les services secrets.
  


  
    Le lendemain, elle avait reçu un appel de Goral lui-même. Il l’informait qu’il avait dû prendre des mesures pour protéger sa vie privée, qu’il détestait cela et que si, à l’avenir, elle formulait la moindre demande de renseignements à son sujet, elle n’aurait plus un sou. Et il verrait personnellement à ce qu’elle ne soit plus jamais réélue comme sénatrice. Ou à tout autre poste. Y compris comme secrétaire d’un local d’alcooliques anonymes dans le Montana.
  


  
    La journée même, elle avait rendu visite à son ami informateur… à l’hôpital. Il avait été victime d’une attaque en sortant de chez lui. Multiples fractures, lacérations, commotion cérébrale… Le message était clair : ne plus enquêter sur Elias Goral. Elias Goral n’existait pas.
  


  
    Le supérieur hiérarchique de son informateur était également venu à l’hôpital… pour l’engueuler ! Qu’est-ce qu’il lui prenait de faire des enquêtes personnelles ? Il manquait de travail ? Est-ce qu’il avait seulement une idée dans quels plats il avait mis les pieds ? Il pouvait se compter chanceux de s’en être aussi bien tiré !
  


  
    — Nous sommes de religion différente, avait dit Elias Goral en guise d’explication, mais nous honorons le même Dieu. Et nous avons les mêmes ennemis. C’est tout ce que vous avez besoin de savoir.
  


  
    Et maintenant, il était assis devant elle comme si de rien n’était.
  


  
    — Combien ? se contenta-t-elle de demander.
  


  
    — Quarante-trois millions.
  


  
    Sweeny s’efforça de ne pas réagir. C’était vingt-quatre millions de plus que ce à quoi elle s’attendait. Avec cela, elle pourrait se payer une diffusion vraiment nationale du clip des meilleurs moments de son discours.
  


  
    — Votre performance de cet après-midi a été très appréciée, reprit-il comme pour répondre à la question qu’elle n’avait pas formulée. Tant que votre travail se situera dans la ligne d’une vraie lutte morale, mes amis le soutiendront.
  


  
    — Cela ne vous gêne pas de ne pas en recevoir le crédit ?
  


  
    — Le véritable crédit, c’est le seigneur qui nous le reconnaîtra.
  


  
     
  


  
    Montréal, SPVM
  


  
    Trammel entra dans les locaux du SPVM accompagné de Théberge. L’agent du SCRS avait convoqué Dallaire à une rencontre officieuse. En entrant, ils virent que Huntell les avait précédés.
  


  
    — Qu’est-ce qu’il fait ici ? demanda Huntell en désignant Théberge.
  


  
    — Monsieur Théberge travaille pour moi comme consultant, répondit calmement Trammel.
  


  
    Il y avait une nuance d’amusement dans sa voix.
  


  
    — Vous pouvez gaspiller votre argent en engageant les consultants que vous voulez. Mais Théberge est un civil. Il n’a aucun droit de prendre part à nos discussions.
  


  
    — Par le passé, j’ai beaucoup apprécié l’expertise de monsieur Théberge. Et comme c’est lui qui apporte les preuves qui permettront de résoudre une bonne partie de cette affaire…

  


  
    — Quelles preuves ? demanda agressivement Huntell.
  


  
    — Celles que nous nous apprêtons à vous révéler.
  


  
    — Savez-vous que des accusations sont sur le point d’être portées contre lui ?
  


  
    — Des accusations ? reprit Trammel sur un ton ironique. Si vous faites allusion à ces meurtres…

  


  
    — Pas seulement. Votre inspecteur Théberge fait aussi l’objet d’une enquête pour violence conjugale… Ce serait un batteur de femmes.
  


  
    Huntell avait le regard brillant de celui qui a enfin ce qu’il convoite.
  


  
    Trammel regarda Théberge, ramena les yeux vers Huntell puis revint à Théberge.
  


  
    — Vous avez raison, dit-il. Il est encore plus con que je le pensais.
  


  
    Dallaire sentit le besoin de voler au secours de Huntell. Ce n’était pas parce que Trammel avait en bonne partie raison qu’il pouvait laisser passer la remarque.
  


  
    — Je ne vous permettrai pas d’insulter un de mes officiers !
  


  
    — À votre place, je garderais mes états d’âme et mes explications pour le procureur général, répliqua Trammel sur un ton apaisant. Vous allez en avoir besoin pour lui expliquer les manœuvres illégales de votre « officier », qui a tenté de faire accuser faussement mon ami Théberge.
  


  
    — J’ai un témoin ! protesta Huntell.
  


  
    Trammel jeta de nouveau un regard à Théberge, qui semblait à la fois amusé et découragé, puis il s’adressa à Dallaire.
  


  
    — C’est votre décision. Si vous le désirez, nous pouvons partir. Personnellement, j’avais choisi de faire une conférence de presse pour annoncer ce que le SCRS avait trouvé. C’est mon ami Gonzague, ici présent, qui a insisté pour que nous partagions avec vous ce que nous savons. Par égard pour l’institution qu’est le SPVM…

  


  
    Dallaire se contenta de ne pas répondre.
  


  
    — J’aimerais également préciser un détail, reprit Trammel. Quand mon ami Théberge m’a demandé si j’avais des objections à vous rencontrer, j’ai répondu que oui. Mais que je pouvais passer par-dessus mes réticences… Il n’en faudrait pas beaucoup pour que je change d’idée.
  


  
    Son regard se déplaça vers Huntell puis revint à Dallaire.
  


  
    — D’autres questions ? Non ? Bien… Je cède maintenant la parole à mon ami Gonzague.
  


  
    Ce dernier leur raconta de quelle manière il avait reçu un enregistrement vidéo chez lui, leur résuma ce que contenait l’enregistrement et le leur fit jouer.
  


  
    — Qui vous dit que ce n’est pas une fabrication ? répliqua aussitôt Huntell.
  


  
    — Il faudrait effectivement savoir dans quelle intention l’enregistrement a été réalisé, admit Théberge.
  


  
    — C’est clair : pour disculper Prose ! Toute cette histoire est cousue de fil blanc.
  


  
    — L’individu nommé Salim al-Khattâb a fourni plusieurs détails qui ne pouvaient pas être connus du public. Mais il est possible que ce soit une fabrication.
  


  
    Après une légère pause, Théberge conclut :
  


  
    — Dans les deux cas, fabrication ou non, vous conviendrez qu’il est opportun d’interroger ce Salim. Et qu’il faut le faire le plus rapidement possible.
  


  
    — Vous ne pensez tout de même pas que vous allez me donner des ordres ! répliqua Dallaire.
  


  
    — Bien sûr que non. Vous faites évidemment ce que vous voulez. Mais s’il vous échappe, les médias seront informés que vous étiez au courant de l’existence de cet enregistrement.
  


  
    — Vous n’oseriez pas !
  


  
    — Je pensais que vous étiez en faveur de la transparence ! Vous avez changé d’idée ?
  


  
    — C’est du chantage !
  


  
    — C’est la réalité, intervint Trammel d’une voix posée. Il faut que vous vous occupiez de lui. L’idéal, ce serait tout de suite. Mais je suis bon prince : je vais demander à mon ami Théberge de vous laisser jusqu’à demain matin avant de contacter ses copains les journalistes.
  


  
    Puis il ajouta, comme s’il voulait témoigner de sa bonne foi en révélant une information qu’il était seul à détenir.
  


  
    — Selon nos premières analyses, rien n’indique que la vidéo ait été manipulée.
  


  
     
  


  
    Lachine
  


  
    Prose révisait un texte qu’il avait rédigé avec un ami, pour une revue universitaire, sur le bon usage du complot. Son attention fut brusquement attirée par la fenêtre qui était ouverte en permanence à RDI.
  


  
    Il la ramena en avant-plan.
  


  
    On y voyait une présentatrice parler à la caméra sur fond d’ambulance. En médaillon, on pouvait apercevoir la photo d’un Arabe, en buste, vêtu d’un costume traditionnel.
  


  
    Prose augmenta le volume.
  


  
    … est sorti de la maison en tirant sur les policiers, qui l’ont abattu. Selon nos informations, l’homme aurait décapité Candy Loukoum, la célèbre animatrice de…

  


  
    Pendant qu’il écoutait, Prose se rendit compte qu’il connaissait l’homme en question. C’était lui qui avait proféré des menaces contre la maison des femmes musulmanes. Et c’était lui qui était sur l’enregistrement qu’on avait apporté à Théberge.
  


  
    Sentant brusquement une présence derrière lui, Prose se retourna.
  


  
    Natalya était debout et semblait captivée par l’écran.
  


  
    — Tu le connais ? demanda-t-il.
  


  
    — Non, mais ce sont des mauvaises nouvelles. La police qui tue un musulman…

  


  
    — Ils disent qu’il est sorti en tirant sur les policiers.
  


  
    — C’est possible. Mais qui va les croire ?
  


  
    Prose se tourna complètement vers elle.
  


  
    — Tu penses ?
  


  
    Natalya le regarda comme si elle prenait brusquement conscience de sa présence.
  


  
    — Tu as l’air étrange, reprit Prose. Qu’est-ce qu’il y a ?
  


  
    Elle lui prit le visage dans les mains et fixa son regard dans le sien.
  


  
    — Il faut que tu me fasses confiance. Je vais tout t’expliquer… Mais tu dois me promettre de n’en parler à personne. Vraiment à personne… Tu comprends ?
  


  
    — Oui.
  


  
    — Si tu en parlais, ce serait dangereux pour moi. Tu ne voudrais pas mettre ma vie en danger, n’est-ce pas ?
  


  
    — Non.
  


  
    Le regard de Prose était étrangement fixe.
  


  
    — Je vais te conter une histoire.
  


  
    Dix minutes plus tard, Prose la regardait toujours avec le même regard un peu fixe.
  


  
    — Et dire que c’est moi qui suis censé inventer des histoires ! dit-il.
  


  
    — Tu comprends que je ne pouvais rien te dire ?
  


  
    — Oui, mais…

  


  
    — Je ne pouvais pas te dire que je travaille pour une cellule antiterroriste. Même si c’est seulement de façon ponctuelle.
  


  
    — C’était ça, tes clients ?
  


  
    — Parfois. Mais je travaille aussi en gestion d’image. C’est mon travail de faire disparaître les images déplaisantes.
  


  
    Elle lui mit les mains de chaque côté du visage.
  


  
    — Tu me crois, n’est-ce pas ?
  


  
    — Oui.
  


  
    — J’ai besoin de toi.
  


  
    — De moi ?
  


  
    — Il faut que je réunisse tous les gens qui sont impliqués dans cette affaire. Tous les gens que tu connais.
  


  
    — Qui ?
  


  
    — Le plus simple serait de les réunir chez Théberge. C’est lui le plus important.
  


  
    — Pour quelle raison veux-tu les rencontrer ?
  


  
    — Il faut aussi que Crépeau et le médecin légiste… Comment il s’appelle, déjà ?
  


  
    — Pamphyle.
  


  
    — C’est ça, Pamphyle. Il faut qu’ils y soient tous les deux. Avec le type qui s’occupe des ordinateurs. Maltais.
  


  
    — Tu le connais ?
  


  
    — Il faut aussi inviter les deux enquêteurs du SPVM qui font partie de son groupe. Tu m’as dit leur nom, l’autre jour.
  


  
    — Falardeau et Simard ?
  


  
    — Oui. Et toi aussi, évidemment.
  


  
    — Mais… une réunion pour quoi ?
  


  
    — Régler à la source l’ensemble de nos problèmes.
  


  
    Prose la regarda, l’air légèrement troublé.
  


  
    — Je sais, cela fait beaucoup à assimiler d’un seul coup. C’est pour ça que je veux vous rencontrer tous ensemble. On n’a pas de temps à perdre. Si je suis obligée de tout expliquer à chacun, un par un…

  


  
    Elle approcha ses yeux des siens.
  


  
    — Tu peux faire ça pour moi ?
  


  
    — Les inviter ?
  


  
    — Convaincre Théberge de tenir une réunion demain matin. C’est absolument nécessaire.
  


  
    — Oui, absolument nécessaire, fit Prose en hochant la tête en signe d’assentiment.
  


  
    11


  


  
     
  


  
    Brossard
  


  
    Théberge avait mal dormi. À partir de quatre heures, il s’était mis à tourner dans son lit, incapable de supporter la même position plus de quelques minutes.
  


  
    Il se réveillait à moitié, juste assez pour se rendre compte qu’il était mal et changer de position. Puis il se rendormait pour replonger dans un cauchemar jusqu’à ce que l’inconfort le réveille de nouveau, qu’il réalise que le malaise qu’il ressentait au dos n’était pas lié au cauchemar…

  


  
    À six heures, il avait renoncé. Il était descendu à la cuisine se faire un café puis il s’était installé devant la télé pour écouter les premières informations. Mais il pensait surtout à son épouse. Les informations étaient comme une lointaine rumeur dont quelques mots émergeaient de temps à autre jusqu’à son attention.
  


  
    … rumeurs d’éclatement… zone euro… nous les 99 %… Tea-Baggers… États-Unis… antimusulman… incidents… l’Amérique aux Américains… terrorisme quotidien… recrudescence… nouvelle déclaration… Ryan Abernathy… documents retrouvés… le premier ministre… Victor Prose…

  


  
    Après un moment, Théberge retourna se préparer un deuxième café. Puis, par curiosité, il écarta légèrement le rideau de la fenêtre, à la gauche de la porte d’entrée. Deux de ses suiveurs étaient déjà en place. Pour l’instant, ils demeuraient à l’intérieur de leur voiture et ils buvaient leur café. Pas de doute, leurs appareils photo étaient prêts. Dès que quelqu’un arriverait ou sortirait de chez lui, il se ferait mitrailler.
  


  
    La veille, il avait prévenu Prose. Faire une réunion chez lui, ça voulait dire que tous les participants goûteraient à la médecine des apprentis paparazzis. Prose avait répliqué que cela n’avait plus vraiment d’importance. Qu’ils pourraient prendre toutes les photos qu’ils voudraient.
  


  
    Théberge relâcha le rideau et fit une moue tout en secouant légèrement la tête. Puis il descendit à son bureau.
  


  
    Il entreprit de dresser la liste de tout ce qu’il avait appris sur ce qui touchait les attaques contre Prose et le meurtre de ses amis, l’attentat contre son épouse ainsi que le comportement de Huntell et de Dallaire. Il voulait se faire une image la plus claire possible de l’ensemble de la situation avant le début de la réunion. Toutefois, il y avait une chose qu’il avait du mal à intégrer au reste : les Tea-Baggers.
  


  
    Il réfléchissait depuis plus d’une demi-heure, inscrivant quelques mots de temps à autre sur une feuille, quand son ordinateur portable se manifesta.
  


  
    Un message de Maltais. Il y avait joint une vidéo.
  


  
    Il faut que tu regardes ça.
  


  
    C’était une nouvelle vidéo d’Achmed, the Happy Terrorist. Il y revendiquait les trois attentats survenus au Canada. Pour l’occasion, il y avait inséré des phrases en français.
  


  
    I will kill you ! Peu importe où vous vous cachez. Même au fond du Canada. Tremblez, infidèles ! I will kill you. I’m immortal. Cause I’m dead. Nothing can kill me again. I live in the soul of all the new Achmeds. And I’ll kill you !… Soooon…

  


  
    La sonnerie de la porte se mêla avec insistance à la trame sonore de la vidéo.
  


  
    Théberge arrêta l’enregistrement et monta à l’étage.
  


  
    — Drôle d’heure pour une réunion, fit Crépeau en entrant.
  


  
    — Pas trop importuné par les photographes ? demanda Théberge en l’aidant à enlever son manteau.
  


  
    — Pour une fois que je peux me prendre pour une vedette !
  


  
     
  


  
    Locaux de Saharabia TV
  


  
    Dallaire regardait son entrevue à la télé.
  


  
    Le reporter de Saharabia TV lui avait promis deux minutes de temps d’antenne en échange d’une copie de la vidéo découverte chez le terroriste.
  


  
    Cela ne respectait pas vraiment les procédures, mais comme l’affaire était close… De toute façon, la vidéo serait rendue publique un jour ou l’autre. Alors, autant en profiter.
  


  
    — Comment avez-vous appris l’identité du terroriste ?
  


  
    — Ce n’est pas à vous que je vais apprendre que les policiers doivent protéger leurs sources.
  


  
    À l’écran, le visage de Dallaire souriait. Il paraissait très satisfait de sa réponse.
  


  
    — Et comment avez-vous su que le terroriste était chez lui ?
  


  
    — Vous comprendrez que je ne peux pas entrer dans les détails. Disons que tout a reposé sur un travail d’enquête très efficace coordonné par l’inspecteur-chef Huntell.
  


  
    — Est-ce que vous avez profité de l’aide d’indicateurs dans le milieu ?
  


  
    — Non. Pas dans ce cas-ci… Et s’il y en avait eu, je n’aurais pas pu vous le dire. Le simple fait de mentionner que quelqu’un du milieu a parlé peut mettre des vies en péril.
  


  
    Il n’était surtout pas question de révéler que Salim al-Khattâb avait lui-même téléphoné à la police pour leur dire qu’il venait de tuer quelqu’un, qu’il les attendait chez la victime et qu’il voulait se livrer à la police.
  


  
    — Tout semble s’être déroulé très rapidement. Quelques instants à peine après votre arrivée, tout était terminé. C’est un peu surprenant, non ?
  


  
    — Comme je le mentionnais au début de cette entrevue, la compétence et le professionnalisme de l’inspecteur-chef Huntell et de son équipe…

  


  
    — Oui, mais d’habitude, les terroristes sont super-armés.
  


  
    — Il faut croire que les armes, ce n’est pas tout ce qui compte.
  


  
    Surtout quand le terroriste dispose seulement d’un pistolet, songea Dallaire, qu’il n’a que deux balles et qu’il s’empresse de les tirer en direction des policiers sans se soucier de la riposte. Il aurait voulu se faire tuer qu’il n’aurait pas agi autrement.
  


  
    Mais il n’était pas question que ces détails soient rendus publics. Du moins, pas pour le moment. Et jamais, si c’était possible.
  


  
    Dallaire entendait profiter de son moment de gloire.
  


  
    Pour cela, il fallait jouer la carte des vaillants policiers qui sont venus à bout rapidement, sans le moindre dommage collatéral, d’un dangereux terroriste.
  


  
    Le reporter se tourna vers la caméra.
  


  
    — Nous allons maintenant réécouter le message laissé par Salim al-Khattâb, le dangereux terroriste que l’inspecteur-chef Huntell et son équipe ont neutralisé.
  


  
    Une photo du « dangereux terroriste » apparut. Une voix off avec un accent nord-africain lisait le texte qui défilait à l’écran par-dessus la photo.
  


  
    Par mon bras, Allah a éliminé une infidèle qui pervertissait les jeunes musulmanes. À cause d’elle, ma fille aînée, la prunelle de mes yeux, a succombé à la tentation de la vie corrompue des jeunes Occidentales. Elle s’habillait comme une prostituée. Elle fréquentait des lieux de débauche. Et elle a été violée… Je vais mourir en paix, en sachant que la vie de plusieurs jeunes femmes musulmanes sera sauvée parce qu’elles ne seront pas exposées à cette propagande dégradante.
  


  
     
  


  
    Brossard
  


  
    Théberge semblait s’être transformé en serveur. Il n’arrêtait pas de faire des cafés pour les nouveaux arrivants et de renouveler ceux des premiers arrivés.
  


  
    Pamphyle, Crépeau, Maltais, Simard et Falardeau étaient assis autour de la table de la cuisine. Tout le long du mur, la lumière verte clignotait sur le dessus de l’appareil destiné à empêcher toute écoute électronique.
  


  
    — Même vous, vous ne savez pas pourquoi on est ici !
  


  
    Simard avait failli s’étouffer avec sa gorgée de café.
  


  
    — Pas exactement, répondit Théberge. Je fais confiance à Prose.
  


  
    Le policier n’en revenait pas. Théberge, qui semblait toujours avoir une ou deux longueurs d’avance sur tout le monde, convoquait une réunion sans avoir prévu son déroulement et sans même savoir de quoi il serait question.
  


  
    — À Saharabia TV, dit Maltais, les yeux rivés sur son iPhone, ils annoncent que les attentats des Tea-Baggers auraient été commis par des séparatistes du Québec.
  


  
    — À Saharabia TV, les tempêtes de neige sont des complots séparatistes ! répliqua Théberge.
  


  
    — Prose, qu’est-ce qu’il t’a dit ? demanda Crépeau.
  


  
    — Qu’il avait trouvé un moyen de régler une grande partie du bordel.
  


  
    — Y compris les Tea-Baggers ?
  


  
    — Ça, je ne sais pas. Il paraissait plutôt…

  


  
    Le carillon de la porte l’interrompit. Trammel arrivait.
  


  
    — Je n’ai pas tellement l’habitude des paparazzi, dit-il.
  


  
    — Ils sont combien ?
  


  
    — Pas loin d’une dizaine, je dirais.
  


  
    — Certaines de nos photos sont déjà sur les réseaux sociaux, annonça Maltais en montrant une photo de Crépeau aux autres, sur son iPhone.
  


  
    Une fois dûment muni de son café, Trammel demanda :
  


  
    — Et alors, qu’est-ce qu’on attend ?
  


  
    — Prose, répondit Théberge.
  


  
     
  


  
    Radio Intensité

  


  
    … Qui La Masse va-t-elle écraser aujourd’hui ? L’islamiste fou qui a décapité Candy Loukoum ? La police, qui a descendu l’islamiste fou sans témoins et sans qu’on sache si c’était nécessaire de le descendre ? Ou Candy Loukoum elle-même parce qu’elle poussait les jeunes femmes à se comporter en prostituées ?… Le tribunal du peuple est ouvert ! La Masse va se prononcer. Vous avez trente minutes pour enregistrer votre vote. Courriel, Twitter, Facebook ou directement sur le site de Radio Intensité. Ce que vous voulez… En attendant, on reçoit Pierre-Charles Dubuc…

  


  
     
  


  
    Brossard
  


  
    Seule Natalya n’avait pas de café.
  


  
    Ils étaient tous assis autour de la grande table de la salle à manger et ils attendaient les révélations promises par Prose.
  


  
    — Tout d’abord, il faut que vous sachiez une chose capitale, dit-elle. J’ai été engagée pour vous éliminer. Tous. Alors, j’ai pensé que la meilleure façon de faire était de vous réunir au même endroit.
  


  
    Elle fit une légère pause. Un sourire affleurait sur ses lèvres.
  


  
    Ils la regardaient avec un mélange variable de stupéfaction et d’incrédulité. Prose n’était pas le moins étonné.
  


  
    Falardeau et Simard avaient rapproché leur main de leur arme.
  


  
    — De la sorte, reprit Natalya, je pouvais vous l’apprendre à tous en même temps. Ça évite les pertes de temps. Nous pourrons nous concerter plus rapidement sur les mesures à prendre.
  


  
    — Avant de continuer, fit Théberge, j’aimerais vérifier un infime détail. Avez-vous l’intention de nous éliminer… éventuellement ?
  


  
    — Bien évidemment non. Autrement, je ne serais pas ici… Et vous non plus, d’ailleurs.
  


  
    — On peut savoir ce qui vous a fait changer d’idée ? Vous avez pourtant dit…

  


  
    — Que j’avais été « engagée » pour vous éliminer. Pas que j’avais l’intention de le faire.
  


  
    — Et ce petit jeu sur les mots… c’est quoi ?
  


  
    — Une façon efficace d’avoir toute votre attention. Et de vous permettre de saisir l’importance des enjeux.
  


  
    Un silence suivit. Plusieurs se réfugièrent quelques secondes derrière leur tasse de café pour se donner le temps d’assimiler l’information.
  


  
    — Votre commanditaire ? fit Crépeau. Vous le connaissez ?
  


  
    — Bernard Hogue… Mais il s’agit d’un intermédiaire. Il est une sorte de courtier en crimes divers. On s’adresse à lui et il distribue les contrats à différentes organisations avec lesquelles il a des contacts. C’est une façon efficace de couper les pistes.
  


  
    — Je suppose que vous voulez remonter la filière.
  


  
    — Exactement. Et, pour ça, il faut l’arrêter.
  


  
    — Dans notre monde, répondit Théberge, la Justice a la déplorable habitude d’exiger des preuves avant d’arrêter les gens et d’envahir leur résidence… Du moins, c’est ce qui se pratique la plupart du temps.
  


  
    La précision lui était venue après qu’il eut songé aux raisons pour lesquelles il avait toujours bloqué l’avancement de Huntell : perquisitions sans mandat, harcèlement, intimidation de témoins, contamination de preuves… Rien n’avait jamais été retenu officiellement contre lui, mais la haute direction de l’époque était au courant.
  


  
    — C’est la même chose dans le monde qui est le mien, répondit Natalya. Avec les mêmes nuances.
  


  
    Elle fouilla dans sa poche.
  


  
    Immédiatement, tous ceux qui étaient autour de la table se tendirent. Falardeau mit la main sur son arme.
  


  
    Natalya sourit.
  


  
    — On dirait que j’ai vraiment votre attention, dit-elle.
  


  
    Elle sortit lentement la main de sa poche et déposa une barrette de mémoire devant Maltais.
  


  
    — Vous y trouverez une bonne partie des contrats que Hogue a fait exécuter pour KleenShale, y compris les meurtres de Bourgeois et Leduc. La corruption d’experts, de journalistes et de députés fait également partie de ses activités.
  


  
    Maltais prit la barrette de mémoire.
  


  
    — Tout est là-dedans ?
  


  
    — Il a aussi servi d’intermédiaire pour la réalisation des Tea-Baggies canadiens. Ça explique que ce soit le même individu qui a découpé le visage de Bourgeois.
  


  
    Théberge semblait de plus en plus mal à l’aise.
  


  
    — Comment avez-vous eu ça ?
  


  
    — Quand il a communiqué avec moi pour confirmer qu’il voulait faire éliminer Prose, son ordinateur a été infiltré.
  


  
    — Il voulait me faire éliminer ?
  


  
    Prose tombait des nues.
  


  
    — Oui, mais pas immédiatement. Il voulait d’abord te compromettre en plantant des preuves chez toi. C’est pour ça que Huntell et Dallaire étaient aussi sûrs d’eux quand ils ont effectué la perquisition et qu’ils t’ont arrêté… Normalement, tout devait être caché mais facile à trouver.
  


  
    — Les deux fois ?
  


  
    — Les deux fois… C’est aussi Hogue qui a fourni les explosifs à Salim al-Khattâb.
  


  
    — Vous vous rendez compte du scandale que ça va faire ? demanda Simard.
  


  
    — Surtout quand on va découvrir que Hogue ne rencontrait pas seulement le maire et le directeur du SPVM, répondit Natalya. Il avait aussi une ligne directe avec l’entourage du premier ministre.
  


  
    — Le PM, murmura Falardeau comme s’il tentait de prendre la mesure du scandale. Impliqué avec des gens accusés de meurtre… À côté de ça, les garderies et l’industrie de la construction vont être reléguées aux potins sur les vedettes.
  


  
    — Vous avez des preuves de tout ça ? demanda Théberge.
  


  
    — Un certain nombre d’enregistrements téléphoniques, des relevés GPS, le suivi d’un transfert de fonds sur Internet pour payer un assassinat ici à Montréal… Mais il serait préférable d’étoffer le dossier.
  


  
    Elle se tourna vers Maltais.
  


  
    — Sur la barrette de mémoire, il y a un plan de la résidence de Hogue à Montréal. Tous les dispositifs de sécurité sont indiqués ainsi que les codes pour les désactiver.
  


  
    — Si j’ai bien compris, fit Crépeau, tout est déjà planifié. Vous avez seulement besoin de main-d’œuvre pour exécuter vos menus travaux.
  


  
    — J’ai eu quelques mois de plus que vous pour y réfléchir et me préparer, répondit Natalya avec un sourire conciliant. C’est normal que j’aie un peu d’avance. Mais je suis ouverte à vos suggestions.
  


  
    Maltais réquisitionna l’imprimante de Théberge pour faire des copies des dossiers que Natalya avait apportés. Une heure et demie plus tard, ils avaient été parcourus et discutés. Un plan d’action avait été élaboré. Le seul problème, c’était qu’ils n’avaient pas suffisamment d’informations pour que Trammel puisse obtenir un mandat, tout ce que leur apportait Natalya ayant été obtenu illégalement.
  


  
    Ils décidèrent quand même de risquer le coup. La première étape était confiée à Simard et à Falardeau. Maltais les accompagnerait.
  


  
    Prose et Théberge s’occuperaient ensuite de la deuxième partie du plan.
  


  
    Natalya demeurerait en retrait, prête à intervenir en soutien si la chose s’avérait utile.
  


  
    À moins de contretemps, l’opération serait terminée à la fin de la journée.
  


  
     
  


  
    Radio Intensité

  


  
    … a été abattu par un groupe de trois jeunes Asiatiques en treillis militaire. L’imam avait publiquement démoli une statuette du Bouddha, quelques jours plus tôt. Il voulait encourager les vrais croyants à détruire les idoles, toutes les idoles, de quelque religion qu’elles soient.
  


  
    Alors voilà. C’étaient les nouvelles les plus hot du moment. Avec nous maintenant pour la prochaine heure, Pierre-Charles Dubuc. Il vient de publier Cette police qui assassine. Cet ouvrage fait suite à Mensonges de politiciens, Ces ignorants qui enseignent et Désinformation écolo…

  


  
     
  


  
    Montréal
  


  
    Munis des codes du système de sécurité, Simard, Falardeau et Maltais n’eurent aucune difficulté à entrer dans la résidence de Hogue. Ils le trouvèrent dans la salle à manger, seul, en train de manger une coupe de fruits.
  


  
    — Des airelles, dit-il sans s’émouvoir en les apercevant. Vous en voulez ? Il semble que ce soit excellent pour la vessie !
  


  
    — C’est terminé, dit Falardeau en lui montrant son insigne. On est au courant de tout : les contrats pour KleenShale, les Tea-Baggies, le maquillage de preuves chez Prose…

  


  
    — Ah, le savoir ! Quelle belle chose ! Mais la justice a une conception plutôt étroite du savoir. Elle pense qu’il faut des preuves. Cela m’étonnerait fort que vous en ayez.
  


  
    — Et le contrat d’un million pour neutraliser Prose ?
  


  
    — Vous êtes au courant de cela aussi ?
  


  
    Hogue semblait impressionné. Nullement décontenancé, mais impressionné. Et intéressé.
  


  
    — Je crois savoir qui vous a renseigné, dit-il.
  


  
    Simard fit un signe à Maltais.
  


  
    — Les ordinateurs sont dans le bureau, dernière porte à gauche au fond du corridor.
  


  
    — Là, j’avoue que vous me surprenez vraiment.
  


  
    Cette fois, il n’y avait presque plus d’ironie dans la voix de Hogue.
  


  
    — Si les dossiers sont en train de s’effacer, débranche l’ordinateur, poursuivit Simard pendant que Maltais se dirigeait vers le bureau.
  


  
    Puis il se tourna vers Simard.
  


  
    Un couteau apparut brusquement dans la main de Hogue. Il le lança.
  


  
    L’arme s’enfonça dans l’épaule du policier.
  


  
    Avant que Falardeau et Maltais aient eu le temps de réagir, Hogue avait récupéré un revolver sur son bureau, dissimulé derrière une statuette de Bouddha.
  


  
    — Maintenant, vous allez m’expliquer ce que vous faites chez moi alors que vous n’avez pas de mandat.
  


  
    Puis il ajouta :
  


  
    — Parce qu’il est évident que vous n’avez pas de mandat. Autrement, j’en aurais été informé.
  


  
    Voyant que personne ne répondait, il ajouta :
  


  
    — Moi, j’ai tout mon temps. Votre ami, par contre… Je suis persuadé qu’il est impatient de se rendre à l’hôpital.
  


  
     
  


  
    CNN
  


  
    … celui que l’on connaît maintenant comme « l’assassin au marteau » a dit s’être inspiré du meurtre de Shaima Alawadi, cette mère de cinq enfants âgée de trente-deux ans, tuée à coups de barre de fer à la tête, le 25 mars 2012, à El Cajon.
  


  
    Dans une déclaration expédiée aux médias, l’assassin, qui a choisi comme nom de guerre Islam Nemesis, entend donner l’exemple pour lancer un « grand mouvement populaire de nettoyage »…

  


  
     
  


  
    Montréal
  


  
    Hogue s’était installé pour travailler à son aise. Les trois policiers étaient assis par terre, les poignets et les chevilles attachés.
  


  
    — Alors, par qui je commence ? dit-il.
  


  
    Il avait récupéré son couteau et le tenait de la main gauche.
  


  
    — Si tu commençais par moi ? fit une voix de femme, derrière lui.
  


  
    Hogue pivota rapidement, les bras écartés, en position de combat. Il avait transféré son couteau dans la main droite.
  


  
    — Tiens, tiens. Natalya Circo elle-même… Ou est-ce que je devrais dire N…, la femme aux multiples prénoms ?
  


  
    Malgré son ton d’ironie détachée, une certaine inquiétude avait percé dans la voix de Hogue.
  


  
    — Sais-tu qui je suis vraiment ?
  


  
    Surpris, Hogue la regarda sans répondre.
  


  
    — Tu n’as vraiment aucun souvenir de moi ? reprit Natalya
  


  
    — Je devrais ?… Nous nous serions rencontrés en Roumanie, peut-être… Un peu avant la chute de Ceausescu ?
  


  
    Il vit la surprise sur le visage de la femme. C’était une première victoire.
  


  
    — Je suis vraiment désolé de vous décevoir, reprit-il. Je n’ai aucun souvenir de vous.
  


  
    — Il y a plus de vingt ans que j’attends ce moment.
  


  
    — À l’époque, je connaissais beaucoup de gens.
  


  
    — Et les gens, eux, te connaissaient sous le nom de Milan Postelnicu, alias « le Porc ». Hog, en anglais…

  


  
    — Cela m’a cruellement blessé, répliqua Hogue avec une fausse tristesse moqueuse. Moi qui voulais seulement être aimé.
  


  
    — Tu as poussé la vanité jusqu’à revendiquer ton surnom !
  


  
    — Puisque l’on a déjà fait connaissance, autrefois, vous pourriez approcher un peu… que l’on reprenne contact…

  


  
    Natalya avança d’un pas.
  


  
    Hogue fit de même. Puis il plongea brusquement sur elle, le couteau pointé vers sa poitrine.
  


  
    Natalya porta la main à l’étui attaché contre sa jambe droite, en sortit un couteau, s’écarta pour échapper à la lame de Hogue et lui entailla profondément l’avant-bras droit. Sans interrompre son mouvement, elle pivota autour de lui et infligea le même traitement à l’avant-bras gauche.
  


  
    Les deux bras de Hogue pendaient le long de son corps. Son couteau était par terre, inutile. Du sang coulait au bout de ses mains.
  


  
    Natalya projeta son adversaire au sol d’un coup de pied. Un genou sur sa poitrine, elle posa la pointe du couteau sur son front.
  


  
    — Si tu bouges, je te fais sauter les yeux.
  


  
    Elle traça ensuite lentement, avec la pointe du couteau, une ligne qui lui encadrait le visage.
  


  
    Sidérés par la rapidité et la brutalité des événements, Falardeau et les deux autres l’avaient regardée faire sans un mot.
  


  
    Natalya se releva et revint vers Falardeau. Elle coupa les cordes de ses poignets et de ses chevilles. Puis, pendant que Falardeau libérait Maltais, elle s’occupa de Simard.
  


  
    Après avoir tranché ses liens, elle examina rapidement sa blessure à l’épaule.
  


  
    — Il n’a rien de grave, dit-elle. Pas d’artère touchée.
  


  
    — J’appelle des secours, dit Falardeau.
  


  
    Elle se releva.
  


  
    — Il est à vous, dit-elle en indiquant Hogue derrière elle.
  


  
    — Je m’en doutais, fit Hogue. Toujours aussi incapable d’aller jusqu’au bout.
  


  
    Il avait à peine terminé sa phrase que Natalya, d’un seul geste, se retournait et lançait le couteau. La lame s’enfonça dans la gorge de Hogue jusqu’à la garde.
  


  
    La colonne cervicale sectionnée, il n’eut pas le temps de comprendre qu’il mourait.
  


  
    Natalya se retourna vers Falardeau.
  


  
    — Pour moi, c’est terminé, dit-elle d’une voix neutre. Je vous laisse vous occuper du reste.
  


  
    En partant, elle passa à côté du corps de Hogue sans le voir… Elle était en Roumanie, dans les mois qui avaient précédé la chute de Ceaucescu.
  


  
     
  


  
    Montréal, SPVM
  


  
    Dallaire écoutait le rapport de Huntell sur la surveillance dont Théberge et Prose faisaient l’objet.
  


  
    — Il n’y a rien d’utilisable dans ce qu’on a jusqu’à maintenant. Mais les techniciens disent qu’ils pourraient construire des conversations qui font notre affaire à partir de mots, ou même de syllabes, de sons.
  


  
    — Quelque chose sur les contacts de Théberge dans les services secrets ?
  


  
    — Rien. Sauf une preuve indirecte.
  


  
    — Laquelle ?
  


  
    — On n’entend rien de ce qui se dit chez Théberge. Le type du consulat doit lui avoir donné un brouilleur.
  


  
    — À moins que ce soit Trammel.
  


  
    — C’est possible.
  


  
    — Et Prose ?
  


  
    — Il n’y avait pas d’écoute chez Prose. Seulement une surveillance externe.
  


  
    — Si on pouvait savoir ce qu’il mijote, on pourrait…

  


  
    Dallaire fut interrompu par le timbre du téléphone.
  


  
    — Dallaire, répondit-il avec brusquerie.
  


  
    — Ton cirque, c’est terminé, fit d’emblée son interlocuteur. On est maintenant à l’étape de la préservation des épidermes fessiers.
  


  
    — De quoi ?
  


  
    Dallaire était éberlué. Il avait reconnu la voix de Théberge, mais d’un Théberge qui semblait d’une forme exceptionnelle. Rempli d’énergie.
  


  
    Comment était-ce possible ?
  


  
    — Je veux bien traduire, reprit Théberge. En termes vulgaires, mais éminemment appropriés, on dirait : sauver tes fesses. Un terme plus directement évocateur de tes fondements me semblerait toutefois plus approprié.
  


  
    L’insulte sembla réveiller le directeur du SPVM
  


  
    — Qu’est-ce qui vous permet de vous adresser à moi de cette manière ?
  


  
    — Un vague relent de christianisme, je suppose. L’idée qu’on peut lancer une bouée de sauvetage à quelqu’un qui est en train de se noyer, fût-il un énergumène dont le degré de cousinage avec le pithécanthrope défie les statistiques.
  


  
    Un sourire de mépris apparut sur le visage de Dallaire. Il mit une main sur l’acoustique et murmura à Huntell :
  


  
    — Théberge.
  


  
    Puis il revint à la conversation téléphonique.
  


  
    — Vous êtes pathétique ! Si vous aviez autant d’intelligence que de vocabulaire, vous sauriez que c’est terminé pour vous.
  


  
    — On est au courant de tout.
  


  
    — De tout quoi ? Du fait que votre ami Prose va bientôt se retrouver en prison ? que vous allez probablement être accusé de complicité de meurtre ? au minimum, d’entrave à la justice ?
  


  
    — Du fait que vous harcelez Prose.
  


  
    — Faire suivre un individu soupçonné de meurtre, faire suivre ses complices, je ne vois pas le problème.
  


  
    — On est aussi au courant des preuves que vous avez tenté de planter chez lui. À deux reprises.
  


  
    Dallaire accusa le coup, mais il se reprit rapidement.
  


  
    — C’est ridicule. Il faut vous faire à l’idée, vous n’êtes plus rien. Vous et vos amis allez être détruits. J’ai fait ouvrir une enquête sur Simard et Falardeau. Vous pouvez leur annoncer la nouvelle.
  


  
    — Ils n’ont rien à se reprocher.
  


  
    — Je suis sûr qu’on va trouver quelque chose. Quand on sait ce qu’on cherche…

  


  
    — Vous voulez les framer !
  


  
    — Tout de suite les grands mots.
  


  
    — Vous avez la morale d’une hyène lubrique !
  


  
    — J’ai autant de morale que vous. Mais il y a des circonstances où il faut faire preuve de réalisme.
  


  
    — C’est du réalisme, essayer de faire endosser à Prose deux meurtres qu’il n’a pas commis ? Alors qu’en plus vous savez qu’il n’a rien fait ?
  


  
    — C’est ce que vous affirmez. On verra bien ce que les preuves vont dire.
  


  
    — Dallaire, vous êtes un fieffé butor !
  


  
    — Pas du tout. Je pense à l’intérêt général.
  


  
    — L’intérêt général tel que défini par KleenShale. Et soutenu par ceux que l’entreprise a achetés.
  


  
    L’ombre d’un doute passa sur le visage de Dallaire. Puis il sourit.
  


  
    — Vous allez à la pêche.
  


  
    — Et les fuites dans les médias pour couler Prose ? ou pour me discréditer ? Vos discussions sur le sujet avec le maire ?…

  


  
    — Vous dites n’importe quoi.
  


  
    — Possible. Mais, à votre place, je ne conclurais pas trop vite que vous êtes à l’abri. Fabrication de preuves, entrave à la justice, complot pour faire condamner un innocent…

  


  
    — Vous ne faites que parler. Moi, j’ai le pouvoir d’agir.
  


  
    — Parlez quand même de tout ça à vos commanditaires. Parlez-en à votre bon ami, Bernard Hogue.
  


  
    Cette fois, une réelle surprise se peignit sur les traits de Dallaire.
  


  
    — Comment est-ce que… ?
  


  
    Un déclic se fit entendre. Théberge avait raccroché

  


  
    Dallaire releva les yeux vers Huntell.
  


  
    — Ils savent que les preuves ont été plantées. Qu’on est responsables des fuites dans les médias…

  


  
    — Ils ne peuvent pas avoir de preuves.
  


  
    Dallaire acquiesça d’un hochement de tête. Inutile de lui parler de Hogue. Cette partie de l’affaire se jouait au-dessus de la tête de Huntell.
  


  
     
  


  
    Montréal
  


  
    Quand Natalya était partie, aucun des policiers n’avait songé à l’en empêcher.
  


  
    Il y avait d’abord le fait qu’elle leur avait probablement sauvé la vie. Et puis, Hogue n’avait pas tort quand il disait qu’ils étaient là sans mandat. Que leur perquisition était illégale. Ce ne serait pas simple à expliquer aux inspecteurs des affaires internes. Surtout que leur intrusion s’était soldée par un meurtre.
  


  
    En plus, ça risquait d’invalider toutes les preuves qu’ils pourraient trouver sur place.
  


  
    Par ailleurs, ils pouvaient facilement comprendre que la femme qui les avait sauvés n’avait pas envie d’être interrogée par Huntell et consorts. Il était clair qu’elle était liée à un quelconque service secret. Elle ne pouvait d’aucune façon voir son identité être révélée et sa photo affichée à la une des médias. Elle serait certainement plus utile en liberté qu’aux bureaux du SPVM, où elle serait cuisinée pendant des heures par tous les sous-fifres de Dallaire.
  


  
    Mais elle avait quand même tué quelqu’un. Il y avait un cadavre et il fallait justifier sa présence.
  


  
    L’explication officielle serait qu’ils étaient venus interroger Hogue, suggéra Falardeau, qu’ils avaient trouvé la porte ouverte et qu’ils avaient découvert la victime dans son bureau. Une scène classique de début de CSI Miami.
  


  
    L’explication de la blessure de Simard serait simple : pendant qu’il examinait les autres pièces, à l’arrière de la demeure, il avait été attaqué par un homme masqué, probablement l’auteur du crime. Simard était le seul à l’avoir vu. L’homme s’était enfui par la porte de derrière.
  


  
    — Dallaire va être furieux, fit Simard en grimaçant.
  


  
    — Sûr… Mais il ne pourra rien nous reprocher. On est arrivés et on a trouvé un cadavre, tu as été agressé, l’homme a réussi à s’enfuir, j’ai appelé des secours puis l’équipe technique. Où est le problème ?
  


  
    Maltais arrivait du bureau avec un ordinateur portable.
  


  
    — Dépêche-toi, dit Falardeau.
  


  
    Il lui ouvrit la porte.
  


  
    — Vous me tenez au courant, dit Maltais
  


  
    Il disparut en emportant l’ordinateur portable pour aller le porter chez Théberge.
  


  
    Officiellement, il n’avait jamais mis les pieds chez Hogue.
  


  
    Moins d’une minute plus tard, une ambulance arrivait.
  


  
     
  


  
    Montréal
  


  
    Incrédule, Ron Arsenault regardait le message qui s’afficha sur l’écran de son terminal. Au-dessous, il y avait un carré comme ceux qui sont au bout des énoncés, dans les tests à choix multiples.
  


  
    Cliquez sur le carré pour voir la liste des 29 derniers contrats que vous avez acceptés.
  


  
    À la fois furieux et offusqué, il cliqua sur le carré. L’instant d’après, une liste s’affichait. Il reconnut la plupart des noms. Les dates étaient inscrites à la droite des noms, suivies du montant du contrat et du nom de ceux qui l’avaient exécuté.
  


  
    Au bas de la liste, il y avait un autre carré.
  


  
    Arsenault cliqua dessus. Un nouveau message s’afficha.
  


  
    Si vous voulez éviter les complications, rendez-vous à votre porte. Une équipe vous prendra en charge. On vous dira quoi faire pour sauver votre peau.
  


  
    Trop éberlué pour ne pas obéir à l’injonction, Arsenault se rendit à la porte. Théberge et Falardeau l’attendaient. Derrière eux, Prose s’affairait sur un iPad.
  


  
    — Pour l’instant, vous en êtes à un minimum de trente-sept ans de prison ferme, lui annonça d’emblée Théberge.
  


  
    Il paraissait transformé. Le matin, après la réunion qui s’était tenue chez lui, il avait pris le temps d’aller à l’hôpital. Non seulement avait-il pu voir son épouse, mais il avait eu droit à des excuses embarrassées de la préposée au poste de garde… « Une malheureuse erreur… Pas le bon dossier au bon hôpital… Le mauvais nom… Une erreur regrettable… Malheureuse… On comprend ce que cela a pu vous faire… Vous comprenez, on ne peut pas courir de risques… Vraiment désolée pour vous… »

  


  
    Il n’avait parlé que quelques minutes à son épouse. Justement pour lui dire que c’était une bonne journée : non seulement l’avait-il retrouvée, mais il allait pouvoir commencer à faire le ménage.
  


  
    — On peut réduire ça à environ neuf ans, poursuivit Théberge. Avec une libération conditionnelle après cinq ans, le tout dans une prison pour détenus non dangereux. Ça vous intéresse ?
  


  
    Arsenault mit quelques secondes à digérer l’information.
  


  
    — Qu’est-ce que vous me proposez ? finit-il par demander.
  


  
    — Témoigner contre Dallaire et le maire. Parler des contrats que Hogue vous a transmis de leur part.
  


  
    — Il ne va pas aimer ça.
  


  
    — Qui ne va pas aimer ça ? Dallaire ?
  


  
    — Hogue.
  


  
    — Hogue est mort.
  


  
    — Quoi ?
  


  
    — Ou bien Dallaire et le maire se précipitent pour vous dénoncer dans l’espoir de protéger leurs fesses, ou bien vous les battez de vitesse.
  


  
    — Si je les balance, il faut aussi que je balance ceux qui ont exécuté les contrats. Et ça, c’est hors de question.
  


  
    — Je comprends. Mais vous n’êtes pas obligé de les balancer. Si vous refusez en disant que c’est pour vous protéger, cela rendra votre témoignage encore plus crédible.
  


  
    — Et ma peine de prison plus longue.
  


  
    — On ne peut pas tout avoir. Mais, pour la longueur, il y a probablement moyen de faire quelque chose.
  


  
    Une demi-heure plus tard, Arsenault avait téléphoné au maire et à Dallaire pour leur proposer un marché : en échange d’une somme de cent cinquante mille dollars, il s’engageait à ne rien révéler des contrats que Hogue lui avait transmis de leur part. Les deux avaient accepté son offre.
  


  
    Décidément, songea Prose, Natalya avait raison : il n’y avait rien comme une tentative de chantage pour établir la crédibilité d’un interlocuteur.
  


  
    — Vous avez bien tout enregistré ? demanda Arsenault.
  


  
    — Tout.
  


  
    Vraiment, c’était parti pour être une bonne journée.
  


  
     
  


  
    Québec
  


  
    En arrivant à l’aéroport de Québec, Théberge et Prose se rendirent au domicile de l’inspecteur-chef Lefebvre. Ce dernier les attendait avec une voiture banalisée. Il les amena aux locaux de KleenShale.
  


  
    — Vous avez rendez-vous ? demanda la préposée à la réception.
  


  
    Lefebvre montra son insigne.
  


  
    — C’est à quel sujet ?
  


  
    — Une affaire en cours.
  


  
    — Vous avez un mandat ?
  


  
    — Il en faut un ?
  


  
    — Monsieur Watkins ne reçoit que sur rendez-vous.
  


  
    Elle ajouta qu’il ne serait pas disponible avant sept semaines. Son agenda était plein pour le reste de la semaine et, ensuite, il partait faire la tournée des installations de KleenShale sur la planète.
  


  
    — Dites-lui quand même que c’est en relation avec le décès d’un de ses amis, Bernard Hogue. Je suis sûr qu’il nous recevra.
  


  
    Légèrement ébranlée, la téléphoniste ouvrit un dossier sur l’écran de son ordinateur.
  


  
    — Un moment, dit-elle. Je contacte sa secrétaire.
  


  
    Douze minutes plus tard, les deux policiers entraient dans le bureau de Watkins en compagnie de Victor Prose.
  


  
    — Messieurs, je suis estomaqué par la nouvelle que vous m’apprenez. Bernard Hogue serait… décédé.
  


  
    — De façon définitive, répondit Théberge.
  


  
    — Définitive ?
  


  
    — Sous l’identité de Bernard Hogue et sous toutes les autres identités qu’il lui arrivait d’emprunter.
  


  
    — Qu’est-ce que vous me racontez là ?
  


  
    Puis, comme s’il s’apercevait tout à coup de la présence de Prose.
  


  
    — Je peux comprendre l’intérêt de la police. Même retraitée… Mais vous ?
  


  
    — Moi, je suis intéressé à cause du contenu de l’ordinateur de Hogue, répondit Prose.
  


  
    — Ah…

  


  
    — Je pense d’abord au contrat qu’il a signé pour neutraliser Gaz de Shit. Mais aussi aux pressions sur les opposants… à l’achat de votes à l’Assemblée nationale… au chantage contre des chercheurs et des journalistes…

  


  
    — Il aurait fait tout ça ? Vraiment ? C’est ce que vous croyez ?
  


  
    Le ton de Watkins était à la fois ironique et subtilement condescendant.
  


  
    — On se croirait dans un de vos romans, ajouta-t-il.
  


  
    — Il a aussi commandité des meurtres, fit Théberge. Deux des amis de monsieur Prose.
  


  
    — Vous êtes sûr ? C’est horrible…

  


  
    Cette fois, Watkins avait l’air sincèrement étonné.
  


  
    — Meurtres pour lesquels il a tenté de le faire condamner.
  


  
    — C’est… c’est monstrueux.
  


  
    L’impression de sincérité que Watkins pouvait mettre dans ses indignations était surprenante. Sans doute était-ce facilité par la nature du contrat qu’il avait signé avec Hogue, songea Théberge : neutraliser l’opposition, faire voter des lois favorables à l’exploitation des gaz de schiste, améliorer l’image de l’entreprise ainsi que de l’industrie… Tout ce qui avait trait aux moyens était laissé à la discrétion du contractuel.
  


  
    — Je suis abasourdi, résuma Watkins. Mais je ne comprends pas très bien ce que je peux faire.
  


  
    — Les exigences sont les suivantes, répondit Prose : renoncer à toute exploitation au Québec, doter les parents des victimes d’une généreuse rente viagère, verser un million à Gaz de Shit pour assurer la pérennité de ses activités…

  


  
    — Rien que ça ?
  


  
    — Et démissionner.
  


  
    — Vous rêvez ! explosa Watkins.
  


  
    Il n’y avait plus aucune aménité dans sa voix.
  


  
    — Qu’un contractuel ait pris des initiatives regrettables, reprit-il, plus que regrettables, condamnables, je vous l’accorde. Mais KleenShale n’a rien à voir avec ces méfaits. Nous n’avons rien signé qui autorisait ce monsieur Hogue à agir de cette manière. Devant un tribunal…

  


  
    — Qui vous parle de tribunal ? Je pensais surtout aux médias.
  


  
    — Nous vous poursuivrons pour diffamation.
  


  
    — Même s’ils publient des enregistrements de vos conversations ?
  


  
    — Quoi !
  


  
    — Hogue a tout enregistré.
  


  
    Un long silence suivit.
  


  
    — Vous vous rendez compte de ce que vous me demandez ? dit finalement Watkins.
  


  
    Sa voix était maintenant froide, professionnelle.
  


  
    — Je suis bien conscient que ce ne sera pas simple à expliquer.
  


  
    — Vous vous rendez compte des gens qui sont impliqués ? Le bureau du PM, le maire… certains éléments peu reluisants de notre société… Le moins qu’on puisse dire, c’est qu’ils ne seront pas très heureux.
  


  
    — Ça vaut quand même mieux que la publication de tout le dossier sur Internet.
  


  
    — C’est juste, admit Watkins après un moment.
  


  
    — Il reste un dernier détail, ajouta Prose.
  


  
    — Qu’est-ce que vous voulez de plus ? Que je me fasse harakiri ?
  


  
    — Je vais mettre sur pied une fondation pour financer la surveillance de l'impact environnemental des projets énergétiques et miniers. Elle portera le nom de mes amis Leduc et Bourgeois. Vous allez donner un million de dollars à cette fondation... Quand je dis vous, ça peut être KleenShale.
  


  
     
  


  
    Montréal
  


  
    Le maire avait accepté de rencontrer Dallaire de mauvaise grâce. Il avait dû annuler un rendez-vous avec Langlois, un représentant des cols bleus, et cela risquait de lui coûter cher. Langlois avait la détestable habitude de lui faire payer, au moment des négociations, grandes ou petites, la moindre rebuffade réelle ou imaginaire qu’il estimait avoir subie.
  


  
    — Alors, c’est quoi le drame ? demanda-t-il quand ils eurent commandé leur scotch. Qu’est-ce qui est si important que tu ne pouvais pas me dire au téléphone ?
  


  
    — Je viens de rencontrer Théberge. Il est au courant de tout.
  


  
    — Tout quoi ?
  


  
    Dallaire sourit brièvement. Ça faisait drôle d’entendre dans la bouche du maire la question qu’il avait eue au moment de sa rencontre avec Théberge.
  


  
    — Les ententes avec Watkins, les contrats pour éliminer les opposants, les manœuvres pour impliquer Prose… Il aurait même des preuves pour impliquer KleenShale dans les meurtres de Leduc et Bourgeois.
  


  
    — C’est impossible ! KleenShale n’aurait jamais fait ça…

  


  
    — Tu penses ?
  


  
    — Mais… c’est effrayant !
  


  
    — Effrayant, peut-être. Mais surtout embêtant. Pour nous.
  


  
    — Il me semblait que tu contrôlais tout.
  


  
    — Je contrôle encore tout. Mais il va falloir que tu sois prudent. Aucune déclaration publique.
  


  
    Le maire esquissa un sourire.
  


  
    — Ça, les gens sont habitués.
  


  
    — Et si Théberge ou quelqu’un d’autre te relance, tu dis que tu ne sais rien. Que ce qu’ils racontent est du pur délire.
  


  
    — Tu en as parlé à Hogue ?
  


  
    — Il est mort.
  


  
    — Quoi ?
  


  
    — Ça vient de se produire. Il a été assassiné cet avant-midi.
  


  
    Le maire semblait sonné. Il hésita plusieurs secondes avant de demander :
  


  
    — Par qui ?
  


  
    — Un homme masqué qui a réussi à s’échapper.
  


  
    — Et nous ?… Tu es sûr qu’ils n’ont rien contre nous ?
  


  
    — Quelles preuves veux-tu qu’ils aient ? On n’a rien fait.
  


  
    — Mais on était au courant. Plus ou moins, je veux dire… On a parlé à Hogue.
  


  
    — Il n’y a rien d’écrit. Tout était verbal. Ils ne peuvent pas avoir de preuves.
  


  
     
  


  
    Trinity Church Cemetery
  


  
    Ethan Saharabia fréquentait plus souvent les bars et les casinos que les cimetières. En fait, il évitait ces endroits. Comme il évitait de penser à la mort et à tout ce qui pouvait la lui rappeler.
  


  
    En cela, il ne se distinguait pas vraiment des millions de citoyens américains qui faisaient comme lui. Sauf qu’il avait des raisons particulières de le faire. C’était l’endroit où il avait vu sa mère et ses deux sœurs pour la dernière fois. Une chute en montagne. Il avait cinq ans.
  


  
    La version officielle était celle de l’accident. Le téléphérique avait plongé dans le ravin à cause de l’usure prématurée du câble. Il y avait eu sept victimes. Des poursuites avaient été engagées – et gagnées – à l’encontre de l’entreprise qui opérait l’appareil.
  


  
    Ethan Saharabia connaissait toutefois la véritable version des faits. Sa mère et ses deux jeunes sœurs avaient été victimes de la guerre que son père avait lancée pour acheter un concurrent. Par tous les moyens… Il avait ignoré les multiples avertissements qu’il avait reçus. Jusqu’à ce que le groupe criminel qui finançait en sous-main le concurrent en question sente le besoin de riposter de façon plus musclée.
  


  
    Le lendemain de l’accident, son père avait reçu une photo de sa femme et de ses deux filles. Un X leur barrait le visage.
  


  
    Puis, deux jours plus tard, il avait reçu des photos de ses deux fils. Cette fois, c’était un point d’interrogation qui leur barrait le visage.
  


  
    Il y avait moins de deux ans qu’Ethan avait appris la vraie version des événements. Une rencontre dans le bar d’un hôtel. L’homme voulait libérer sa conscience. Il allait bientôt mourir. Il n’avait pas personnellement participé à l’attentat qui avait frappé sa famille, mais il s’en sentait responsable. Il avait servi d’intermédiaire pour des crimes similaires qui avaient été commandités par son père. L’attentat qui avait frappé sa famille était une vengeance.
  


  
    Ethan avait ensuite rencontré l’homme à quelques reprises. Puis ce dernier avait disparu. Un homme avec un accent étranger, qui semblait originaire du Moyen-Orient, était venu le trouver pour lui annoncer sa mort. Il s’était présenté sous le nom d’Elias Goral.
  


  
    Ils avaient longuement parlé. L’homme l’avait convaincu qu’il était inutile d’affronter son père sur la question. Il pouvait jouer un rôle beaucoup plus utile en demeurant à l’intérieur de l’entreprise et en cherchant à influencer ses orientations. Ce que le jeune homme avait fait pendant deux ans. Sans grand résultat, il fallait l’admettre. Sauf celui d’indisposer de plus en plus sérieusement la haute direction, y compris son père.
  


  
    C’est à ce moment que le conseil d’administration avait décidé de le tabletter. Sans doute à la suggestion de son père. C’était pour discuter de tout ça qu’il rencontrait Goral. Ce dernier lui avait donné rendez-vous au Trinity Church Cemetery, à l’endroit où sa mère et ses sœurs étaient enterrées.
  


  
    — Votre heure va bientôt venir, fit Goral.
  


  
    — Ça m’étonnerait. Mon père va tout laisser à mon frère. À son clone, je devrais dire.
  


  
    — On ne bâtit pas une entreprise comme celle de votre père sans se faire beaucoup d’ennemis.
  


  
    — Vous avez des informations privilégiées ?
  


  
    — Je ne serais pas étonné qu’il y ait bientôt des changements radicaux à la tête de Saharabia Media.
  


  
    — Une OPA ?
  


  
    — Quelque chose de plus radical qu’une prise de contrôle, selon les rumeurs que j’ai entendues.
  


  
    Ethan resta un long moment à le dévisager sans parler, attendant qu’il continue.
  


  
    — Si j’étais vous, reprit Goral, j’éviterais les grands rassemblements corporatifs que votre père organise à tout propos.
  


  
    — Vous pensez qu’il va y avoir…

  


  
    — Votre père a suscité suffisamment de haines pour qu’on puisse légitimement s’inquiéter pour sa sécurité. Et pour celle de ses hôtes.
  


  
    — Il faut le prévenir !
  


  
    — Vous croyez que cela changerait quelque chose ?… Et d’abord, qu’est-ce que vous pourriez lui dire ? Que vous avez entendu des rumeurs ?… Mais admettons qu’il prenne au sérieux ce que vous lui dites, vous pensez que cela va changer quelque chose dans son comportement ? Vous pensez que ceux qu’il a écrasés tout au long de sa vie ne chercheront pas un autre moyen de se venger ?
  


  
    — Mais…

  


  
    — Le mieux, c’est de prévoir le pire et de vous y préparer.
  


  
    — Comment ?
  


  
    — En ne faisant pas partie des victimes.
  


  
    Puis, après une pause, il ajouta :
  


  
    — Et en vous préparant à prendre la relève. En profitant du temps qui vous reste pour étudier à fond tous les aspects de l’entreprise. Contrairement à ce que croyait votre père, vous êtes bien préparé. Tout ce qu’il vous manque, c’est de vous familiariser avec les départements dont vous n’avez jamais eu à vous occuper.
  


  
    Ethan Saharabia n’avait jamais vraiment aimé son père. Les choses n’avaient fait que s’aggraver après la mort de sa mère et de ses sœurs. Mais de là à le laisser s’exposer à un attentat sans le prévenir… Car c’était bien de cela qu’il s’agissait, même si Goral n’avait pas employé le mot.
  


  
    — Avez-vous pensé aux autres victimes ?
  


  
    — Je comprends votre réaction. Mais je vous repose la question : qu’est-ce que vous pouvez faire, sinon retarder l’échéance et rendre les choses plus difficiles encore après les événements ?
  


  
    — Je ne comprends pas…

  


  
    — Si vous vous exposez au danger et que vous faites partie des victimes, qui restera pour s’occuper de votre femme, de vos enfants ?… de vos neveux ?… Qui restera pour guider l’entreprise, s’assurer qu’elle demeure rentable et qu’elle puisse subvenir aux besoins des survivants de votre famille ? Pensez à la jeune génération, à l’exemple que vous pouvez être pour eux.
  


  
    Goral eut un sourire triste. C’était le point d’orgue de sa démonstration. Il suggérait par son attitude celle que son interlocuteur devait avoir devant les événements à venir : la tristesse de voir autant de vies gaspillées, mais l’espoir de reconstruire l’entreprise sur des bases plus humaines et de se consacrer à l’éducation des nouvelles générations.
  


  
    — Accepter de prendre ses responsabilités n’est jamais une chose simple, conclut Goral.
  


  
    Après un long silence, Ethan Saharabia demanda à Goral pour quelle raison il avait fait tout ça.
  


  
    — Tout ça quoi ?
  


  
    — Vous occuper de l’homme qui m’a appris la vérité sur mon père. Continuer à me rencontrer au fil des ans. Me dire tout ce que vous venez de me dire.
  


  
    Le visage de Goral prit un air soucieux.
  


  
    — Ce que vous me demandez n’est pas simple. Vous répondre m’oblige à vous dévoiler une partie de ma vie privée.
  


  
    Il fit une autre pause avant de poursuivre.
  


  
    — Disons que j’ai déjà connu votre mère. Il y a longtemps. Avant qu’elle rencontre votre père… Mon métier, comme vous l’avez sans doute deviné, n’est pas très compatible avec la vie familiale. Quand nous nous sommes séparés, je lui ai promis que, quoi qu’il arrive, je veillerais toujours sur elle… C’était sans doute très naïf. Mais vous pouvez considérer ce que je fais pour vous, et indirectement pour ceux que vous appelez les jeunes, comme une manière de m’acquitter de ma promesse.
  


  
    Goral regarda ensuite Ethan dans les yeux et lui fit le sourire le plus sincère qu’il pouvait.
  


  
    Ce n’était pas difficile. Il était vraiment satisfait de sa performance. Il n’avait même pas eu besoin de manœuvrer pour amener sa révélation finale : Ethan s’était lui-même chargé du travail en l’interrogeant.
  


  
    — Je me sens mieux, de vous avoir dit tout ça, fit Goral.
  


  
     
  


  
    Québec
  


  
    Raymond Verreau, tout premier ministre qu’il fût, n’avait jamais été invité chez Watkins. Et il n’espérait pas véritablement l’être. Déjà, le dîner chez Catellier avait été pour lui une forme de reconnaissance à laquelle il ne s’attendait pas. Du moins, pas aussi rapidement. Pas avant d’avoir été réélu à la tête d’un gouvernement majoritaire.
  


  
    Aussi, l’appel du président de KleenShale l’avait-il surpris. Plus surprenante encore avait été l’insistance de Watkins pour qu’il se rende chez lui le plus rapidement possible.
  


  
    En arrivant, le premier ministre demanda à son chauffeur et garde du corps de l’attendre dans la limousine. Il gravit l’escalier de pierre et la porte s’ouvrit devant lui. Watkins l’attendait.
  


  
    — Vous êtes au courant de ce qui est arrivé à Hogue ? demanda d’emblée ce dernier.
  


  
    — Non… Vous parlez de Bernard Hogue ?
  


  
    — Oui.
  


  
    — Je l’ai rencontré une fois, il n’y a pas très longtemps. Madame Quintal, par contre…

  


  
    — Il est mort ce matin, coupa Watkins.
  


  
    — Vraiment ?
  


  
    — Sa mort a provoqué un certain nombre de complications. J’ai ici des gens que vous devez rencontrer.
  


  
    Watkins amena le premier ministre dans un petit salon où Théberge et Prose les attendaient.
  


  
    — C’est le dernier endroit où je m’attendais à vous trouver, dit le premier ministre en apercevant Prose.
  


  
    — Vous, par contre…

  


  
    — Je suis au courant de vos théories conspirationnistes, fit Verreau en souriant. Vous êtes toujours en guerre contre les multinationales qui veulent créer de l’emploi ?
  


  
    Ce fut Théberge qui lui répondit.
  


  
    — Surtout contre celles qui commanditent des meurtres, manipulent les votes à l’Assemblée nationale et intimident des experts pour qu’ils désavouent les résultats de leurs recherches.
  


  
    Le premier ministre se tourna vers lui.
  


  
    — De votre part, je me serais attendu à plus de discernement. Mais avec le choc que vous avez subi, il est vrai…

  


  
    Il fut interrompu par Watkins.
  


  
    — Ils savent…

  


  
    — Ils savent quoi ?
  


  
    Ce fut Théberge qui lui répondit.
  


  
    — Tout… Les pressions sur les députés pour qu’ils changent leur vote, reprit Théberge. Les meurtres de Leduc et Bourgeois orchestrés par monsieur Hogue. Les pressions sur les journalistes et les experts. Les contributions aux caisses électorales dans chacun des comtés…

  


  
    À la mention du dernier élément, le premier ministre tourna la tête vers Watkins.
  


  
    — Ils savent, répéta ce dernier.
  


  
    — Mais je ne sais rien de tout ça ! protesta Verreau.
  


  
    — C’est possible. Mais tu es responsable du comportement de tes adjoints. Un homme politique vit et meurt par ses adjoints.
  


  
    — Quels adjoints ?
  


  
    — Quintal… Desfossés… Delfeuil…

  


  
    — Ils ont des preuves contre eux ?
  


  
    — Hogue a enregistré toutes ses rencontres et toutes ses conversations avec eux. S’ils tombent, vous tombez.
  


  
    Verreau resta figé plusieurs secondes.
  


  
    — Je vois, dit-il finalement.
  


  
    Il se pinça le nez et ferma les yeux comme pour se concentrer, puis il les ouvrit et se tourna vers Théberge.
  


  
    — Qu’est-ce que vous voulez ?
  


  
    À ses yeux, il ne faisait aucun doute qu’il s’agissait d’une sorte de chantage. Autrement, c’était aux médias que ces deux énergumènes se seraient adressés. Il suffisait donc de négocier. Ce n’était pas la première partie de poker de sa carrière où il partait désavantagé. C’était même sa spécialité, en y pensant bien. Et il s’en était toujours sorti avantageusement.
  


  
    Avant que Théberge ait le temps de répondre, Natalya entra dans la pièce.
  


  
    — Le garde du corps ne se réveillera pas avant quelques heures. Vous avez tout votre temps.
  


  
    Le premier ministre la regardait, médusé.
  


  
    Elle s’assit dans un fauteuil et s’adressa à Théberge.
  


  
    — Je ne veux rien interrompre. Faites comme si je n’étais pas là.
  


  
    — Elle est avec vous ? demanda finalement Verreau.
  


  
    — Une consultante en sécurité, répondit Théberge.
  


  
    — Ah…

  


  
    Les choses rentraient dans l’ordre. L’inconnue prenait place dans une case dûment répertoriée du réel. Sa présence se justifiait : elle n’était pas agréable, elle n’était pas désirable, mais elle se justifiait. C’était sans doute un élément de plus à inclure dans la négociation.
  


  
    — Donc, reprit le premier ministre, vous voulez négocier. Parce qu’autrement vous ne seriez pas ici mais à Radio-Canada. Qu’est-ce que vous voulez ?
  


  
    — Pour ça, répondit Théberge, je vais laisser la parole à mon ami Prose. C’est lui, le spécialiste des mots bardés de précautions et remplis de sous-entendus, avec des clauses fermées à double tour et des avancées triple condom.
  


  
    Bien que légèrement décontenancé par la tirade, le premier ministre ne put s’empêcher de sourire.
  


  
    — Vous êtes sûr de ne pas avoir déjà fait de politique ? dit-il.
  


  
    Puis il tourna la tête vers Prose.
  


  
    — Je vous écoute.
  


  
    — Dans un premier temps, il suffit de rescinder la loi 13 et d’adopter le texte que voici.
  


  
    Il lui tendit une enveloppe.
  


  
    Le premier ministre la prit, en sortit une dizaine de feuilles format lettre et y jeta un coup d’œil.
  


  
    — Vous pouvez me résumer les principaux points ?
  


  
    — Moratoire sur les gaz de schiste pour tout le territoire québécois. Tant que des analyses d’impact satisfaisantes n’ont pas été réalisées.
  


  
    — Satisfaisantes pour qui ?
  


  
    — Le BAPE. Mais en lui accordant de vrais moyens et des délais suffisants.
  


  
    — Autre chose ?
  


  
    — Un meilleur encadrement de l’exploitation. Une hausse des redevances…

  


  
    — C’est déjà fait.
  


  
    — Je pense au modèle norvégien.
  


  
    Le premier ministre pâlit.
  


  
    — On va perdre nos avantages compétitifs, dit-il. On est déjà la deuxième province la plus mal cotée sur le palmarès des pétrolières ! Au classement global, on est autour de 120 sur 150 !
  


  
    — C’est plutôt bon signe, non ?… Si vous préférez, on peut toujours nationaliser l’exploitation des ressources, comme dans la plupart des pays qui s’en sortent le mieux.
  


  
    — C’est tout ? ironisa Verreau.
  


  
    — Des compensations pour ceux qui ont été victimes de l’exploitation sauvage. Une imputation aux entreprises minières et pétrolières des coûts de dépollution…

  


  
    — La suppression des impôts, vous y avez pensé ? Tant qu’à faire…

  


  
    — Je serais plutôt favorable à une hausse. Mais avec un plus grand nombre de paliers et une élimination des abris fiscaux. Il y a aussi la commission d’enquête permanente sur tout. Il y a sûrement moyen de trouver un compromis.
  


  
    — Une commission d’enquête sur presque tout ?
  


  
    Prose ne put s’empêcher de sourire. Même le dos au mur, Verreau ne perdait ni son aplomb ni son humour. Pas étonnant qu’il soit si apprécié à l’intérieur de son parti.
  


  
    — Disons qu’on se limite à l’ensemble des contrats que donne le gouvernement. Pour les industries, on peut restreindre ça aux firmes d’ingénierie-conseil, aux entrepreneurs de construction et à ceux qui œuvrent dans les infrastructures…

  


  
    — Autrement dit, élargir le mandat de la commission Charbonneau.
  


  
    — Si on veut…

  


  
    — Vous comprenez évidemment que me demander de faire tout ça est l’équivalent d’un véritable suicide politique.
  


  
    — Vous pourrez vous recycler dans une multinationale.
  


  
    — Parce que vous croyez qu’il y en a une qui va vouloir m’employer, si je passe ce genre de loi ?
  


  
    — Monsieur Watkins s’est engagé à le faire. Il a, paraît-il, trois ou quatre conseils d’administration où des postes vont se libérer. Il a même un poste à pourvoir dans un comité consultatif, où, comme vous le savez, les conditions sont plus avantageuses.
  


  
    — Vous avez pensé à tout.
  


  
    Sous le ton sarcastique du premier ministre perçait une certaine admiration.
  


  
    — Mais est-ce que vous savez dans quoi vous mettez les pieds ? reprit le premier ministre.
  


  
    — L’autre choix, c’est la diffusion des aveux de Hogue et de Watkins dans les médias.
  


  
    — Jamais ils ne vous laisseront faire.
  


  
    — Vous parlez du fédéral ?
  


  
    — Ne soyez pas ridicule. Je parle de ceux qui ont des intérêts dans le développement des gaz de schiste. Pourquoi pensez-vous que j’ai choisi de ne pas m’opposer à eux.
  


  
    — Les gazières ? Les pétrolières ?
  


  
    — Et l’industrie de la construction. Toute l’industrie de la construction.
  


  
    — Les entrepreneurs ? Les boîtes de consultants ?
  


  
    — Entre autres.
  


  
    — Les syndicats ?
  


  
    Le premier ministre acquiesça d’un signe de tête avant d’ajouter :
  


  
    — Et les cimenteries, les fabricants d’acier, le camionnage… Les villes où les entreprises sont implantées. Celles où l’exploitation des gaz de schiste doit se faire.
  


  
    — Et la mafia, peut-être ?
  


  
    — Aussi.
  


  
    Prose réfléchit un moment.
  


  
    — Si vous ne faites pas ce que je vous propose, dit-il, tout va se retrouver dans les médias. Y compris à l’extérieur du pays. Et alors, tous vos nombreux amis seront encore moins contents. Ils vont être éclaboussés sans avoir obtenu le moindre avantage… Le choix est simple : ou bien vous envoyez promener tout ce beau monde et vous assainissez la vie publique ; ou bien ce sont eux qui se débarrassent de vous parce que vous devenez embarrassant. Et s’ils le font, ils vont tout faire pour vous discréditer, de manière à fournir un bouc émissaire au public.
  


  
    Le premier ministre se frottait le cou de la main gauche, comme s’il n’arrivait pas à se décider.
  


  
    — Vous pouvez passer à la postérité comme celui qui a assaini la vie politique du Québec, reprit Prose. Surtout avec la commission d’enquête…

  


  
    — Et je suppose que vous allez parier sur mes chances de survivre jusqu’à la fin de l’année ! Je parle de survie physique !
  


  
    — Si vous faites tout d’un coup, plus personne n’aura intérêt à vous supprimer : ça ne ferait qu’accréditer les accusations qui pèsent contre eux.
  


  
    — Et si je fais ce que vous demandez ?
  


  
    — Aucun enregistrement des conversations de vos adjoints avec Hogue ne sera diffusé dans les médias. Ni celui de la rencontre à laquelle vous avez assisté, à la Crémaillère… Je sais bien que vous avez pris garde de ne rien dire de compromettant, mais ça établit une certaine proximité avec Hogue.
  


  
    — Comment puis-je être sûr que les enregistrements ne se retrouveront pas dans les médias, une fois que vous aurez obtenu ce que vous désirez ?
  


  
    — Quel intérêt aurions-nous à rendre public le fait que les lois et les mesures qui font notre affaire ont été adoptées à la suite de pressions ?
  


  
    Le premier ministre hocha la tête.
  


  
    — De toute façon, vous rêvez si vous pensez que je vais me trouver quelque chose dans une multinationale après ce que vous me demandez de faire.
  


  
    — Si vous êtes vraiment mal pris, il y a toujours le Parti libéral du Canada. Il paraît qu’il va bientôt se chercher un autre sauveur.
  


  
    — Je croyais qu’il s’en était trouvé un.
  


  
    — C’est ce que je disais…
  


  
    12


  


  
     
  


  
    Brossard
  


  
    Pour célébrer ce que Théberge appelait une « victoire limitée mais néanmoins revigorante » sur la bêtise jacassante et militante, il avait organisé un déjeuner chez lui.
  


  
    Tous ceux qui avaient été mêlés aux événements des dernières semaines y assistaient : Prose, Pamphyle, Crépeau, Maltais, Simard, Falardeau, Trammel… et Natalya.
  


  
    Théberge s’était dépassé. On aurait dit un brunch d’hôtel cinq étoiles. En plus réduit quant au choix, la quantité en moins, mais avec la même qualité.
  


  
    Après avoir offert à tout le monde un mimosa ou une flûte de champagne, il prit la parole.
  


  
    — La victoire n’est pas complète, dit-il, mais c’est quand même une victoire. J’ai mis sur la table de l’entrée les principaux titres des journaux.
  


  
    Tous les avaient vus en arrivant.
  


  
     
  


  
    Arrestation du directeur du SPVM et de deux officiers
  


  
     
  


  
    Démission du maire de Montréal pour problèmes de santé

  


  
     
  


  
    KleenShale renonce pour le moment à l’exploitation des gaz de schiste au Québec
  


  
     
  


  
    Mandat élargi pour la Commission d’enquête sur la corruption
  


  
     
  


  
    Le décès de Bernard Hogue serait lié à la solution de plusieurs meurtres
  


  
     
  


  
    Prose n’avait pu s’empêcher de souligner la drôlerie de la chose.
  


  
    — Leur format suppose qu’il n’y a qu’une seule une. Deux, à la rigueur. Et là, ils en ont cinq ou six en même temps. Ils sont obligés de multiplier les gros titres et de renvoyer les articles à l’intérieur du journal.
  


  
    — Tout n’est cependant pas terminé, reprit Théberge. On n’a rien sur les Tea-Baggers. Rien sur le mystérieux client à qui Hogue envoyait les visages découpés. Rien sur Achmed…

  


  
    — Je suis moins pessimiste que vous, répliqua Natalya.
  


  
    Tous les regards se tournèrent vers elle.
  


  
    — Il n’est pas nécessaire que les problèmes soient tous résolus en même temps, dit-elle. Ni au même endroit.
  


  
    — Que voulez-vous dire ?
  


  
    — Qu’il faut avoir confiance. Il y a toujours plus d’individus que l’on croit qui travaillent à ce que la planète demeure minimalement vivable. C’est une question de patience.
  


  
    APRÈS

     

    Le Collectionneur

  


  
    I. 

     

    Les Masques tombent

  


  
     
  


  
     
  


  
    Paris
  


  
    En entrant au Florimont avec Natalya, Prose fut estomaqué d’y voir Gonzague Leclercq. C’était la dernière personne qu’il s’attendait de rencontrer – particulièrement en train de les attendre à une table réservée à leurs noms.
  


  
    — Natalya m’a demandé de faire une exception, dit-il en guise d’accueil. Alors, me voici.
  


  
    Prose était soufflé.
  


  
    — Vous la connaissez ?
  


  
    — Elle travaille pour moi.
  


  
    Puis il ajouta, avec un sourire :
  


  
    — C’est du moins ce que j’aime croire. À la vérité, la plupart du temps, j’ai l’impression que c’est moi qui travaille pour elle.
  


  
    Il ouvrit le menu.
  


  
    — Trêve de futilités, dit-il. Concentrons-nous sur les choses importantes.
  


  
    La conversation roula pendant quelques minutes sur les entrées que chacun avait choisies – et sur les vins les plus susceptibles de bien les accompagner. Pour finir, ils demandèrent à Laurent, le maître de salle, de choisir pour eux.
  


  
    Une fois les entrées terminées, Gonzague reprit la conversation du début.
  


  
    — Il ne m’appartient pas de vous parler de l’enfance de Natalya, de ce qu’elle a traversé, de son adolescence et de tout ce qu’elle a vécu avant de me rencontrer. Je peux simplement vous dire qu’elle travaille pour moi depuis onze ans et qu’elle est entièrement libre de choisir ses missions.
  


  
    Il ajouta, après un rire retenu :
  


  
    — La plupart du temps, c’est elle qui me les impose. Son travail consiste à tenir le rôle d’un assassin professionnel et à se servir de ce rôle pour infiltrer différents groupes ou piéger des individus que nous estimons dangereux. Parfois de les éliminer.
  


  
    Prose se tourna vers Natalya.
  


  
    — Comment tu fais ?
  


  
    — Il y a une partie de ma vie dont tu n’as aucune idée, répondit doucement Natalya. J’ai été formée pour être un assassin professionnel.
  


  
    — Quoi ?
  


  
    — Aujourd’hui, je fais la même chose, mais autrement. Enfin, pas vraiment la même chose. On pourrait dire que je me suis recyclée dans l’humanitaire.
  


  
    — Recyclée…

  


  
    — Je tue des gens pour des raisons humanitaires.
  


  
    — Comment tu peux ?
  


  
    Prose la regardait comme si elle était brusquement devenue quelqu’un d’autre.
  


  
    — C’est très facile, une fois que tu as appris à tout contrôler.
  


  
    — Qu’est-ce que ça… te fait ?
  


  
    — Ce que je sens ? Rien. Sauf une certaine satisfaction quand le travail est bien fait.
  


  
    — Et moi ? Si cela avait été moi, le contrat ?
  


  
    — Mais justement ! C’était toi !… Le colonel a eu connaissance d’un contrat lancé sur ta personne. Il m’a demandé d’accepter le travail. Quelques jours plus tard, on se rencontrait.
  


  
    Prose était sonné.
  


  
    — Pour s’assurer de ma collaboration, reprit Natalya, il a parlé de la présence possible à Montréal de l’homme que je poursuivais depuis des années. Au début, j’étais sceptique. Je croyais qu’il me disait ça uniquement pour m’influencer. Mais c’était vrai.
  


  
    — Moi qui croyais…

  


  
    — J’étais là pour te protéger. C’est ce que j’ai fait en faisant avorter les magouilles de Dallaire. Et quand Hogue m’a contactée pour devancer ton élimination, ça m’a permis de remonter jusqu’à celui qui est au cœur de toutes les magouilles.
  


  
    — Pour marcher, j’ai marché ! Je n’ai vraiment rien vu.
  


  
    Natalya mit la main sur l’épaule de Prose et le regarda dans les yeux.
  


  
    — Si tu le veux, on en reparlera.
  


  
    — D’accord.
  


  
    Gonzague avait observé l’échange sans rien dire, toujours aussi impressionné par les talents de Natalya. Son contrôle des gens était impressionnant. Cela dépassait la simple technique. Elle avait une sorte de don. Ou quelque chose qui ressemblait à un don et qu’elle n’avait pas eu le choix d’acquérir. C’était l’hypothèse la plus probable, compte tenu de ce qu’elle avait vécu.
  


  
    — Donc, reprit-elle, quand on a su qu’il y avait un contrat sur ta tête, un contrat pour infiltrer, espionner puis détruire Gaz de Shit en éliminant ses principaux membres, je me suis dépêchée de me rendre à Montréal et de prendre contact. Il fallait que je sois sur place pour te protéger. C’était la priorité de Gonzague.
  


  
    — Ça veut dire que si personne n’avait voulu m’assassiner, on ne se serait jamais rencontrés ?
  


  
    — C’est probable.
  


  
    Prose mit quelques secondes à digérer l’information. Puis une idée le frappa soudain.
  


  
    — Comment as-tu fait pour leur expliquer que tu ne me… tuais pas ?
  


  
    — Le contrat stipulait que je devais d’abord m’infiltrer pour en apprendre le plus possible sur Gaz de Shit : ses membres, ses contacts, d’où venait le financement… Cela me donnait du temps.
  


  
    — Puis Hogue s’est impatienté.
  


  
    — C’est à ce moment-là que j’ai décidé de précipiter les événements. Je n’en savais pas encore autant que je l’aurais voulu sur Hogue, et surtout sur les vrais commanditaires qui agissaient à travers lui, mais je n’avais pas le choix.
  


  
    Prose se tourna vers Gonzague.
  


  
    — Donc, si vous n’aviez pas vu mon nom sur une offre de contrat, je n’aurais jamais rencontré Natalya ?
  


  
    Il ne semblait pas parvenir à assimiler l’idée.
  


  
    — Disons que les probabilités auraient été beaucoup plus faibles, répondit Leclercq.
  


  
    — Et on n’aurait jamais découvert les magouilles de Hogue ?
  


  
    — La chose aurait certainement été plus difficile. Il avait déjà attiré notre attention, mais notre intérêt pour lui était… périphérique, disons.
  


  
    — C’est complètement fou.
  


  
    Il hésitait, comme s’il était incapable de donner forme à sa pensée.
  


  
    — Tu regrettes qu’on se soit rencontrés ? demanda Natalya.
  


  
    — Non, protesta Prose. Ce n’est pas ça.
  


  
    — Qu’est-ce qui te cause du souci ?
  


  
    — Je trouve frustrant que les Tea-Baggers et les autres s’en tirent aussi bien.
  


  
    — Ça, comme je le disais chez Théberge, ce n’est pas encore certain.
  


  
    — Qu’est-ce que tu veux dire ?
  


  
    — Les informations découvertes chez Hogue ont été transmises à des collègues américains. Je ne serais pas étonnée qu’il y ait bientôt un certain ménage.
  


  
    — Et le commanditaire pour qui Hogue prélevait des visages ?
  


  
    — Ça, c’est une piste dont je vais continuer de m’occuper, fit Gonzague.
  


  
     
  


  
    Hong Kong
  


  
    Larry Smart avait été rappelé à Hong Kong pour remettre son rapport à Li Wa et recevoir des instructions. On lui avait suggéré de se faire accompagner de Sbire.
  


  
    Ils discutaient tous les trois à une table retirée. Comme les autres fois, Li Wa semblait vouloir se contenter du rôle de spectateur bienveillant et attentif à leur confort.
  


  
    Smart versa du Château Lafitte dans un autre verre, en prit une gorgée, grimaça et noya le vin de Coca-Cola. Il goûta de nouveau et sa bouche émit un petit claquement sec.
  


  
    — Tout est dans le dosage, dit-il. Un tiers, deux tiers. Un tiers de vin, évidemment. Vous devriez essayer.
  


  
    Sbire se contenta d’approuver silencieusement d’un hochement de tête. Pour sa part, il avait pris un verre de Margaux qu’il buvait sans mélange.
  


  
    — Je ne sais pas comment vous faites, dit Smart.
  


  
    — C’est une question de goût, je suppose.
  


  
    — Vous avez sûrement raison.
  


  
    Smart prit un testicule de rhinocéros, en grignota une partie.
  


  
    — Votre succès a été pour le moins mitigé, dit-il.
  


  
    — Un problème de sous-traitant, expliqua Sbire. Jusqu’à maintenant, il avait toujours été fiable.
  


  
    — Vous le connaissiez depuis longtemps ?
  


  
    — Je l’avais rencontré à l’époque où il était en Roumanie. Il avait déjà un talent particulier, mais à l’état brut. Il est rapidement devenu un opérateur de haut calibre. Il m’a donné vingt ans de services impeccables.
  


  
    — Comment pouvez-vous me certifier que nous ne connaîtrons pas une expérience similaire avec vous ?
  


  
    — Ce n’est pas le premier opérateur à connaître des défaillances. Et le plan a toujours continué d’être appliqué comme prévu.
  


  
    — De quelle façon allez-vous relancer le processus ? D’après ce que je crois comprendre, le mouvement des Tea-Baggers a du plomb dans l’aile.
  


  
    — Vous me répétez toujours que votre grande supériorité est de travailler à long terme.
  


  
    — Et alors ?
  


  
    — L’important n’est pas d’aboutir d’un seul coup. Avec cette opération, on a fait progresser plusieurs de nos objectifs. La confusion entre Arabes, islamistes et terroristes s’est renforcée en Occident. La situation financière de l’Europe continue de se détériorer : ils n’auront bientôt plus le choix de vous vendre leur pays pour survivre. Leur eau et leur agriculture, ce n’est pas rien… Quant aux États-Unis, ils continuent de se mettre le reste de la planète à dos. Jamais l’anti-américanisme n’a été aussi fort dans le monde musulman. Les régimes qui y sont au pouvoir arrivent de moins en moins à justifier le fait de maintenir des relations avec l’Amérique.
  


  
    — À vous entendre, on pourrait presque oublier que votre opération a été complètement sabotée.
  


  
    — Elle n’a pas été sabotée. Des graines ont été plantées. Elles vont germer, se développer… Il suffit d’être patient pour les récolter.
  


  
    — Nous avons déjà été très patients.
  


  
    Puis il ajouta, sur un ton redevenu chaleureux :
  


  
    — Mais comme vous avez réalisé pour nous de petits miracles, nous aurions mauvaise grâce à ne pas prolonger encore un peu cette patience.
  


  
    Tout au long de la conversation entre Sbire et Smart, Li Wa s’était gardé d’intervenir.
  


  
    — En Chine, nous avons un proverbe, dit-il d’une voix très douce.
  


  
    Sbire le regarda, presque surpris de le voir prendre la parole.
  


  
    — La patience du tigre à l’affût est infinie, reprit Li Wa. Mais ce n’est rien à côté de sa colère quand il est frustré de sa proie.
  


  
    Il tourna ensuite la tête vers sa droite. Un serveur se matérialisa aussitôt à côté de lui.
  


  
    — Un Pétrus 59, dit-il. Et les coupes pour le mettre en valeur.
  


  
    Le serveur acquiesça d’un rapide mouvement de tête. Puis Li Wa revint à Sbire, tout sourire, cette fois :
  


  
    — C’est le vin approprié pour porter un toast à notre fructueuse collaboration. À sa manière, ce vin fait lui aussi de petits miracles. Une seule gorgée et tous les problèmes disparaissent. Il vous envoie au paradis.
  


  
    Le serveur revint presque tout de suite. Pendant qu’il montrait cérémonieusement la bouteille à Li Wa, un assistant posait minutieusement une coupe devant chacun des convives.
  


  
    Les trois coupes étaient de pures merveilles de cristallerie. Un ciselé d’une finesse que venaient souligner de discrètes insertions de poudre d’or et de pierres précieuses. Bien qu’appartenant clairement au même ensemble, les trois avaient de nettes différences.
  


  
    — Elles font partie d’un groupe de cinq, expliqua Li Wa. Elles ont chacune un nom. Elles ont été créées par un vieux maître de Murano que nous avons convaincu de s’établir en Chine. Il travaille uniquement à des projets spéciaux comme celui-ci.
  


  
    — Comment s’appelle cette coupe-ci ? demanda Sbire en désignant la sienne.
  


  
    — La Terre. Le fondement de toute chose, la source de toute vie… Chacune des coupes représente un des éléments fondamentaux.
  


  
    — Et la vôtre ?
  


  
    — Le Feu… Monsieur Smart a le Métal, bien sûr.
  


  
    — Bien sûr…

  


  
    Quand les coupes furent remplies, Li Wa jeta un bref regard à Smart. Ce dernier souleva la sienne pour porter un toast.
  


  
    — À ce vin fabuleux.
  


  
    — Il est temps de mettre un terme à sa vie et de le faire entrer dans la légende, ajouta Li Wa. Au sommet de sa gloire.
  


  
    Il porta la coupe à ses lèvres.
  


  
    — Et à des hôtes tout aussi fabuleux, renchérit Sbire, avant de goûter à son tour au vin.
  


  
     
  


  
    CNN
  


  
    … la mort du colonel Hornsby-Grose et de la sénatrice Sarah Sweeny dans un accident d’automobile, hier soir, à Georgetown. La sénatrice avait dernièrement manifesté son intention de fonder un nouveau parti politique axé sur la défense des valeurs américaines.
  


  
    Quant au général Hornsby-Grose, son poste de directeur adjoint de la CIA…

  


  
     
  


  
    Hong Kong
  


  
    Li Wa et Larry Smart observaient avec attention Sbire, calé dans son fauteuil. Il ne bougeait plus depuis plusieurs secondes. Le Petrus était incontestablement magnifique. Par contre, ce qui avait eu un effet fulgurant sur Nicolas Sbire, c’était la mince couche de liquide transparent caramélisé, soluble dans le vin, qui couvrait le fond de sa coupe.
  


  
    Sbire n’était pourtant pas mort. Mais il ne respirait plus. En fait, plus aucun de ses muscles n’était capable de la moindre contraction : l’influx nerveux était désormais sans effet sur les plaques motrices.
  


  
    Il n’y avait plus qu’à attendre.
  


  
    — La Terre est la source de toute vie, dit Li Wa, et toute vie y retourne.
  


  
    Quelques minutes plus tard, pour Sbire, tout était terminé.
  


  
     
  


  
    Paris
  


  
    Ils en étaient au dessert. Une crème brûlée. Ils avaient choisi un bistro où ils étaient déjà allés, dans Montparnasse. L’Opportun.
  


  
    — C’est l’endroit tout désigné, fit Natalya.
  


  
    — Désigné pour quoi ?
  


  
    Prose déposa sa cuiller et la regarda.
  


  
    — Pour continuer notre conversation de ce midi… Je ne suis pas celle que tu crois.
  


  
    — Je sais. On appelle ça une femme.
  


  
    L’humour du ton de Prose dissimulait mal son malaise.
  


  
    — Tu n’es pas une sorte d’espionne qui tue par grandeur d’âme et pour sauver la planète ? reprit Prose.
  


  
    — Ça, oui, si on veut… Mais je parle de notre rapport.
  


  
    — Qu’est-ce qu’il a, notre rapport ?
  


  
    — Il est faux.
  


  
    — Faux ?
  


  
    — En partie. Il est vrai et il est faux.
  


  
    — Qu’est-ce qui est faux ?
  


  
    — Tu te rappelles, la première fois que je t’ai hypnotisé ?
  


  
    — Oui. Le résultat a été…

  


  
    — Je sais, répondit Natalya en souriant. Mais tu ne t’es jamais demandé si je n’en avais pas profité pour te suggérer d’autres consignes ? des consignes qui n’avaient rien à voir avec le sexe ?
  


  
    — Je t’ai toujours fait confiance.
  


  
    — Je sais. Une des consignes était précisément de toujours me faire confiance.
  


  
    Elle lui prit le visage dans les mains, le regarda dans les yeux et lui dit :
  


  
    — Rappelle-toi… Rappelle-toi…

  


  
    Ce fut comme si un voile se levait dans l’esprit de Prose. Il revoyait comme un film, en accéléré, sa première séance d’hypnose. Celle pendant laquelle elle lui avait implanté l’ordre de tomber en état d’hypnose quand elle lui touchait l’épaule. Ou qu’elle lui prenait le visage entre les mains.
  


  
    — Mais… pourquoi tu as fait ça ?
  


  
    — Je n’avais pas le choix. Je ne pouvais pas me permettre de courir des risques que je ne pouvais contrôler.
  


  
    — Et ce qu’on a vécu ensemble ?
  


  
    — C’était vrai. En un sens, je ne t’ai jamais menti… Mais, si je voulais te protéger, je ne pouvais pas risquer que tu réagisses n’importe comment. En cas d’urgence, il fallait que j’aie prise sur ton comportement.
  


  
    — Autrement dit, j’ai été manipulé d’un bout à l’autre.
  


  
    Prose était sonné. C’était comme si la réalité se dérobait sous ses pieds. Il se sentait comme un personnage de roman… Il pensait à ce que devait ressentir le personnage principal dans le film The Truman Show.
  


  
    — Tu n’as pas été vraiment manipulé. Je n’ai pas eu besoin de te contrôler. Tu as toujours fait les bons choix.
  


  
    — Les bons choix de ton point de vue.
  


  
    — Du point de vue de ta sécurité.
  


  
    — Et moi, dans tout ça ?
  


  
    — On a réussi à sauver ta peau. À sauver Théberge des magouilles de Dallaire, à aider au démantèlement d’un réseau terroriste… À venger tes amis.
  


  
    — Je parle de nous deux !
  


  
    — Pourquoi penses-tu que je te parle de tout ça ? Pour le plaisir de te voir t’éloigner ?
  


  
    La question laissa Prose sans voix. C’était le sujet qu’il essayait d’éviter.
  


  
    — On ne peut pas avoir de relations intimes à partir de ce type de rapports, reprit Natalya. Mais on peut avoir des relations professionnelles chaleureuses. Amicales, même. Des relations où l’on sait pouvoir compter sur l’autre parce qu’on sait ce que lui a coûté l’effort de ne pas mentir.
  


  
    — Alors, c’est ce qui nous reste ?
  


  
    — Une relation qui est à l’abri des aléas de la passion, de l’usure, des mesquineries et des impatiences… C’est quand même pas si mal, non ?
  


  
    Puis elle ajouta, avec une amorce de sourire :
  


  
    — Si tu es d’accord, bien sûr.
  


  
    Natalya s’en voulait un peu. Comme chaque fois, elle ne lui avait pas dit qu’il y avait une commande hypnotique qu’elle avait omis de lui révéler. Une commande qu’il portait toujours dans sa tête.
  


  
    Si jamais elle avait besoin de lui, sans savoir pourquoi, il serait toujours prêt à l’aider… Et s’il avait besoin d’elle, il ne devait pas hésiter à l’appeler.
  


  
    — Ça fait drôle de perdre une relation qui n’était pas vraiment une relation, mais qui en était une d’une certaine manière… C’est comme se séparer d’un personnage qu’on a créé. C’est une sorte de deuil.
  


  
    Puis il ajouta, avec une certaine tristesse :
  


  
    — Sauf que les personnages, on peut les ramener dans une autre histoire.
  


  
    — Qui te dit que je vais disparaître de ta vie ? Peut-être même que je vais réapparaître trop souvent à ton goût… Dans d’autres histoires…

  


  
     
  


  
    À la pointe sud de Manhattan, marina North Cove
  


  
    La réception sur le yacht avait commencé deux heures plus tôt. Le champagne et les bouchées avaient servi de prétexte aux retrouvailles, au partage de rumeurs, aux passes d’armes polies, aux remarques assassines, au renforcement des alliances et des inimitiés, à l’évaluation des nouvelles têtes et à quelques propositions de rencontres dans les chambres, après l’événement.
  


  
    Le moment était venu d’écouter le mot du président, après quoi on passerait à table.
  


  
    Nabil Saharabia monta sur la petite estrade. Le silence se fit sans qu’il ait besoin de le demander.
  


  
    — Une fois de plus, j’ai le plaisir de vous accueillir à cette réunion de partage et de synchronisation informelle de nos énergies. Je serai bref… Tout d’abord, permettez-moi de vous présenter la nouvelle responsable de Saharabia Media pour l’Amérique du Nord.
  


  
    Il se tourna vers la femme qui se tenait debout à côté de l’estrade, à sa gauche, et il lui fit signe de venir le rejoindre.
  


  
    — Je vous présente Ashley Brooks, dit-il.
  


  
    Il laissa passer la vague d’applaudissements qui accueillit la femme avant de poursuivre. La femme paraissait être dans la jeune trentaine bien qu’elle en eût quarante. Sa présence n’aurait pas détonné dans une revue de mode. Inévitablement, il y aurait des rumeurs sur les véritables raisons de sa promotion inattendue.
  


  
    — En plus de diriger notre équipe de l’Amérique du Nord, reprit Saharabia, madame Brooks va superviser personnellement un projet pilote… que je lui laisse le soin de vous présenter.
  


  
    Une autre vague d’applaudissements accompagna Saharabia quand il descendit les deux marches et se rendit à quelques mètres sur la droite, où il demeura debout, le dos appuyé au mur.
  


  
    Quand les applaudissements s’éteignirent, la nouvelle dirigeante commença par remercier l’entreprise, et particulièrement son président, pour la confiance qu’ils lui témoignaient.
  


  
    Elle mentionna qu’il ne serait pas facile de prendre la relève d’une personne aussi exceptionnelle que son prédécesseur, qui avait senti le besoin de relever d’autres défis.
  


  
    Le prédécesseur en question était le fils aîné de Saharabia, Ethan. Son départ était vu par plusieurs comme un désaveu parce qu’il s’opposait trop souvent et, surtout, trop ouvertement aux décisions de son père. La nature de son avenir dans l’entreprise était encore incertaine. On parlait pour lui d’une nouvelle vice-présidence au conseil. Il serait responsable des études sur le positionnement à long terme de l’entreprise. Un mandat assez large pour qu’il puisse faire ce qu’il voulait, mais dont le reste de l’entreprise pourrait facilement ignorer les résultats.
  


  
    La nouvelle dirigeante attaqua la présentation du projet pilote.
  


  
    — Saharabia Media va prendre un virage réseaux sociaux plus marqué. Certains diraient…

  


  
    Elle s’interrompit quelques secondes, le temps d’un sourire qui semblait davantage destiné à elle-même qu’aux autres.
  


  
    — … plus agressif. Nous allons favoriser un journalisme d’intervention. Il ne suffit plus de répercuter les buzz dans nos médias. Il faut les créer. C’est la seule façon de les maîtriser et de les exploiter au mieux. En conséquence, nos journalistes vont constituer des groupes d’intervention sur Twitter, Facebook… sur les blogues les plus influents dans leur domaine…

  


  
    Pendant qu’elle parlait, Saharabia consulta son iPhone. Un message venait d’arriver dans la boîte des courriels prioritaires.
  


  
    Valadji…

  


  
    — Parfait, parfait, murmura Saharabia en lisant le message.
  


  
    L’arracheur de visages était maintenant en lieu sûr. Une autre source potentielle de fuites était colmatée.
  


  
    Par ailleurs, Valadji s’inquiétait de Sbire.
  


  
    Il n’y avait plus de souci à se faire à son sujet, songea Saharabia. Larry Smart l’avait confirmé à Goral : Sbire avait obtenu un statut de résident permanent en Chine. À plusieurs mètres sous le sol. Un gratte-ciel était déjà en construction au-dessus de sa résidence permanente.
  


  
    Efficaces, les services secrets chinois…

  


  
    Saharabia se contenta d’une réponse laconique à Valadji.
  


  
    Sbire réglé.
  


  
     
  


  
    New York
  


  
    Achmed ibn Sa’îd attendait sur un banc de Central Park depuis plus de vingt minutes. Il avait rapidement parcouru le Saharabia Post, lisant plus en détail un article qui racontait comment une mosquée de Washington avait été rasée en représailles contre l’attentat qui avait coûté la vie au juge O’Reilly. À New York, un musulman avait été battu à mort par des jeunes parce qu’il s’était cramponné à son exemplaire du Coran quand les jeunes avaient tenté de le lui arracher.
  


  
    Achmed sentit remonter la haine froide qui l’habitait. Les Américains toléraient les Tea-Baggers et profanaient l’Islam. Ils s’attaquaient à des musulmans pour la simple raison qu’ils pratiquaient leur religion. Ils se croyaient tout permis. Ils ne se rendaient même pas compte qu’ils travaillaient à radicaliser l’ensemble des musulmans de la planète. Et que cette radicalisation provoquerait leur perte.
  


  
    Plusieurs signes encourageants étaient déjà apparus : la prise du pouvoir par un parti islamiste en Turquie, l’élection d’un président faisant partie des Frères musulmans en Égypte, la montée des islamistes en Libye et en Tunisie, la montée du Boko Haram et des conflits religieux au Sénégal, la percée des islamistes au nord du Mali… Partout, l’Islam montait.
  


  
    L’homme qu’il connaissait sous le nom de Elias Goral s’assit à côté de lui et déposa un sac à dos entre eux.
  


  
    — Tout y est, dit-il sans regarder Achmed. L’argent et l’appareil.
  


  
    Il n’avait pas besoin d’expliquer davantage. À vrai dire, même ces mots étaient superflus. Achmed savait qu’il y trouverait une bombe dans une boîte de métal ainsi que cinquante mille dollars en billets de cent. L’argent serait donné à celui qui irait poser la bombe… ou à sa famille s’il ne revenait pas.
  


  
    Après quelques minutes, Elias Goral se leva et se dirigea vers la sortie du parc située sur Central Park West. Quelques instants plus tard, il entrait dans sa voiture et ouvrait le couvercle de l’ordinateur portable qui était sur le siège du passager.
  


  
    Sur la carte de la ville qui s’afficha, un point clignotait. Il se dirigeait lentement, lui aussi, vers la sortie de Central Park West.
  


  
    Elias Goral suivit Achmed à distance jusqu’à un édifice près de Broadway.
  


  
    Quand le point s’immobilisa, Goral entra des instructions au clavier. Le plan à trois dimensions d’un édifice apparut. Il vit le point s’élever jusqu’au quatrième étage puis se déplacer légèrement vers la gauche et entrer dans un appartement.
  


  
    Une fois le point immobilisé, Goral lança la composition d’un numéro de portable qui était programmé dans l’ordinateur. Le point disparut au bout de quelques secondes.
  


  
    Une dizaine de minutes plus tard, la police et les pompiers répondaient à un appel d’urgence. Une explosion venait de détruire un appartement près de Broadway et de la 73e.
  


  
     
  


  
    Versoix
  


  
    La Bentley EXP 9 F ralentit, tourna à côté du restaurant les Régates et se gara au fond du stationnement, face au lac Léman.
  


  
    Drasko Valadji en descendit et se dirigea vers le tea-room Cartier. Il traversa la terrasse extérieure, entra dans l’établissement et prit une table le long d’une fenêtre, face au lac, de manière à pouvoir garder un œil sur la voiture.
  


  
    Toutes les portes et les fenêtres étaient ouvertes. Plusieurs moineaux se promenaient entre les tables. C’était comme sur la terrasse, mais sans le soleil qui plombait.
  


  
    Le patron surgit à sa gauche et lui serra la main.
  


  
    — Bonjour, monsieur Bujard. Toujours content de la Bentley ?
  


  
    — Toujours… Il y a un petit détail agaçant dans le dessin de la boiserie, à la gauche de la boîte à gants, mais c’est vraiment un détail.
  


  
    — Quand comptent-ils la commercialiser ?
  


  
    — Aux dernières nouvelles, elle était encore en phase d’essai chez quelques clients choisis. Mais je crois qu’ils sont sur le point de l’introduire dans la gamme des produits réguliers.
  


  
    — Et pour vous, toujours la même chose, monsieur Bujard ?
  


  
    — Deux pâtisseries à votre choix et un cappuccino.
  


  
    — C’est parti.
  


  
    Le propriétaire retourna derrière le comptoir.
  


  
    Valadji venait au tea-room depuis plusieurs années. Il était connu des propriétaires sous le nom d’Alfred Bujard. La boulangerie, dont le tea-room était en quelque sorte une extension devenue permanente, appartenait à la même famille depuis plus de cent cinquante ans. Jean-Jacques Cartier et son épouse étaient la sixième génération à gérer l’établissement. Ils entendaient le léguer à leurs fils.
  


  
    Valadji trouvait cette permanence rassurante. Cela lui donnait le sentiment de vivre à l’abri, sur un îlot relativement protégé du bruit et de la fureur de l’actualité.
  


  
    Il prit néanmoins son téléphone portable, se brancha sur le réseau wifi du Cartier et envoya un courriel à Nabil Saharabia.
  


  
    La personne que vous m’avez recommandée a fait un travail entièrement satisfaisant. L’avenir de la collection est désormais assuré. Je vous revaudrai cela… Des nouvelles de votre ami S. ?
  


  
    Valadji n’avait aucune intention de rencontrer Nicolas Sbire. Les nouvelles qu’il espérait, c’était qu’on lui dise qu’il n’aurait plus jamais de nouvelles de lui. Qu’il avait disparu de la surface de la planète. C’était d’ailleurs ce que Saharabia lui avait annoncé dans son message laconique. Mais Valadji désirait une confirmation circonstanciée de la manière dont le problème avait été réglé.
  


  
    Ni Smart ni Goral ne l’avaient appelé.
  


  
     
  


  
    Morges
  


  
    Pascal Visage explorait son nouvel environnement. Pour l’instant, il ne pourrait pas sortir. Il y avait trop de risques que Sbire ou Hogue aient laissé derrière eux des indices permettant de mettre les policiers sur sa piste.
  


  
    Dans un an ou deux, la situation serait sans doute moins dangereuse.
  


  
    Le collectionneur, qui lui avait trouvé ce refuge, lui avait fait visiter les lieux en personne. Une maison de onze pièces. Avec tout le confort qu’il pouvait désirer. Tout cela était gratuit. Enfin, presque. Une seule chose lui était demandée. De temps à autre, il y aurait un visage à prélever.
  


  
    Le sous-sol contenait une immense pièce de travail aménagée à cette fin. Avec tout l’équipement nécessaire.
  


  
    On lui amènerait les corps, il procéderait au prélèvement, mettrait le masque de chair dans un coffret contenant un liquide de protection, puis il s’occuperait de l’incinération du cadavre. Les fragments résiduels des os seraient ensuite broyés, réduits en poudre, puis incorporés, avec les cendres, à une petite dalle de béton coloré.
  


  
    Il y en aurait de différentes formes et de différentes couleurs. Elles seraient intégrées aux murs et au plancher d’une grande salle. Cela formerait une immense mosaïque. Chaque petite dalle contiendrait les cendres d’une personne. L’endroit serait un mausolée, lui avait dit le collectionneur sans lui fournir d’autres précisions.
  


  
    Son travail à lui se limiterait à procéder au prélèvement et à mettre le cadavre dans le four. Tout le reste serait accompli par quelqu’un d’autre, dont il n’avait pas à connaître l’identité.
  


  
    Étrange individu, ce collectionneur. Pendant tout le temps que Visage avait passé avec lui, il était masqué. Un masque qui reproduisait presque à la perfection les traits d’Indiana Jones dans Les Aventuriers de l’Arche perdue.
  


  
     
  


  
    CNN
  


  
    … explosion d’un yacht à la luxueuse marina de North Cove. Nabil Saharabia lui-même serait au nombre des victimes. Presque toute la haute direction de l’empire médiatique aurait été décimée dans l’explosion. Le fils aîné de Nabil Saharabia, Ethan Saharabia, serait l’un des rares à avoir été épargné. Exceptionnellement, il n’assistait pas à la rencontre trimestrielle en raison d’un empoisonnement alimentaire.
  


  
    L’héritier de l’empire médiatique a créé un comité de gestion intérimaire pour s’occuper des affaires courantes. Par ailleurs, des rumeurs ont circulé comme quoi il ouvrirait le capital de l’entreprise à des capitaux chinois et israéliens…

  


  
     
  


  
    Lachine
  


  
    L’automne cédait subrepticement sa place à l’hiver. Ce n’était rien d’officiel. Le point de vue du calendrier était qu’il y en avait encore pour presque deux mois avant le changement de saison. Mais une première neige couvrait la cour.
  


  
    Victor Prose passait ses courriels en revue. Il en avait plus de deux cents en attente. Il fallait qu’il se décide à faire le ménage et à supprimer tous les envois automatiques auxquels il s’était abonné pour écrire les Taupes et la Fabrique. Déjà, avec les alertes automatiques sur Hammer, les espèces menacées, les gaz de schiste et les Tea-Baggers, il en avait plus que ce qu’il pouvait gérer.
  


  
    Depuis la mort de Hogue, il n’y avait pas eu de nouveau Tea-Baggy. Nulle part sur la planète. Il était trop tôt pour se réjouir, mais il était permis d’espérer.
  


  
    D’après les informations récupérées dans son ordinateur, Hogue était en quelque sorte le coordonnateur de l’opération. Il avait cependant été impossible d’identifier ses clients. L’accalmie actuelle pouvait donc n’être qu’un simple répit, le temps que les clients en question se trouvent un nouvel opérateur.
  


  
    Il n’avait pas revu Natalya. Avant de partir, elle lui avait offert de le contacter plus tard. Quand il aurait eu le temps de penser à tout ça. Et elle lui avait parlé de son club des ex.
  


  
    C’étaient tous des gens dont elle avait un jour sauvé la vie. Des gens sur la tête de qui on avait placé un contrat. Elle avait accepté les contrats puis neutralisé ceux qui les avaient payés…

  


  
    « Un assassin professionnel qui travaille dans l’humanitaire », songea Prose avec un mélange d’amusement et de malaise.
  


  
    Pour elle, il était désormais un de ses ex. S’il avait besoin de quoi que ce soit qui relève de ses compétences, il pouvait compter sur elle. Et si jamais elle avait besoin de ses compétences à lui, elle le contacterait. Bien entendu, il serait toujours libre de refuser…

  


  
    Prose songeait à la solitude qui devait être la sienne.
  


  
    Le carillon de l’entrée interrompit ses réflexions.
  


  
    Théberge ! Il arrivait avec des sushis et une bouteille de Chablis 2002.
  


  
    — Comme c’est un grand cru, il est probablement encore bon. Mais c’est limite… Allez, il faut vivre dangereusement.
  


  
    — Ça ressemble à un pléonasme.
  


  
    — Oui, évidemment. Trouve-moi un tire-bouchon.
  


  
    Quand ils eurent commencé à manger, Théberge entreprit de lui donner les nouvelles.
  


  
    — J’ai eu des informations de Gonzague, dit-il.
  


  
    — Ils ont retrouvé le mystérieux Hess ?
  


  
    — Ils ont renoncé à le chercher. Le seul élément qui était relié à lui était le numéro de téléphone d’un appartement, dans Manhattan. L’appartement a été détruit par une explosion.
  


  
    — Il a coupé les pistes.
  


  
    — D’après les informations de Gonzague, ce serait plutôt un nettoyage. Hess aurait fait partie du nettoyage.
  


  
    — Et le numéro de téléphone à côté duquel il était écrit « Visage » ?
  


  
    — Rien. C’était un numéro de portable français. La puce n’est plus en activité.
  


  
    — Tu as raison, il y a vraiment quelqu’un qui a entrepris de faire le ménage.
  


  
    — Toujours d’après Gonzague, les Israéliens et les Chinois ne sont pas étrangers au ménage en cours. Il n’a aucune preuve irréfutable, mais les rumeurs… l’opinion des analystes… tout converge.
  


  
    — Est-ce que ça veut dire que les Tea-Baggers, c’est vraiment terminé ?
  


  
    — On dirait bien. Pour un temps, en tout cas.
  


  
    — Avec l’arrestation de Huntell et de Dallaire, tu vas avoir la paix… Tu pourrais même retourner au SPVM.
  


  
    — Non merci, j’ai déjà donné.
  


  
    — Tu veux dire que tout ce qui va te rester pour t’amuser, ce sont les journalistes ?
  


  
    — Ça…

  


  
    — Et la proposition de créer une agence ?
  


  
    — Pour l’instant, je vais avoir plus de temps pour m’occuper de madame Théberge. Après, on verra.
  


  
     
  


  


  
    Montréal
  


  
    Théberge avait tenu, malgré la fatigue, à se rendre à l’hôpital. Assis sur une chaise, à côté du lit où reposait sa femme, il lui racontait sa journée en lui tenant la main. Son regard était fixé sur le drôle de calendrier affiché sur le mur, en face de lui.
  


  
    — Tu aurais dû voir la tête de Dallaire à la télé !
  


  
    — J’imagine…

  


  
    — Mais ça ne ramènera pas tes deux amies. Ni ceux de Prose.
  


  
    — Je sais.
  


  
    — C’est une drôle de fille, l’amie de Prose. Je me demande s’ils vont avoir une relation normale, un jour… Une espionne ! Qui aurait dit ça ? Elle travaille pour Gonzague… Je me fais du souci pour Prose.
  


  
    — Et moi pour toi.
  


  
    — Moi, ce n’est pas pareil. J’ai l’habitude de ce genre de monde. Du danger. De me protéger. Mais Prose… Si des gens s’en prennent à lui à cause des activités de son amie…

  


  
    — Tu penses qu’il est en danger ?
  


  
    — D’un autre côté, si elle sort de sa vie pour le protéger, je me demande comment il va réagir… Moi, je peux te parler. Même si tu es en vacances. Mais lui…

  


  
    Il poussa un long soupir.
  


  
    Puis il reprit, sur un ton qu’il s’efforça de rendre plus gai.
  


  
    — En tout cas, si c’est vrai que les gens dans le coma entendent tout ce qu’on dit, je ne sais pas comment tu fais…

  


  
    — Ça, tu as bien raison !
  


  
    — Je savais que tu allais dire ça ! fit Théberge en souriant. Tu avais raison : à force de se connaître, on finit par savoir ce que l’autre va dire…

  


  
    Puis, après une pause, il ajouta sur un ton affectueux :
  


  
    — Maintenant que tout est fini, je vais avoir plus de temps pour m’occuper de toi.
  


  
    — Ça, pas question ! Il n’est pas question que je sois obligée de t’écouter plus longtemps encore tous les jours !
  


  
    — Pourquoi ? Je t’ennuie ?
  


  
    Théberge semblait presque désemparé.
  


  
    — Gonzague, je ne suis pas une voix dans ta tête. Je te parle !
  


  
    Théberge tourna la tête vers sa femme. Il y avait un sourire sur ses lèvres… Et aussi dans ses yeux.
  


  
    Elle le regardait.
  


  
    II. 

     

    De nouveaux masques

  


  
     
  


  
     
  


  
    Versoix
  


  
    Drasko Valadji prit du recul pour mieux regarder l’ensemble que formaient les deux mains et les deux pieds montés sur des tiges de métal, comme une sculpture de corps humain dont on aurait fait disparaître tout le corps sauf les quatre extrémités des membres.
  


  
    C’était la pièce majeure de la salle. Les tatouages sur les autres pieds et les autres mains étaient tous magnifiques, mais cet ensemble-là avait une unité qui tenait non seulement au fait que le même artiste avait exécuté les quatre tatouages, mais que les deux mains et les deux pieds appartenaient à la même personne. Il en résultait une unité plastique des formes et des volumes qui rehaussaient l’harmonie des œuvres.
  


  
    Avec cet ensemble, il mettait un point final à cette salle.
  


  
    Désormais, il allait se consacrer à sa collection ultime. Celle qu’il venait à peine de commencer. Il n’avait qu’une vingtaine de pièces.
  


  
    Au début, il avait collectionné un peu au hasard, se contentant de ce que Sbire lui proposait. Il allait désormais être proactif.
  


  
    Il traversa la pièce des pieds et des mains dans toute sa longueur, ouvrit la porte à l’autre bout de la salle, et entra dans une pièce peu éclairée, où de simples visages se détachaient sur les murs. Tous nettoyés, traités et montés sur des supports pour avoir une expression naturelle.
  


  
    Les visages de l’humanité. Il reprendrait à sa manière le projet de l’empereur Qing. Ce dernier, avec son armée de soldats en argile, avait réussi le tour de force de représenter les différentes ethnies et les différents métiers de guerre en donnant à chaque soldat un visage individualisé.
  


  
    Valadji allait faire la même chose. Mais avec des visages réels. Momifiés et mis en valeur. Il représenterait la diversité des visages de l’humanité.
  


  
    Puisque personne ne semblait capable de réaliser une synthèse de l’humanité à l’intérieur de lui-même, il allait en réaliser une qui serait extérieure. Sur le mode de la collection.
  


  
    La consommation était le nouveau mode d’être au monde que l’humanité avait choisi. Eh bien soit, il serait le plus grand consommateur d’humanité !
  


  
    Et quand l’humanité s’autodétruirait – ce n’était plus qu’une question de temps – et que les rares groupes de survivants retourneraient à l’âge de pierre, ils pourraient, s’ils avaient la chance de découvrir cet endroit, regarder les visages des dieux qu’avaient été les hommes, au temps de leurs illusions.
  


  
    Ces visages troués regarderaient la mort en aveugles, comme les statues de l’île de Pâques.
  


  
    Les visages de l’humanité…

  


  
    Ce serait son Facebook à lui.
  


  
    Remerciements


  


  
    

  


  
    Je sais bien qu’il n’est pas habituel qu’un médecin remercie ses clients d’être malades parce qu’ils lui permettent ainsi de gagner sa vie.
  


  
     
  


  
    Je voudrais néanmoins exprimer mes remerciements :
  


  
    à la Commission Charbonneau, pour avoir donné de la crédibilité à l’ensemble de mes romans ;
  


  
    à tous les hommes politiques, fonctionnaires, professionnels et entrepreneurs qui ont justifié l’existence de cette commission – et avant elle, de la commission Gomery –, pour avoir rendu vraisemblables et presque banales mes plus fantaisistes fabulations ;
  


  
     
  


  
    Plus généralement, je voudrais remercier tous les adeptes de ce que l’inspecteur-chef Théberge appelle « la bêtise jacassante et militante » pour le matériel qu’ils m’ont offert, notamment en matière d’intolérance, d’aveuglement idéologique et d’exercice cynique de leur pouvoir.
  


  
    Biographie
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    Jean-Jacques Pelletier a enseigné la philosophie pendant plusieurs années au cégep Lévis-Lauzon et c’est récemment qu’il a pris sa retraite de l’enseignement. Il siège toujours sur plusieurs comités de retraite et de placement.
  


  
    Écrivain aux horizons multiples, il considère le thriller comme un moyen d’intégrer de façon créative l’étonnante diversité de ses centres d’intérêt : mondialisation des mafias et de l’économie, histoire de l’art, gestion financière, zen, guerres informatiques, chamanisme, évolution des médias, progrès scientifiques, troubles de la personnalité, stratégies géopolitiques…

  


  
    Depuis L’Homme trafiqué jusqu’à La Faim de la Terre, c’est un véritable univers qui se met en place. Dans l’ensemble de ses romans, sous le couvert d’intrigues complexes et troublantes, on retrouve un même regard ironique, une même interrogation sur les enjeux fondamentaux qui agitent notre société.
  


  
     
  


  
    Du même auteur :
  


  
     
  


  


  
    L’Homme trafiqué. Roman.
  


  
         Beauport : Alire, Romans 031.
  


  
    La Femme trop tard. Roman.
  


  
         Beauport : Alire, Romans 048, 2001.
  


  
    Blunt – Les Treize derniers jours. Roman.
  


  
         Beauport : Alire, Romans 001, 1996.
  


  
     
  


  
    Les Gestionnaires de l’Apocalypse
  


  
    1. La Chair disparue. Roman.
  


  
         Beauport : Alire, Romans 021, 1998.
  


  
         Réédition Alire, GF, 2010.
  


  
    2. L’Argent du monde. Roman.
  


  
         Beauport : Alire, Romans 040/041, 2001.
  


  
         Réédition Alire, GF, 2010.
  


  
    3. Le Bien des autres. Roman.
  


  
         Lévis : Alire, Romans 072/073, 2003.
  


  
         Réédition Alire, GF, 2011.
  


  
    4. La Faim de la Terre. Roman.
  


  
         Lévis : Alire, Romans 130/131, 2009.
  


  
         Réédition Alire, GF, 2011.
  


  
    

  


  
    L’Assassiné de l'intérieur. Recueil.
  


  
         Lévis : Alire, Nouvelles 138, 2011.
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